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ABESTâN* Machine composée d^un rouleau de 7)0<f 
cylinilrique ou un peu colique , pf)sé verticalement 
«ntre des pièces de bois, et que l'on iait tourner par 
le moyéii des leviers qui y sont appliqués. 
. . Le Cabestan est une machine au moyen de laquell* 
on peut vaincre de très-grandes rësîsrances avee des 

Ï>uissances beaucoup moindres. Aussi s'en sert-on sur 
es vaisseaux , pour lever les ancres ou autres far^» 
deauX) auxquels sont amarrés les cables, que l'on fait 
passer par-dessus le cylindre. On sVn sert encore dans 
les ports pour amener les vaisseaux à terre , quand il 
en est besoin) et, pour faille passer du bateau, sur le. 

Ïort, désolasses extrêmement lourdes , comme des 
locs de marbre ou de pierre» 
La manière ordinaire de se servir du Cabestan , 
est de faire sur le cvlindre A B(^ PL XVI ^ fig. 3 ) , > 
deux on trois tours a la corde Q D , qui tient la t^-^ 
sistancevers D, tandis que deS hommes tirent, de toutes 
leurs forces, la partie C de la corde , pour empêcher 
qu'elle ne glisse; car alors le frottement de la partis 
de la corde qui est roulée autour du cylindre, est si 
considérable, cpie, quoique le poids de la résîstauoe 
iurpasse de beaucoup la force des hommes qui tien- 
Tome IL A 
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nent la corde, il ne peut cependant la snrmoi^ter, ni. 
faire glisser la partie de la corde ronlée autour du 
■ cylindre. Si l'on applique ensuite des hommes aux 
leviers F, G ^ H) et que ces hommes ^ssent four* 
ner le cylindre , ils am^ent la résistance j er , pen- 
. dant ce tenips-là , ceux qui tirent la partie C de la 
corde, la dévident; de sorte qi/il n'en reste Jamais 
SOT le cylindre plus de tours qu'on ne lui en avoit 
d'abprd fait faire ; car un côté ne peut pas se rouler , 
^e l'autre ne se déroule. 

' Il est aisé de voir qlie cette machine agit comme 
un levier sans fin du premier ou du second genre, à 
bras inégaux ( Foyez Levier ) ; et que le bn;s de 
la résistance est beaucoup plus court que celui de la 
puissance. Car le bras de levier par lequel agit la 
résistance , est le demi-diamètre ou le rayon du cy- 
lindre : et le bras de levier par lequel agit la pu is- 
«ance , est ce même demi-diamètre ou raj on prolongé 
par un des leviers en croix E , F, G , H. Plus ces leviers 
seront .lougs , plus la puissance deviendra capable de 
vaincre une plus grande résislance ; mais il lui faudra 
plus de temps, parce qu'elle aura un plus long che- 
min à parcourir. Supposons gk le diamètre du cylin- 
dre, dont le cen.'re est en hf PL XI l , fig. z) ^ h g 
est le bras de levier par lequel agit la résistance G : 
Ph ou p h est le bras de levier par lequel agit la 
puissance Poup : si donc h g est k P h ou p h, comme 
I est à lo, un eMbrt de loo en P ou p , pourra 
tenir en équilibre une résistance de loooen G, 

Il y a ordinairement sur les vaisscîauv deux: sortes 
de Cabestans; savoir, un grand, qu'on ii^)nime Ca- 
bestan double, et un petit, qui est le Cabestan ordi- 
naire. Le Cabestan double est placé sur le premier 
pont, et s'élève jusqu'à quatre ou cinq pieds au-dessus 
dtt second pont. 11 est destiné à produire les plus 
^ands eflbrts, comme de lever l'ancre, etc. Le petit 
Cabestan est posé sur le second ou le troisième pont , 
en(re le grand mat et le mât de misaine : et il sert à 
hisser les mats de hune et les grancFes voiles. 
' T^orsque le cahle auquel est attacJjée la résistance , 
êét trop gros* pour pouvoir ^txe i^oulé sur le cylindre 
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iu Cabestan , tel que celui qui sert à lever les ancres 
des gros vaisseaux:, oii se serl irnn cordage niédio- 
cïrfnient gros , nommé ^oz/nz^i'/re , auquel oa l'ait faire / 
deux ou trois tours sur l'arbre du Cabestan^ et dout 
On joint ensuite les deux bouts ensemble , de façon 
qu'un côté ne puisse se rouler, sans que Paufre se dé- 
roule. A ce tourneyire , on attache , par le niojcn de 
petites cordes , qu^oa appelle garceUes, le gros cable 
qui tire Tancre. 

Il y a dans l'usage du Cabestan plusieurs inconvé- 
niens qu'on n'a encore pu corriger , malgré toutes les 
peines qu'on a prises, et tous les sa vans qui s'en sont 
occupés. Si l'on se sert du tournevire , les garcettes* 
cfui y tiennent le cable attaché, sont bien'ôt hors 
d'usage : il faut les défaire pour les remettre plus loin ^ 
ce qui fait perdre un temps souvent très-précieux : 
mais le plus grand inconvénient est que le cordage* 
qui enveloppe et se dévide sur le cylindre , descend 
à chaque tour , de tout son diamètre , et , par-là, arrive 
jusqu'au bout. Pour éviter qu'il ne se croise et qu'il 
ne s'embarrasse , il faut le rehausser : c'est ce qu'on 
appelle choquer : opération qui est d'autant plus fré- 
^ente que le cordage est plus gros et le cylindre plus 
court. Mais, à chaque fois quW choque , il iàut aiv 
réter le mouvement de la machine^ prendre des bosses 
sur cordage , pour empêcher que la résistance ne . 
Remporte ; d^lrer le Cabestan pour mollir la partie» 
du cordage , qui ^^st sur le cylindre ; relever le cor- 
1^ roidir de nouveau; et enfin ôter les bosses , 

four renaettre le Cabestan en jeu. Tout cela demande 
eaucoup de temps et de travail. - 
C'est pour tâcher de prévenir ces inconvëniens que 
rÂcadémie des Sciences de Paris prpposa, pQur le 
sujet du prix de 1759, de trouver un Cabestan qui, 
fSÙt les montages de t ancien, sans en àpoir les dd* 
ftmJts* N^âjrant pas trouvé que dans les Mémoires- .qui 
lui furent eipivoyés , les ççnditions qu'elle avoit exi- 
gées , fussent suifisammçnt .remplies , elle 4^fl:efa ,-spn 
jugement , et proposa le niémé sujet , poûr j'/umée 
1741 , avec^un prix ^e double yalçur^ La plupart des 
Mémoires qu'elle avoit reçus , lui furèat i^eiivoyésav^ . . 

À 
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des additions eldes corrections; et elle en reçut de noii- 
veaux. Parmi les uns et les autres , quatre lurent couron-' 
nés, et trois furent imprimés sous le titre d'itfcce^^i^. ttes 

quatre pièces couronnées sont, Discours sur le Cabestan, 
'par Jean Bemoulli, le fils. Dissertation sur là meilleure 

construction du Cabestan, par un auteur qui est demeuré 
inconnu. De ergatœ navalis prœstahiliore usu , dis- 
sertatio , aurore Jeanne PoleuO; Mathematico profissore 
Patavino , Re.giœ Scient. Acad. Regiœgiie Soc. Londi- 
nensis Socio. Recherches sur la mciLleure construction 
du Cabestan, par Lndot , e'cuyer , avocat en Parlement. 
Les trois pièces imprimées sous le titre d'Jecessit , 
sont : Mémoire sur le Cabestan, par de Point is, ofjicier 
des Galères , correspondant de V Académie des Sciences, 
Recueil de différentes expe'rie.nces , essais et raisonne- 
mens sur la meilleure construction du Cabestan , par 
rapport aux usages auxquels on l applique dans un 
vaisseau y par Feiiel , chanoine de Sens. Cabestan à 
e'cj'evisses , et Cabestan à bras , par Delorme , de l'A" 
cade'mie de Lyon. Mais IWcadémie n'a pas cru devoir 
dissimuler que , parmi les Cabestans qui lui ont été 
présentés , pour sauver les incouvéniens de 'celui qui 
est en usage , elle n'en a trouvé aucun qui n'eût lui- 
même des incojivéniens , et tels qu'ils pourroient bien 
balancer ses avaiilages. Mais elle a eu même lemps 
jugé qu'outre qu'on y a proposé des Cabestans nou- 
veaux, ingénieusement imaginés, et utiUs , au moins 
dans certains cas, on y a donné de# théories qui peu- 
vent conduire à perfectionner les manœuvres de l'ancien 
Cabestan. C'est ce qui l'a engagée à couronner les 
quatre -pièces que nous venons d'indiquer , et publia 
les trois antres. 

Il est pourtant vrai qu'aucune ie ces pîèrcs n'a 
rempli le hnt principal qu'on s'étoit proposé 9 celui de 
faire disparoître l'inconvénient de choquer , qui est ^ 
en effet, le plus grand de tous. J'ai oui dire qne, 
pendant les travaux qu'on a faifs à Cherbourg, on y 
avoit construit un* Cabestan qui n'a voit point besoin 
de choquer.} mais,. quelqu'infornlation que j'aie tenté 
de me . procuref je n'ai pas pii sayoir en quoi con- 
«iiitoit son mécanisme. • !' 
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Depuis ce temps-là on a présenté à l'Académie, des 
Sdçoces,' lin Caùesian dont le cylindre etoit garni do 
roulettes qui , en tournant , fàisoient remonter à la fois 
tous les tours- du cordage. Mais ce moyen) dont l'idée 
est d'ailleurs ibrt ingénieuse, produit un grabd frotte» 
ment ^ qui est toujours au dépens de la force motrice. 
Enfin en 179^, l'an I^'^. de la République française , 
Cardinet , iogénieur • niéc:i 1 licien , présenta , . au bureau , 
de consul ta lion", un Cabestan dont la constructioâ 
est plus, simple, et qui approche du -but un peu plus 
que les précédens. 

Ce Cabestan est composé d'un cylindre principal 
semblable à celui des Cabestans ordinaires ^ et ensuite 
d'un cylindre subsidiaire , qui est placé en avant du 

Î premier, c'est-à-dire ,'dii côté où est le fardeau que 
'on tire. Ce second cylindrt est de même diamètre 

Sue le 'premier , et en est séparé par des galets^ 
ont l'axe, ainsi celui du cylindre subsidiaire, 
est maintenu dans u^e coulisse pratiquée dans le 
'bâti du Cabestan, La corde embrasse lés deux cylin- 
dres, qui, par-là, se trouvent menés Fim par l'autre, 
au moyed de la pression que produit la 'corde. La 
orge de chaque cylindre est terminée par deuxbourlels, ^ 
'un inférieur et l'autre supérieur : l'inférieur est des- 
tiné à arrêter la corde lorsqu'on Vire ^ et le supérieur 
à l'arrêter lorsqu'on dévire. La distance en&e ces 
bourlets ou la longueur de la gorge est t^us petite 
dans le cylindre subsidiaire que dans le cylindre prin- 
cipal , d'une quantité égale à deux fois le diamètre 
de la corde ; A par conséquent le bourlet inférieur 
du cjliudre principal se trouve plus bas , et le bourlet 
supérieur plus haut cpie ceux de l'autre cylindre, cha-* 
cun d'une quauiiié égale au diamèlre de la corde. 
C'est précisément celle construclion qui fait que le 
Cabestan i^eut virer saus choquer. Car la corde venant 
de la masse qu'il s'agit de mouvoir, se roule d'abord 
sur la demi - circonférence du cyliudre»principal, en 
«'appuyant sur le Lourlet inférieur de sa gor^^e ; va 
de Icà , avec ufl petit degré d'obliquilé, se placer sur le 
bourlet inférieur du cylindre subsidiaire. Tournant 
ensuii;e sur la dçmi-circoiiféi'QAçe de ce cylindre , eil» 
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revient liôrîzbiltalement Bit le cylindre principal , 

« d'oà elle passe une seconde fois obliquement sur Paûtre 
cylindre : et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'elle ai tfait autant 
Se tours qu'il est nécessaire, ptfur que' la résistance. 

' dé la masse à mouvoir ne puisse pas faire glisser la 
corde sur les cylindres. Faisant ensuite agir le Cb- 
hestan , pn voit que la Cordé trouve tonjou^-s naturel- 
lement sa place sur la gorge iùférieure du cylindre 
principal ; et qu'ensuite , suivant la route que nous 
venons d'indiquer , tous les touirs de la corde occupent 
tou/Qurs sensiblement les mêmes places sur les gorges 
des cylindres : on n'a donc point besoin de lef déplacer 
pendant tofite la durée d^ l'action du Cabestan, Si 
l'on vièni ensuite à déviter, c'est contre les bourlets 
supérieurs que s'arrête 1^ corde î l'on n'a besoin pour 
éela d'aucuue manœuvre particulière 5 il suffit de faire 
tourner le Cabestan en sens couU^^re de celui où il se 
mou voit d'abord. ' * • 

L'idée du ryliiitire su])siJiaipe n'est pas due à Car- 
dinet: on la trouve dans dcLix: des pièces , cilées.ci-dessus , 
cjui ont partagé le prix de l'Académie des Sciences 
en 1742. L'une est de Jean Bcrnouillî ^ le fils; et l'autre^ 
est de Ludot ^ avocat en parlement. Ce dernier a même 
employé une pièce analogue aux galets de Cardinet, 
Mais le Cabestan de Cardinet est d'iaie construction 
beaucoup plus simule , et par-là préférable aux autres. 

' CABJNETS SECRETS. Sorte de cabinets dont la 
construction est telle que la voix de celui qui parle à un 
bout de la vr)û(e, est entendu à l'auli^ bout. On voit 
un Cabuu't ou cbaiubre de cette espèce à l'Observatoire 
de Paris, lout l'artifice de ces sortes de cb ambres 
consiste en ce c(ue la muraille , auprès de laquelle est 
placée la persomie qui parle bas, soit unie et cintrée 
en ellipse; l'arc circulaire pourroit aussi convenir, mais 
il seroit moins bon. Voici pourquoi les voûtes ellip- 
ti:]ucs ont la propriéié dont nous parlons. Si on imagine 
{Pl. XLf 'H^Jtg^ 7) , une voûte elliptique ACB , dont 
les deux «foyers soient F et f {Voyez, ^llipse), et 
qu'une personne , placée au point F, parle tout aussi 

•bas qu'oii peut parler à l'oreille de quelqu'un ^ l'air 
poussé suivant les direcUôos FP, FC, F(X,eïc» se té- 
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fléchira k l*aufepe foyer y, par la propriété de Fellipse , 
qui est ccnmue e^ démontr^ en gëomélrie; d'où il 
s'ensuit qu'une personne , qui auroit l'oreille ài'endroit 
y*> doit entendre celui qui parle en Faussi distinctement 
que si elle en étoit tout proche. 

Les endroits fameax , par cette propriété , étoient la 
prison de Denys , à Syracuse , qui changeoit en un hruit 
considérable lin simple chuchotement , et un claquement 
de mains en un coup rrès-violent ; l'aqueduc de Claude, 

3ui portoit la voix , dit - ou, jusqu'à seize milles, et 
ivers autres rapporîés par Kircher ^ dans sa Phonurgie, 
Le Cabinet ile Denys , à Syracuse, éfoit , dil-on , de 
forme parabo'iquc; Denys ayant roreillc au loyer de 
la parabole, enlendoit tout 'ce qu'où disoit en Laijj 
parce que c'est une propriété de la parabole , que 
toute action qui s*exei1re suivant les lignes parallèles 
à l'axe, se réfléchit au loyer, (/ oye^ Parabole et 
Foyjîr). 

Ce qu'il a de plus remarquable sur ce point , en 
Augîeterre, c'est le dome de l'église de Saint-Paul de 
Londres, ou le battement d'une montre se fait enten- 
dre d'un côlé à l'autre, et où le moindre chucbolement 
semble faire le tour du dôme. DerhamAït que cela ne se 
remarque pas seulemeut dans la galerie d'en bas , mais 
au-dessus dans la cbarpenfe , où la voix d'une personne 
qui parle bas est porîée en rond au-dessus de la téte 
jusqu'au sommet de la voûte, quoique cette voilîe ait 
une grande ouverture dans la partie supérieure du 
dôme. 

Il y a encore à Glocester un lieu fameux dans ce 
genre , c'est la galerie qui est au-dessus de l'extrémité 
orienlale du cbœur, et qui va d'un bout à l'autre de 
l'église. Deux personnes qui parlent bas , peuvent s'en- 
tendre à la distance de j&5 toises (près de 49 mètres ). 
Tous les phénomènes d^ ces diiférens lieux dépendent 
à-peu-près des mêmes principes» Voye^ £cho et Po&ts* 

VOIX. 

CADRAN. ( Sous^ole À ) ( yoyejn fioussoLB ▲ 
cadran). 

CAISSE CAVÛPTRIQUf:. Machina qui nprésento 
les petits coips comme très - gro$ , et cens qui sont ' 
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proches comme très - t^raiuls , et rc^paiidus dans un 
grand espace. On y voit aussi heaucôup de pliéno- 
mèues aninscUis, p>ar le moyeu de Hivers miroirs qui 
sont disposés suivant les règfes delà Catoptnque ^ daaia 
une espèce de Caisse. 

Il y en a de dillérentes espèces , suivant les difFi^- 
► renies iniCnlions c](; celui (jui les construit ; les uues 

' , '* multiplient les ohjels ; d'autres les rendent dîHormesj 
d'aulres les ^grossissent , etc. No^is allons donner la 
j • consîruchon de deuv, ce qui suHira pour laire voir 
comme ii faudroit s'y prendre pour eu Ikire une infi- 
nité d'autrelt 

Manière défaire une Caisse Catroptricfue , qui repré-^- 
■ sente les objets en différente situation» Ayez une boîte 
- ou caisse polj'gone , dç la figure 4u prisme mullilatère 

ABCDEF (PL LXXXVl\ ^9 > ^"^^ ^ 2)» 
et divisez ssl cavité par les pians diagonaux EB , FC, . 
DAf qui se coupent les uns les antres dans Pâxe, et 
forment* par-là autant de petites loges triangulaires que 
j le poh^gone a de ( ôfés. Doublez les plans diagonaux 
avec des -miroirs plans , et pratiquez dans les plana 
s latéraux des trous ronds, à travers lesquels vous puis* 
siez régarder dans les cellules de la Caisse i rem- 
plissez Ces trous de verres plans ; placez dans lea 
cellules les ditïërens objets dont vous voulez voir les 
iiiiages; et enfin couvrez le dessus de la Caisse de 
quelque membrane fine ou transparente , - ou de par- 
cliemiu qui donne passage à la lumière , et la ma«» 
chine sera aclievée. 

Car les lois de la .réflexion enseignent qne les images 
placées dans les angles d'un miroir sont multipliées , 
e^ doivent paroitre^les unes jplus éloignées que les autres^ 
' d'où il s'ensuivra que les objets placés dans une cellule ^ . 
paroîtront remplir plus d'espace que la Caisse entière : 
ainsi , regardant par un des trous, on verra les objets de 
la cellule correspondante multipliés et répandus dans 
un espace beaucoup plus grand que la boite entière; 
^ et par conséquent chaque trou dcmnera un nouireaa 
spectacle. ('Voyez Anamorphose et Miroir). 

Oii rendra transparent le parchemi^ dont on doit 
cou\ iii lu wacliine, eu le lavant plusieuri Ibis dans 
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Hne lessive fort claire , puis dans Je belle eau , et # 
en l'iitiacliant bien serré et l'e.vposant à Pair pour sé- 
cher. Si ou voLtloit jeter quelque couleur sur les objets, 
on en viciulroit à bout en donnant cette couleur au 
parcliemin. Zhan conseille le verd-de-gris mêlé dans da 
vinaigre , pour le verd ; la décoction de bois de Brésil, 
pour le rouge 5 il ajoute qu'il faut vernir le parcbemin, 
si on veut donner de l'éclat aux objets, l^olf, EUmeiis 
de Catoptrlcfue. 

Manière de faire une Caisse Catoptrique^ qui représente 
les objets qu'on y aura placés , fort multipliés , et ré" 
païulus dans un ^rand espace. Faites une boîte ou caisse 
polygone Cfjimne ci-dessus, mais sans diviser la cavité 
intenie en plan ( Pl. LXXXl l , fi^. 19, 2),' 
doublez les plans latéraux C D II I ^ B II L A , ^ 
ALMF^ de miroirs plans, etc., et dans les Irons ou 
ouverUires , enlevez l'étain et le vif-argent qui coLivre 
la surface intérieure du miroir, de façon que l'œil 
puisse voir au travers j mettez ensuite dans la Caisse 
un objet , par exemple, un oiseau en cage, etc. _ 

T.'œil regardant par le trou verra l'objet au fond 
prodigieusement mulîiplié, et ses images placées à une 
distance inégale les unes des autres. Si on pratiquoit 
donc dans le palais d'un prince une grajide chambre 
polygone , qu'on tapissât de grandes glaces qui fussent 
. ouverles en quelques endroits , où ou adapleroit des 
verres plans transparent pour lui donner 4^ jour , il 
est évident que ces glaces y feroient voir une grande 
• variété d'objets. {Voyeb Miroir, Reflexion, etc). , 

Comme les miroirs parallèles sont ceux de tous qui 
multiplient davantage les objets , la forme qui convient 
leplus à ces sortes d'appartemeas,est la forme hexagone; 
parcé que les miroirs y seront Ipus parallèles deux à 
deux , et en assez grand nombre pour donner uii spec- 
tacle agré:!])]e sans confusion : mais il faut avoir soin* 
que les miroirs soient bien parallèles, et de plus que , ^ 
leur surface soit bien plane et Hen unie; autrement 
le nombre ^réitéré de réfiexions pourroit rendre les im'ar- 
gesdiflbrmes. On voit encore aujourd'hui dans plusieurs 
cbàtêaux des salles ainsi remplies de glaces, qui pro- 
duisent vu très-bel e£%t : c'est sur-tout là nuit aus 
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«liiinières, que ces sortes dp spectacles forment \è pluf 
l>eau coup-d'œiï. ToUs ces phénomènes s'expliquent par 
les propriétés des miroirs plans combinés ^ que Ton 
peut voir ^ l'article Miroir. fP^olf, ibid, 

CAISSE DU TAMLÎOUR. C'^fst une cavité de 
l'oreille interne {Voyez Oreille) , dont la surface, 
qui est fort inégale , se trouvée tapissée par une nieni- 
Jjraue , que plusieurs analomistes regardent comme 
une continuation de celle qui revêt Pinlérieur du nez , 
et qu'on nomme pituitaire. On considère dcins celte 
caisse deux conduits , l'un antérieur { f oyez Trompk 
d'Eïustache ) , et l'autre postérieur; deux ouvertures, 
r«ne ovale et l'autre ronde {Voyez Fenêtre ovale et 
Fenêtre ronde ) j quatre osselets , savoir, le Marteau . 
(l^oyez Marteau), VEnclume {Voyez Enclume), 
VEtrier {Voyez EtkIEr), et V Orui^ulaire {Voyez Os 
oRBicuLAiRE ); trois muscles, dont deux appartiennent 
au Marteau , et le troisième à VEtrier { Voyez Muscles 
DE l'oreille ) ; et un rameau de la branche âe la. 

^ cinquième paire de nerfs, appelé Corde du Tambour, 

'ir ( /^ovP2; (^OR DE DU Tambour). 

Calamine , ou pierre calaminaire. 

Espèce de mine de zinc , qui n'est autre chose qu'ua 
oxide de zinc : de sorte que c'est une substance mé- 
tallique plus ou moins compacte, et qui est ordinai- 
rement ou brune ou jaunâtre. Elle paroi t comme ver- ^ 
moulue, ou^ décomposée par la uature , mise dans le 
feu, elle domié à la flamme une couleur verte ^ ^t il 
«'en élève une fumée blanche, (^oyes Zinc). 

Calamine f tant celle qui est crue, que celle qui 
a été grillée , contient du fer : pour s'assurer de cette 
vérité , cm n a qu'à faire fondit la Calamine: y eu la 
mêlant avec une matière inflammable, ou , suivant 
\ rlexpérience du docteur Brand, avec de la* limaille de 
fer et un fondant convenable : dans cette opération , 
le régule de fer est de 6 et un quart pour cent. 

"La Calatnine est la substance niiuérafe que l'on mêle . 
arec le cuivre rouge, ponrenfaireie cuivre jauneoulaiton. 

tALCiNATION. Opération chimique , par laquelle 
des corps solides sont mis en état d'être réduits en pous* 
sièie impalpable» / ^ 
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' La CàkiiuUion produit des effets frès - dnguliers : 
elle dooneaiizdifiërenles matières des propriétés qu'elles 
u'avoient pas auparavant, et leur fait souvent prendre 
diflerentes couleurs. Le plonib , par exemple , par son 
premier deeçré de CaLcination , est réduit en poudre 
grise que l'ou appelle oxide ou cendre de plomb. Si 
l'on pousse le feu un peu dav autiige , cefte poudre , de 
grise qu'elle éioir, devient jaune, et ^'appelle Massi- 
cot. Enfin, si Ton lait essuyer au massicot un feu de 
réverbère, et d'une assez longue durée, il devient d'abord 
couleur de rose, et ensuite d'un rouge yii j et porte le 
nom de Minium. 

Un des eHefs des plus singuliers qui arrivent dans la 
CalcinatLoii de cerlaines matières , c'est (|u'e!lcs augmen- 
tent quelqueibis de poids, quoiqu'elles perdent une por- 
tion de leur substance , qui devroit plutôt le faire di- 
minuer. Ily a dillcrens senlimens sur la cause physique 
de ce piiéuomène. Les uns disent que les particules 
ignées s'insiiuieut dans les pores de la matière que 
l'on calcine, s'y condensent en quelque sorte, et y de- 
meurent ensuite comme liées et agglutinées par le nouvel 
• état des parties. Le célèbre Boyle est le prenu'er qui 
ait parlé de cette augmentation de poids, qui» arrive 
aux matières métalliques par la Calcination , et qui 
ait prétendu iVxpliquer par l'introduction des particules 
ignées, et leur fixation dans ces matières. C'est à ce sujet 
qu'il adonné un Traité , intitulé : De ignis et flammcD 
ponderabUitate. Homberg et Lémery Out, depuis lui , 
fait plusieurs expériences qui paroissent confirmer cet 
ingénieux système. Cependant ii se présente contre lui 
plusieurs dlBictiltés qu'il n'est pas aisé de résoudre , et 
qui sont rapportées par Boërkaave dans sôn Traité du 
fiti^ que l'on peut regarder comme un chef-d'œuvre. 
10. Un morceau de lèt du poids de huit livres (près * * 
'de 4 kiliogrammes ) , après avoir été embrasé jusque 
dans son * intérieur , ne sVst point du tout trouvé 
augmeuié âe poids; et Payant laissé refroidir de lui- 
même daxis la balance , l'équilibre a toujours subasié : 
il a donc toujours cofisetrvé sk même pesànteur. Or, il 
n'est pas douteux que Ce morceau de fer, lorsqu'il éloit 
xouge , ne fût impréjgûé d^tme plus grande quantité.dtt 
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particules ignées, qu'il ne Téloif avant d'éfre embrasé^ 
il nVst pas douteux non plus qu'ii^n'en^it perdu , en se 
lefroidissant : puisqu'il a toujours consen^é le niêine 
poids i donc les particules ignées n'étoient pas capables 
de lui en donner. 2^. Tous les corps n'augmentent pas 
de poids par la Cakination : il n'y a que les si^tances 
inétalliques qui aient cette propriété : tous sont cepen- 
dant pénétrés de particules ignées dans cette' opéra- 
tion : donc* elles ne sont pas capables d'ajouter du 
pcHds aux matières calcinées* 3^. L'augmentation de 
pdids qui arrive aux matières , que l'on calcine dans des 
vaisseaux fermés , est considérablement moindre que 
celle qui arrive aux matières calcinées en plein air': 
donc cette augmentation n'est pas causée pail les par- 
iicoles ignées. 

C'est pourquoi d'aufres plij siciens ont pensé que 
Paugmentation da poids , en pareil cas, yenoit de ce 
que l'air, dans le temps de la Cakûùïtion^ s'introduit 
dans le métal conune partie élémentaire et composante^ 
et met dans un état de condensation. Ceux-ci ont ap- 
nrodié du but , mais ne l'ont pas atteint : il est aujour-^ 
d*hui bien prouvé que c'est la base de Tair vital, appelée 
oxig^neMm cause cette augmentation de poids(/^oyezAiR 
VITAL ) 5 c'est donc la base de la partie la plus pure et la 
plus respira ble de l'air, qui se combi'.îo av^ec les mé- 
taux pendanl leur Calclnation: c'est pourquoi, comme 
nous Favoiis observé ci-dessus, Pau^Tmenlalioii (le poids 
qui arrivée aux matières calcinées dans des vaisseauv 
lennés , est considérablement moindre que celle qui 
arrive aux matières calcinées ei plein air. Car alors 
il n'y a que l'air qu'on a renfeiMné dans le vaisseau , 
qui puisse fournir ro\igènc qui augmente le ])oids : au 
lieu que lorsque L'opération se fait dans des vaisseaux 
• ouverts , l'air se renouvelle à chaque instant au-dessus 
delà niatièr'^ que l'on calcine, et peut par -là con- 
tinuer de lui lournir ce qui peut augmenter son poids. 

La Calcinatioii produit encore un ellet singulier sur 
im très -grand nombre de substances : elle les rend 
phosphoriques, c'est -à-dire , qu'elle leur donne la pro- 
priété de luire dans l'obscuriié. Celle de ces sub^^- 
foncès-^qui a été connue la {première , et qui a celle 
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propriété clans un de^^ré plus émiiunl , csl la fameuse 
pierre de Bologjp, Voici le procédé qui est en u&agç 
pour la calciner et la rendre pliospliorique. 

On prend se[)t à huit pierres de Bologne î on en 
à\e la su[)erfirie avec une rape , jusqu'à ce que toute 
la matière hétcrogène en soit sép:u'ée. Ou pulvérise 
une ou deux des meilleures de ces pierres dans un 
• mortier de bronze , et on passe la poudre par un tamis 
fin. Ensuite on mouille les pierres l'une après l'autre 
dans de l'eau-de-vie bien claire, et ouïes saupoudre tout 
' autour avec la poudre ci-dessns, en les jetant dedans et 
les tournant , enfin qu'elles s'en enveloppent. Dans 
un petit fourneau de terre à dôme , et dont la grille 
doit être de cuivre jaune, on met cinq ou six c]:ar- 
bons allumés , pour l'échaufifer ; et quaud ces charbons 
• sont consumés à plus de moitié \ on remplit le four- 
neau , jusqu'aux écbancrures , de charbons éteints de la 
l)raise des boulangers , qui soient gros à-peu-prè« 
comme des noix. On range doucement dessus les pierres 
saupoudrées , et on les couvre d'autres cbarbous de 
. braise éteinte de la même grosseur , jusqu'à ce que le 
fourneau soit tout-à-fait plein : on met le dôme par* 
dessus, et on laisse brûler le charbon, sans y toucher ^ 
jusqu'à ce qu'il soit entièretnent rédiiit en cendres. 
Quand le fourneau est foui-à-fàit retroidi, on lève le 
dôme et la partie appelée le foyer : on trouve alors ^ 
sur lâ^grille , les pierres calciuées. 11 iàut porter dou- 
cement cette grille sur du papier blanc, pour recueillir 
les pierres : ensuite on en sépare la croûte , que Foit 
trouve autour , et on les garde dans une boiie avec du 
coton. On conserve aussi la croûte , après l'avoir ré- 
duite en poudre fine. Cours de Chymie de Léfnery ^ par 
Baron, page 844. 

Il faut , comme nous l'avons dit , enlever la superficie 
des pierres avec une rape 5 car ^il y resfôit de la terre, 
elle feroit, après la Çalcination ^ aes taches^ où la' lu- 
mière ne paroittoit point. 

Il iàut aussi envéloppér la pierre sveé de la pondre 
d'autre pierre semblable , autrèment clîe ne produiroit , 
après la Cakination , que quelques petits briUans de 
lumière foifcle. C'est Uondterg qui a fait le premier 

m 
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cette «ftservation ^ qui lui a été jbumie par im heureux 
basaid , qu'il a su remarquer. Gar dans un voyage qu'il 
fit, èù il portoit de ces pierres , elles^ froissèrent les 
unes contre les autres, et il en résulta une poussière , 
qui s'y- attacha en partie. Homberg ajant ensuite cal'* 
ciné les pierres en cet état, et sans en séparer la pou* 
dre , il trouva , après la Calcination , c^ue les endroits ^ 
oà cette poudre s étoit attachée , étoient beaucoup plus 
lumineux que les autres. 

n y a un autre procédé en usage pour calciner et 
rendre phosphoriques les pierres de Bolpgne et aulres , 
qui réussit également bien , et demande moins d'appa- 
reil , au rapport de du Fay. « Je prends , dit - il , 
» ( Mémoires de l' Académie des Sciences ^ pour l'année 
SI lyoo^ page 629), uae ou plusieurs de ces pierres 
» entières ou pulvérisées ; je les niels dans un creuset , 
3» que je couvre et que je place dans une forge 5 je 
» i'enfoure de charbons, et je le chaulle à-peu-près 
5> comme si je voulois fondre de l'argent : je le laisse 
» en cet état environ une demi -lienre , ou frois quarts 
» d'heure; et ayant laissé refroidir le creuset, ma 
» pierre se trouve lumineuse. Si la pierre n'est point 
» lumineuse, ou qu'elle ne le soit que foiblement, on 
» la calcine une seconde , ou même une troisième fois, 
» et elle le devient » . La pierre de Bologne n'est pas 
la seule, selon du Fay ^ qui devienne lumineuse par 
ce procédé. 11 y en a un très-grand nombre d'autres , 
dont il faut voir le détail dans son Mémoire. 

• CALENDES. Nom que les Romains donnoient au 
premier jour de chaque mois. Dans chaque mois des 
Romains, il y avoit trois jours remarquables; savoir, 
le jour des Calendes , le jour des Nones et le jour des. 
Ides^ desquels les autres jours preuoient leur dénomi-* 
lialâcai, et sé compioient en rétrogradant; de sorte que * 
les jours se .tcou:i^Qient entre le jour des Calendes et 
le >our des J!ifonçSvj>(S?aj)peloîent jours avant les Nones 
les jours qui se trou voient entre le jour desNones et le jour 
ieslies^^&p^loienX jours avant les Jldes : et les jours 
qui se trouvoient cnireJle jour des Ides et le jour des 
Calmdss .du mois suivant , et xpii étoient les derniers 
jours .du mois, preuoient leur ^^lomixtation d^ Cu^ 
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hndes èa mois niivant ; de sorte que les cTemiers {01219 
de Février , par exemple , é'appeloient jours avant lès 
Calendes diFMars. 

Les purs des Calendes n'étoient pus en même nomlnrê 
dans lous les mois ; ib s'étendoient plus ou moins sur les 
mois qui les précédoient. Ceux des mois d'Avril, de 
Juin, d'Août et de Novembre, ne s'ëtendoient quo 
jusqu'au seizième jour inclusivement du mois qui les 

5 récède , parce que les mois de Mars , de Mai , de 
uill(^ et d'Octobre , ayant six jours des Nones , les 
Ides de ces moîs4à tomboient le quiiizième. Au lien 

Sue les jours des Calendes des huit autres mois s'éten* 
oient jusqu'au quatorzième jour inclusivement da 
mois qui les précède , les mois précédens n'ajrant que 
quatre jours des Noues , et leurs Ides tombant , par 
^ conséquent , au treizième. {Voyez Mois). Les mois 
àer Janvier , de Février et de Septembre , avoient donc 
^.19 jours des Calendes : les mois de Mai, de Juillet, 
" d'Ocfobre et de Décembre, en avoient 18 : les mois 
d'Avril, de Juin , d'Août et de Novembre en avoient 
17 : et le mois de Mars n'en avoit que 16 , dans les 
aimées coniiuunes j mais il en avoit 17 dans les 
années bissextiles : et ce jour ajouté, l'élaul immédia- 
tement avant le 24 Février, qui éloit le sixième des 
Calendes de Mars, on comptoit, dans cette année, deux: 
fois ce sixième, ce qui l' avoit fait nommer bissexte; 
d'où est venu le nom de l'année bissextile. ( Voye^B 
Année Bissextile). 

CALENDRIER. On appelle ainsi une distribution 
de temps , accommodée à l'usage des hommes. Romulus 
est le premier qui a distribué le temps, sous certaines 
marques , pour servir aux usages des peuples , qui 
étoient sous sa dominatioi^ Mais étani peu instruit des 
principes d'astronomie , il voulut que l'année lût com- 
posée de 10 mois, et qu'elle commençât au printemps. 
Le premier de ces mois éloit Mars : venoient ensuite 
Avril, Mai, Juin , yuwitile , Sextile , Sepiembre, 
Octobre , Novembre et Décembre. Mars , Mai , Ouiii- 
tile et Octobre étoient composés de 3i jours chacun j 
et les six autres avoient chacun 3o jows. Ainsi, l'année 
Romulus u'éiQÛ compte que de 3o4 ïours. Ç^t 
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pac6 de temps ne remplissoit pas, à beaucoup pr^^^ 
celui pendant lequel le soleil nous paroît parcourir les 
12 signes du Zodiaque : et l'erreur étoitsi œusidërable ^ 
q Libelle ne pouvoît pas avoir une longue durée. 

Numa Pompilius chercha à y i^médier j pour cela , 
après avoir fait quelques changemeus au nombre de^ 
jours qui composoient les mois de Romulus ^ il en 
ajouta dev^ autres; savoir, Janvier el Février. Il voulut 
que le mois de Janvier fût le premier mois de Tannée , 
et le plaça au solstice^ d'hiver. 

L'année de Numa Pompilius n'étant pas encore coom 
forme au temps , pendant lequel le soleil nous paroit 
parcourir toute l'écliptique , Jule.S'^sar , dictateur et 
souverain pontife , résolut d'y remédier. A cette fin , 
il fit venir ^Alexandrie l'astronome le plus estimé de 
ce temps-là , qui étoit SoUgenes, Cet aslrouome cher- 
cha à déterminer la durée annuelle du coui's du Soleil , 
et l'ayant trouvée de 565 jours et 6 heures , il donna 
à Tannée de son Calendrier 365 jours : et les 6 heures 
restantes furent réservées pour en faire un jour , au 
hout de 4 années. Ce jour fut donc ajouté par inter- 
calation à la quatrième année , et lui placé immé- 
diatenierit avant le 24 Février. De sorie que cetle 
quatrième année fut composée de 066 jours : c'est ce 
que nous appelons V Année Bissextile, (^l'ayez An. née 
Bissextile). Cette réforme, faite par Jules - Cvsar ^ 
dans l'année 46 avant Jésus - Christ . fut appelée Coni- 
put Julien. ( Foyez, Comput). Ce Comput , que fou 
appelle actuellement vieux style, et que l'on exprime 
par ces le! 1res V. S. dans les écrits qui doivent passer 
' d'une naiion à Tau Ire , est suivi , encore à présent , 
dans tous les pays , où l'on ne prol'esse point la re- 
ligion catholique romaine^ Il faut cependant en e» 
•cepter l'Angleterre , qui , par un acte émané du par- 
lement , au mois de Septembre 1752 ^ a adopîé la 
réforme faite au Calendrier , parle pape Grégoire XllI^. 
et dont nous allons parler. • 

Le Calendrier de Jules - César a^'oit deux défauts 
considérables. Premièrement il supj)osoit l'année de 365 
Jours 6 heures et elle n'est n'clîement que de 36iS 

jours 5 heurts et environ 49 minutes. On employoit 
• . donc , 
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donc, tous les ans^, environ 1 1 nniuitos de trop. Cette 
quantité, quoique très-petite, étant ré[jétée, pendant 
un grand nombre d'années, devint enfin très-considé- 
rable : de sorte que vers la fin du seizième siècle , 
sous le pontificat de Grt/goirê XIII ^ les équinoxes se 
trouvoient avancés de 10 jours; c'est-à-dire, que l'é- 
quinoxe du printemps, au lieu de tomber au 20 Mars, 
tomboit au 10 du même, mois. Cet avancement, qui 
Aurott toujours éié en augmentant , si l'on eiit conservé 
le Calendrier de Ju/e^-C^e'^ar , auroit pu causer beaucoup 
de dérangement dans l'office ecclésiastique. C'est pour- 
quoi (^r^^oiVe XIU , après avoir consulté d'habiles as- 
tronomes, fit retrancher ces 10 jours, en ordonnant , 
par une bulle , du 24 Février i5âa .<][uele 5 Octobre 
suivant iiit compté pour le i5 du .même mois. Et afi*i^ 
de prévenir les erreurs que l'avenir auroit infaillible- 
ment causées , après avoir supputé que les 1 1 minittes, 
ou environ , que Ton employoît de trop chaque année , 
formoient un jour entier au bout de. i33 ans , oncon* 
vint d'omettre trois bîssextes dans le cours de 400 ans» 
Cet arrangement a déjà eu lieu, puisque l'année 1700 
n'a point été bissextile : les années lôoo et 1900 lie 
le seront pas non plus; mais l'année sooo le sera^ 
cft ainsi de suite. 

XiO second défaut du Calendrier de Jules-César, étoiC 
que les nouvelles lunes précédoient d'un grand nombre 
de jours celui auquel elles étoient marquées par le nom^ * 
bre d'or; cette eneur avott pour cause la persuasion 
pà avoit été Méton, que les nouvelles lunes revenoient ^ , 
après 19 ans écoulés , précisément à la même heure 
à laquelle elles ^étoient trouvées 19 ans auparavant. 
Il y a une différence d'environ une heure et demie , 
dont le mouvement de la lune anticipe sur celui d^ 
•soleil : et cette différence forme im jour , à peu de 
chose près , au bout de 3ô4 ans , puisque cet espac^ 
de 3o4 ans compose 16 cycles lunaires. Le cycle lu^ 
naiie ou nombre d'or n'indique donc plus exactement 
les nouvelles lunes. Cest pourquoi on ne s'en sert point, 
pour en fixer le jour, dans le Calendrier Grégorien s mais 
on a imaginé d'autret nombres, qu'on appelle Epaçtes, 
, TomfilL B 
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servent à trouver l'âge de la hÉae arec plus 
précision. (Foyei Epactes). 

Pour faire un Calendrier , il ne s'agit que de trouvet 
quel joui* op doit célébrer la fête de Pâques. Ce jour 
étant unfe fois déternuné, les lêtes mobiles sont connues 
'et déterminées ; et c'est la principale cliose dont il s'agit 
dans le Calendrier. 

Le concile de Nicée a ordonné qu'on célébreroit la 
fête de Pâques le premier dimanche qui suit )a fieiné 
lune, qui <urrive après rémiinoxe du printemps; c'est-à^ 
'dire^ le premier dimanche d'après la pleine lune ^ui 
tombe au ai mars ( l^ir. germinal). Pour connoitré 
nuel sera ce dimanche, imut cbctcher , par le moyen 
aes ^pactes yl^àgs de la lune pour lé premier Mars^ 
Cèt âge trduvé', en fifiissaht là limàison, on a le jouir 
cle.Ja nouvelle Idnè t en y ajoutant 14 jours , on a lè 
fout de la pleine lune. Si ce jour tombe lè ai mars^, 
on après le ai mars, le dimanche suivant est le joué 
'de Pâques ; mais si cè jour de la jH&nt lune tombé 
avant le ai mars, céi n'est que le dimanche d'après là 

Ïteine tune suivante qu*on. doit céMbrer la fete dé 

» £a fêté de Pâques peut être célébiée 35 jours *dif* 
féreos; c'est-à-dire, depuis le aa- «mars jusqu'au aS 
àvril ( depuis le a serminal jusqu'au 6 finirai } in- 
clusivement* Car si k pleine-lune arrive le ai mars^ , 
et que ce jour -là Soit un samedi, le lendemain 
dimanche sera le jout de Pâques. Mais si k pleme»> 
lune arrive le ao mars, la fête de Pâques sera ren^ 
Vojéfe an dimanche d'après la pleiiie-lune suivante^ 
laquelle pleine-lune tombera le 18 avril ;*et si ce jour^-' 
là est un diinancliè , Pâques ne sera que le dimanche 
Miivant , c'esf-à-(Iire , le 25 avril. ' ' 

Le jour de Pâques étant une ibis fixé , les fêteS 
mobites se ranf;ent dans Tannée dans l'ordre .suivant; 
56 jours aprrs Pâques viennent les Rogations, Le jeudi 
Suivant est V Ascension, 10 jours après V Ascension ^ 
VientXa Pentecôte. Le dimancbe suivant est la Trinité^. 
Le jeudi , qui suit immédiatement la Trinité , est la 
Fête-Dieu. * 

A l'égard des Quatre-Temps^ ils se règlent ainsi*. L9 

V • 
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premier ésf le mercredi qui suit immédiatement le 
jour des Cendn^s^ lequel précède Pâques de 46 jours. 
Le second, est le mercredi après la Pentecôte. Lo 
troisième, est le mercredi qui suit le 14 septembre, 
jour de \! Exaltation de la Sainte-Croix. Le quatrième ^ 
est le mercredi d'aprèâ le i3 décembre , jour de laiéle 
de Sainte Luce. • 

Pour ce qui est des dimanches , commè la Septuagé^ 
sime , la Sexagelsime , la Quinquag^sime , la Quadrat 

Î'ésime , le pronierest neuf seiDaines ou 63 jours avanf 
^âquess les autres succèdent immédiatement à celai-ci, 
A ces détails du Calendrier on ajoute encore le 
Cycle solaire , le Cycle lunaire* ou ÎS ombre d'or 
l'ïndiction Romaine, l'Epacte , la Lettre Dominicale^ 
une Table des lieux du Soleu et de la Lune pouf 
cbaque jour| Pheufe du lever et du coucher de ce^ 
deux astres aussi pour chaque jouTvÇ l'âge de la Luné 
tst ses différentes Pliasês. On fait encore mention dej 
jours des Eqninoxes et des Solstices, des Eclipses dm 
^leil et de Lune. ' 

CA{.ËNDIii£R RÉPUBLICAIN. ( VoyéA ANKite 

BiPUBLICAINE FHANÇAtSS )« 

CALIDUC& Sorte de canaux, disposées autrefois' 
le Idng des murailles des maisons et des appartemens , 
et dont les anciens se servoient pour porter êe hL 
thàktixC' aux partieé de leurs maisons les plus éloignées; 
chalew cpii étoit fournie par un foyer , ou par un' 
feumeau (^mmitai« 

CALIORNK Cest b même cho^ Moufle, 
(Voyeb Moufle). • " 

CALOfilQUE.' Fluide trfes^ubtil , très^rare , très-^ 
élastique, iftm pesant , répandu dans toute la sphère ^ 
de l'univers ; qui pénètre les corps avec plus Àu moin9 
ée âicilité \ qu^ tend , lorsqu'il est liiire , à se, mettre* 
en équililHns dans tous^ et âtt<|uel (a a successivement 
donné les noms de principe infla^nmabh , principe der 
la chaleur , matière de la chaleur et ^e les mnaemes 
ont appelé le calorique. 

Le Calorique pénètre de part en part tons les corps , 
même les plus durs : il tend à se répandre uniformé-^ 
ment : il se combine avec plusii^uii» îiubiitâiices ; et c'est 
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par celte combinçiisou qu'il fait prendre Tétat^aseux à 

^plusieurs de ces substances. ( foyezGAs), 

Le Calorique seul sufHt pour écliaulFer les corps ; 
mais seul il ne suJIit pas pour lesLniier; il faut qu'il 
soit aidé par un autre fluide, qui est l'air pur ( Foj'ps 
Airpur)^ et le concours de ces deux fluides ne suflit 
ïiiéme pas, si leur action n'est excitée par quelques 
jaiojens que les hommes seuls savent employer. 

^ Le Calorique est d'une nature fixe et inaliérahle : il 
est tellement fluide qu'il ne cesse jamais de l'être , à 
moins qu'il ne se combine avxc certains corps : de 
plus, il est la principale cause de la fluidité des corps : 
c'est par son action ((lie leurs parties s'écartent , se sé- 
parent les unes des autres, perdent leur adhérence, 
et reçoivent enfin cette mobilité respective en quoi 
consiste leur fluidité. C'est par le raileutissement de- 
son action ou par sou absence que les parties se rap- 

. procheut , adhèrent les unes ai^ autres , se lient , et 
reprennent enfin la consistance qu'il leur avoit fait per- 
dre. Je pensé même qu'on peut dire que le Calorique 
est la.se.iile suLstance fluide par elle-même; et tjue, 
sans lui, rîen ne contrebalançant la tendance géné- 
rale que tputes les parties de la matière ont les unes . 
vers les autres , ^les. seroient unies toutes ensemble , 
de manière à ne former qu'im solide^ 

Le Calorique est dapable d'entamer les corps les plus 
durs 8 rien ne lui résiste , et il résiste à tout. Oa peut 
le regarder conune un dissolvant universel ; propriété 
qui le distingue essentiellement de toutes les autres 

H substances. 

Le Calorique est présent par-tout : tous, les corps 
en sont conune imbibés. Il est dans la terre .^ue nous 
habitons, dàns l'air que nous respirons , dàns .les, 
alimçns qui nous nourrissent , dans nous-mêmes; et 

, quoiqu'il soit* capable de tout détruire*, de tout con- 
sumer, .comme son actjon n'est janiais d'elle-même 
assez forte pour causer l'embrasement,- bien loin de 
nous nuire , c'est, par lui qAe pous vivons; il Êiit 

Eartie du fluide qiie nous respirons, et^il'ést presque ' 
i seule portion de ce fluide qui serve k entretenir la 
vi«. • 
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. Le Calorique existe souvent dans 1e<; corps eb deux 
états ; dans celui de combinaison , et dans celui' de 
liberté. Dans le premier état, il n'excité aucune cba- 
leur sensible à nos organes ; an conlraire , dans l'ërat 
de liberté , il excite une chaleur d'autant plus forto 
qu'il est plus abondant. 

A température égale , les diiTérens corps ne con- 
tiennent point , sous le même volume , une ^ale* 
quantité de Calorique combiné f et il y a entr'eux, à 
cet égard , des diHérences indépendantes de leurs deii' 
sifés respectives. On a chercbé à mesaref cette quan- 
tité de Ca/oW^e qûe .sont capables de contenir les dif- 
férentes espèces de corps : Jjavoisier et Laplace ( Mém^ 

jde l'Académie des Sciences , année 1780, pag. 555^ ^ 
ont fait , dans cette yue , des expériences ingénieuses* 
Pour bien entendre ceci ,^11 faut savoir que , lorsqu'on 
rend libre le Càhn4pte^catsà>vaé dans un coips , il en 
résulte un degré de chaleur sensible d'autant plus fort 
qu'il s'en dégage davaXta^e. Cest cette quantité àm 
Calorique combiné dans ce corps qu'on a appelée sa 
chaleur spécifique, ( Voyez Cualeck SViSciFIQnB DBS 
Goaps )? Pour la mesurer , Lavoisier et Laplace ont 
placé les corps dans un vase intérieur ^ entoiiré d\in 
autre yase rempli de glace , laqndie étoit elle-même 
garantie de la chaleur de J'athmosphèrepar un autr» 
entourage de glace conteflOb dan» un !i|psième vaso 
qui entouroit le second. Le Calorique qui se dégage du 
corps mis en expérience , fait passer une parité- de la 
glace du Second vase de l'élat de solide ii l'état de 
liquide, en se combinant avec, elle, et par conséquent 
sans rien ajouter à sa tempéntture. Cette portion d» 
glace iiâidue s'écoule dans un vase placé au-deâsous 
de l'appareil. On sait que la quantité de Calorique qui 
doit se combiner avec la glace pour la faire fondre , 
est égale aux trois quarts de celle qui est nécessaire 
pour faire bouillir Peau , et qu'elle équivaut k 60 
degrés de cbaleur ; la quantilé de glace fondue déiiote 

. donc la quantité de Calorique qui s'est dégagée du 
corps mis eu expérience j ce qui détermine sa chaleur 
spécifique, " ■ ' ' 

Il rémlte de ce que nous venons de dire que , dans * 
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le passage d'un corps de l'élat solide à l'élaf fluide , 
il y a une grande quantité de chaleur qui est absorbée , 
en combinant le Calorique avec ce coqis; voilà pour- 
quoi, dans le moment du dégel, le froid est encore 
très -sensible. La même chose arrive dans le passage 
d'un corps de l'état fluide à celui de vapeurs ; ce cpiî 
ne peut paâ avoir lieu sans combinaisôn de Calorkpie. 

Toy^a VAPBUR ). Voilà pourquoi toute» les fois 
^'Sae substance s'é^Papore de dessus un corps , elle 
.Je refirôidit. Le contraire arrive , c'est-^à-dire , ^'il y 
a de la chaleur produite , lorsqu'un corps passe Se 
l'état de vapeur à celui de fluide , ou de l'érat de 
fluide à celui de solide , parce qu'alors il y a beau« 
coup de Calorique de dégagé. Si donc, dans une com- 
binaison /ou ,dans un changemetit d'cfat quelconque, 
41<^y a iiqe diminution de chaleur sensible, cette cha-' 
leur reparoîtra toute entière lorsque les substance» 
reviendront à leur premier état : et réciproquement^ 
si , dàns la combinaison ou A changement d*état , il 
y a une augmentation de cnaleur sensible , cette nou* 
velle chaleur disparoitra dans le retour des substances 
à leur état primitif. Ce principe -est confiimé par 
l'e^ériènco; 

CAMËLEON. Nom que l'on donne en Astrono- 
mie à une des petites constellations de la parde mé- 
>idîonale ciel ,* et qui est placée auprà du pôle 
austral, entre la Mouche ou FAbeillè, la Montagne de 
la table et l'Octan. Cest une des is constellations 
.décrités par J^^in, Bayer, et ajoutée aux i5 constel- 
lations méridionales de Ptolémée^ ( Foy&iPÂstronomie de 
, la Lande , pa^ 1 85 }. VAbhé de la CtaUe tra. a donné une 
figure très-exacte dans les Mémoires de VÀcûddmie des 
Sciences p aimée 1752 , FL .XX*^ 
, Cette constellation est une de celles qui ne parois- 
sent jamais sur notre horizon : les éfoiles qui la com- 
posent , ont une déclinaison méridionale trop grande 
pour cela , de sorle qu'elles ne se lèvent jamais à iiolr© 
é^ard. \ ' • 

CAMELOPARD. Nom que l'on donne en Asfrono^ 
mie à une des constellations de la partie septentrionale 
du ciel , et c^ui placée asjtez pfès du pôle boréal ^ 
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4Bntre 'Gëpbte, Cassîopée , Persée, le Cocher ' et la 
' granclç et la petite Ourse. (7est une des ii nourelle» 
consieilations formées par H^sfélius, et ajoutées aui: 
.ancienoes dans son ouvrage , intitulé : Ttrmammhm 
Sohieskianum , dans lequel il a représenté la figure de 
ipette constellation , Jig. O ( Voyez l'Astronomie de 
la Lande , pag, i88 Cette constellation est la même 
que la Girqffe, constellation formée auparavant pai; 
Augustin "Royer. ( Voyez Giraffe). 

Le Camélapard est une des constellations qui de- 
meurent toujours sur noire horizon, et qui ne se cou- 
chent jamais pour nous. 

, ^ CAMPflORATES. Sels formés parl'union de l'acide * 
caniphnriqiie avec différentes bases. (Voyez Aciofi 

-CAMPHORinUE ). 

CAMPHRE. Huile essentielle concrète qu'on retire 
par sublimation , d'un laurier qui croît à la Chine et 
au Japon. Il est aisé d'o.vii;éner cette huile essentielle 
et de la convertir eu un acide. ( Voyez Acide cam- 

PHORIQUE ). 

\ CANAUX DEMI - CIRCULAIRES. Ce sont une ' 
des trois parties qui composent la portion la plus 
enfoncée de l'oreille interne , laquelle est connue 
sous le nom de Labyrinthe, ( Voyez Qk^ill^ et La- 
byrinthe ), ' ' ' 

, Ces Canaux demi- circula ires B D C f Pl. XXV UT ^ 
^g, "7 ) sont trois j ils ont été distingués , eu égard 
a leur situation, en supérieur J3 , en inférieur C7, et 
en moyen D. Le Canal demi-circulaire supérieur B se 
■joint par une de ses extrémités à T inférieur C , en k 
sorte que les cavités de ces deux conduits se con- 
fondent , et ne l'orment ensemble qu'une seule ouvrer- 
ture 5 dans le vestibule, qui est aussi une des trois 
parties qui composent la portion la plus enfoncée de 
Toreille interne, et dont la partie inférieure est dé- 
signée ici par la lettre A, C'«st dans ces dififérenf 
conduits que va se distribuer en partie la portioir 
molle de la septième paire des Nerfs ^ pour y ré(ceiroir 
, les impressions des sons. . ' 

CANCER ou ECRÉVISSE. Nom du quatrième 

jpgM du Za4iaque y de',m4ni& que de ' la quàtnèmt 
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partie de PEcKptiqiie, clans laquelle le soleil nouf 
paroît entrer le 2,1 juin (3 messidor ). C'esf alors que 
l'été commence poiu: les liabitans de l'hémisplière 
scpîeiilrional j et c'est au contraire Phi ver qui com- 
' nience alors pour les habitans de l'hémisphère méri- 
. dional. On compte dans cette constellation 02 étoiles 
remarquables; savoir, 2 de la troisième grandeur , 4 
de la quatrième , 6 de la cinquième et 20 de la sixième. 
( Voyez Constellations). 

Les Astronomes caractérisent le Cancer par cette 
marque ^ . Ce signe a donné son nom au Tropique 
qui passe à son premier point , et qui s'appelle pour 
cela Tropique du Cancer, ( F oyez Tropiques). QVoyesi 
l'Astronomie de la Lande j pag,'l65'), 

CANICULE. NomquQ l'on donne, en Astronomie^ 
À une étoile de la première grandeur , faisant partie 
dé la constellation du grand chien, sur la gueule du- 
quel elle est placée. Cette étoile , la plus belle et la, 
plus brillante de toutes les étoiles fixes , est connue 
sous le iiom de Sirius* ( Voyez^ Chien }. C'est de cette 
étoilé que les jours canicmaires oùt tiré leur nom ^ 
parce qu^ils commencent dans le temps que le soleil 
se lève avec cette étoile. -» 
^ CANICULAIRES. ( Jours ) ( Voyez Jouai Cani- 
culaires ). 

CANNE A VENT. Espèce de Canne intérieure- 
. inent creuse , et par le mojren de laquelle on peut j 
sans le secours de la poudre , chasser une balle avec 
Violence y en y adaptant un réservoir- qui contienne de 
Pair comprimé, et une batterie propre' à ouvrir ce 
^ réservoir pour un instant. 

La construction de la Canne h vent est fcmdée sur 
lé même principe que celle du fiisil à vent : la dilfé^ 
rence qu'il y a , est que. la Canne à vent est séparée 
de^sa crosse et de s^ batterie, et a- la forme d'une 
Canne ordinaire ; au lieu que le fiisil A vent porte sa% 
crosse et s^ batterie , et a vraûnent k- forme dhm 
iusil. ( Voyez FvsiL A vbnt). 

CANON. Pièce d'artillerie , faite de fer ou de fonte , 
dont la forme est celle d/un cone fort alongé et tron- 
qué , et dont la cajité est cylindrique. Le Canon sert 



« 



.d.by Google 



C A N 25 

dins les combats et dans les sièges, et est, en quelque 
sorte , l'ame de la guerre. Les premiers Canons furent 
formés de plusieurs cylindres de fer^gros et courts, 
réunis les ims au bout des autres , et fortement atra- 
chës ensemble gvk des anneatuc de cuivre. Le calibre 

^de ces Canons éiott énorme , et Ton jetoit, par leur 
moyen, des boulets de pierre d'une grosseur et d'un 
poids considérable. On trouva , quelque temps après. 
Fart de faire des boulets de fer ; en conséquence , 
on travailla à diminuer le calibre des Canons. De là 
Tinrent les Canons de bronze et de fonte , qui étoient 
ptos foits, et, malgré cela , plus aisés -k manœuvrer. 
L'usage des Canons en France est assez ancien; 

^lon les registres de la Chambre des Comptes, on les 
connoissoit et on s'en servoit dès l'année i338. 

La ibrme conique que l'on donne à l'extérieur ^un* 
Canon, Ifést pas une* chose' indifférente; elle est né* 
cessaire pour faire arriver plus sûrement le boulet an 
but que l'on- veut toucher. Par le moyen 4'un Canon , 
le boulet arrive à ce but par un mouvement vraiment 
composé ( Voyez Mouvehbnt composé) ; car il est 
exposé à Faction- de deux puissances , l'une qui est 
l'impulsion de la poudre enflammée , et l'autre qui est 
sa pesanteur. Aaùkôt que' le boulet est hors du Canon , 
non-seulement il avance dans la direction de Timpul- 
^sion qu'il a reçue , mais encore il descend en obéis- 
S9nt à l'action de sa pesanteur, qui est capable de la 
£iire tomber de i5 pieds (4871 millimètres ) dans la 
première seconde , de 45 pieds ( 14613 millîmàtres ) 
dans la seconde suivante , etc. Si donc le Canon étoit 
extérieurement cylindrique , comme l'est sa cavité ; 
la ligne de mire seroit parallèle à la direction que 
•reçoit le boulet en sorl:int , et qu'on doit regarder 
comme une ligue droile. Et , comme le boulet descend 
aussitôt qu'il est sorti , il faudroit diriger le Canbn 
vers un point plus élevé que le but que l'on veut at- 
teindre. Or il seroit très - difFirile d'estimer au juste la 
quantiîé dont il faudroit pour cela relever le Canon; 
mais le Canon ayant extérieurement une forme co- 
nique, est plus épais vers la culasse que yers son em- 
bouchure : ce qui fait que la ligne de mire A B 
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( PL VT , fip;. 4 ) et la vraie direc fîondù boulet 
se croisciU en clieniin , cl font en 6' un angle d'autant 
plus grand , que la difliérence entre l'épaisseur qu'a 
le (^anon vers la culasse , et celle qu'il a vets son cm- 
bonclnire , est plus considérable. De .sorle que , lors- 
qu'on croit diriger le boulet en B , on le dirige vrai-^ 
ment en E . et si la distance qu'il y a de£ à jB^ est 
égale à la quantité dont le boulel descend , pendant le , 
temps qu'il est en chemin , il arriv^e au but aussi sû- 
rement , que s'il y étoit venu par une ligne parfaite» 
ment droite. Pour, cela , il faut que l'on tire à une 
distance convenable, que l'impulsion de la ^poudre 
soit proportionnée au poids du boulet, et que l'angle 
Ç., ibrmé par la ligne de mire ^ £ et la yraié direq^. ( 
tion du boulet D E , que l'on peiit regarder comme le 
prolongeme;it de l'axe du tVznon /soit dans une bonne 

Eroportion. Alors i'èflbrt de la pesanteur fera descendre 
> boulet de la quantité £ et Ton touchera, par un 
mouvement vraiment composé, le but qifon s'est prot> 
posé d'atteindre. 

La même quantité de poudre dans un Canon fait 
plus d!efï'et, c'est-à-dire, donne au boulet plus de 
vitesse, et le pwte plus loin , si le Canon a une cer* 
taine lon^eur , que s^il étoit plus eeurt , parce que la 
poudre employant un peu plus de temps pour sortir 
d'un long tuyau que/d'un plus court , il s'en enflamme 
davantage ; ce qui rend Feâet plus g^nd. Il est donc 
avantageux de donner aux Canons une certaine lon- 
gueur; mais il ne faut pas pousser cela trop loin , car 
alors le boulet éprouveroit , dakls l'intérieur du Canon^ 
un frottement qui nuiroit à sa vitesse^ 

Nous venons de diré quUl s'enflamme d'adulant plus - 
de poudre dans un Canon , que sa sortie est- plus re- 
tardiée. Il suit de la qu'îl s'en enflammera ime quantité 
d^antant plus grande , que la charge sera plus fortement 
bourrée. Alors l'explosk>n sera sûrement plus grande , 
et l'effet plus considérable; mais cOnmie l'effort de 
cette matière endSammée se partage ent^ la charge ' 
et la culasse^ cette dernière doit soutenir une portioa 
de l'effort d'autant ]^us gcande , c[ue l'autre cède mouia 
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promp bernent ; ce qui cause un recul considérable , et 
^ui devdent quelquefois très-inconimode. 

L'endroit où la lumière (iu Canon est percée, influe 
encore beaucoup sur la quanlifé de poudre qui s'eii- 
ilamme. Si elle est percée de façon à porter le feu à ]a 
partie postérieui»e de la charge de poudre , il y en a uns 
.grande partie qui sort sans être enflammée et sans pro- 
•duire d'effet ; mais, si elle est percée de façon à porter 
le feu à la partie antérieure de la charge de poudre , 
;il s'en enflamme alors une beaucoup plus grande quan- 
tité, et son eiiort est très-considérable; maïs, dans ce ca^ 
là, les armes ont trop de recul, et sont incommodes 
dans Fusage. C'est pourquoi on per^ la« lumière des 
Canons de fusil , destuiés pour la cliasse, vsrs le miliea 
de l'endroit où se loge la pou<ke. 

Mais , de quelque manière que Pon charge un Canon", 
jly a toujours mie portion, et même assez considéra*^ 
ble, de la poudre qui ne prend point et qui est 
4çhas8|$e par celle qui s'enflamme. La fnHI^e de cda , 
c'est qu'on la ramasse k pleines mains sous une bat- • 
^cvie , qui a tiré pendant quelque temps. Gela veut-il dire 
que quelque quantité de poudre qu'on mette dans un 
fiisil fÛ ne s'en enflammera jamais que la quantité pn- 
dioaire , et que ce. qu'on y aaiTO\t mis de trop , sor- 
tîroît sans effet ? Non , assurément. On voit souvent 
des iîials crever , pour avoir été trop chargés : ce qui 
pTopive que , d'une- plus grande quantité de poudre , il 
^eik enflamme davantage. Il ne faut pas non plus itt>-« 
iëcer; de là qu'un^ Canon sera tmit aussi bien chargé , 
et qo^ii pourra fetive un effort aussi grand , si l'on n'y 
«net qu'une quantité de poudre égale à celle qui s'en- 
flamme ordinairement; car, quelque petite que soit la 

Siantité qu'on y met , jamais tout ne. prendra fin. 
'où iL suit que la' diarge sera trop foible , si elle n6 
contient que la quantité qui seroit nécessaire, , si le tout 
Venflammoît. 

z CANON. (Poudre à) ( Voyez Poùnifi A Gavon). 

CANTHUS. On appelle ainsi les angles de l'œil , 
r'est-à-dire , les angles que forment les deux paupières 

dans les endroits où elles s'unissent. On donne le nom 
de Grand Canthus ou d'iatemc , à l'angle qui est du. 
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• coté (îuncz; et Ton appelle petit Canthus ou externe,' 
l'angle qui est du côt;^ opposé. (Voyez Œil). 

CAPILLAIRE. (Jujau) {Voyez Tuyau capil- 
laire). 

CAPRICORNE. Nom du dixième si-ne du Zodia- ' 
que , de même que de la dixième partie de l'érliplique ^ 
dans laquelle le soleil nous paroît entrer le 21 ou le 2a 
décembre ( i ou a nivose). C'est alors que l'hiv'er 
commence pour les hahitans de l'iiémisplière seplcn- 
trional; et c'est au contraire l'été qui commence alors 
pour les habitaiis de l'iiéiçisphère méridional. On 
compte j dans cette constellation , 28 étoiles remar- 
quables , s:ivoir, 4 de la troisième grandeur, i de la 
quatrième , y de la cinquième, et 16 de la sixième. 
(Koyez Constellations). Les astronomes caractéri- 
sent le Capricorne par cette marque )b* Ce signe a 
donné son nom au tropique qui passe par son premier 
point, et qd^^ppelle pour cela Tropique du Capricorne. 
( Voyez TrotI^uss). ( Voye^ L'Astronomie de la Lande, , 
^page i()6). . 

CARACTÈRES. On appelle ainsi certaines marques 
par lesquelles on désigne les planètes et les signés du " 
Zodiaque. Les caractères des planètes sont ceux^r. 1^ 
désigne Mercure : $ Vénus : 6 la Terre : .y Mari : 
Ip^ Jupiter: f) Saturne : @ le Soleil : la Lune. 

Les signes du Zodiaque sont désignés chacun par 
un caractère diMérent , que voici. Le Bélier par V s 
le Taureau par ^ : le Gémeaux par H t ÏEcrevisse 
par ^ : le lÂon par Q : la Vierge par np î la Ba^ 
lonce par : le Scorpion par ^il : le Sagittaire par -H : 
' le CapricomJe par X • Verseau par sa < et les Fois'^ . 
sons par )( • 

•CARBONATESv Sels formés par l'union de l'acide 
carbonique avec différentes bases. ( Voyea^ Acide car- 
aoniQus). 

CARBONE. Nom qu'ont donné les chimistes mo- 
dernes au principe charbonneux, qui est vraiment le 
charbon pur ^ lequel peut être regardé comme un être 
simple ; car jusqu'à présent , on n'a pas pu le décom* 
poser.' 

. CARBURE. Nom c|iio les chimistes modernes, onâ 
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Sonné à la comLinaîson du caçbone non oxigéné avec 
dillerentes bases. Tel est , par exemple , le carbone 
combiné avec le fer , combinaison connue sous le nom 
de Plombagine , et que les modernes ont nommé Car'» 
hure de fer. ( y oyez Plombagine ). 

CARDINAUX. [^Points) (/^oyea Points car- 
dinaux). 

CARILLON ÉLECTRIQUE. Nom que l'on donne 
à un Assemblage de petits timbres de métal , tous ac- 
crocbés à une même plaque de métal , qu'on accrocbe 
elle-même au conducteur d'une macbine éleclrique. 
De tous ces timbres , les uns doivent communiquer avec 
le conducteur , et être isolés comme'lui j c'est pourc|uoi 
on les accrocbe à la plaque de métal par une petite 
chaîne : les autres doivent communiquer avec la terre , 
et n'être point isolés j aussi les accroclie- ( -on à la 
plaque de métal par un cordon de soie, et on leur 
attache un bout de chaîne qui pend Jusqu'à (erre. Oa 
pend de plus, entre chacun de ces timbres, et à leur 
hauteur , inie boule légère ou nn grelot de métal at- 
taché à la même pia^e qu'eux par le moyen .d'ua^r« 
jdon de schc, ' . 

Lorsque le tout est ainsi placé, si l'on éJectrise le 
conducteur, les timbres qui communitpient avec lui^ 
fi'électrisent de même , attirent les grelots qui les avoi- 
«ineiit, leur communiquent leur électricité, et les re* 
poussent vers le timbre voisin qui n'èst pas isolé. Celui- 
ci ôte l'électricité du gre{pt, qui est de nouveau attiré 
et repoussé par le timbre isolé et électrisé; et cette al- 
ternative, dure tant qu'on entretient l'électricité du con- 
ducteur. A chaque ibis que le$ grelots touchent les 
timbres j ils les Ibnt sonner^ (t'est poul'quoi on a donnéi 
à cet assemblage le nom de (Grillon (électrique. 

Si l'on accroche un pareil assemblage à mie barre de 
métab isolée en plein air , et que cette barre devienne 
électrique par l'électricité de Pair , aussitôt les timbres 
se font entendre , et Avertissent du phénomène ; ' et les 
grelots se meuvent avec d'autant pfais de vitesse que 
Pélectricité est plus iorte^. On peut donc se servir utî-. 
lément du Carillon électrique pquff être av^^rti de Pap- 
proche et de la force de Porage. 
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CABREAU. C'est la^iéine chose que Foudre, (Voyez 

Fou DR r). , ' • 

CARREAU ELECTRIQUE. On appelle ainsi un 
Carreau de verre A {Pl. LXXII , Jig. 4), que l'on a 
enduit de quelque niélal de part et d'autre ; et auquel 
on a laissé, à l'une et à l'aulre surlace , au moins deux 
pouces de bords qui ne soient point enduiîs. 
. Ce Carreau sert à faire une expérience semblable 
à celle qui est connue sous le nom Expérience dè 
Leyde (Voyez Expérience de Leyde ) : et la com-> 
motion qu'il cause alors, est connue sous le nom 
Coup-fnudroyant. {Voyez (>oup-foudroyant ). 

CARRIÈRES. {Roue des) ( Voyez. Roue p£8 Ca*- 

fi.IKRES ) 

CARTÉSIANISME. Sjsféme de philosopbie ima- 
giné par Rënë Descartes ^ et expoâé dans les ouv^ragea 
ig[u'il a mis au jour. 

Descartes a été un des plus beaux génies que le 
inonde ait fourni. C'est à lui que la vraie phjsique 
ctoit eu quelque façon sa naissance et ses progrès ; avani 
lui . on é toit plongé dans les plus épaisses ténèbres 
. de l'anâeii Péripa^étisme ; et nous y serion» peut-être 
encore - eq^elis , sans le secoun dè ce rare génie. 
Nous.aùroua souvent occasion de parler de lui dans 
le cours de cet 'ouvrage, dans lequel notis dévdoppe' 
^ rons , à chaque article convenable , ses opinioiis sut \tê 
diilérens points de»physique. • • 

Réïid Descartes naquit le 3i mars 1096, à la Haye,* 
petite ville de Touraine , de Joachkn Descartes, ton^ 
♦ seilier au parlement.de Bretagne, et de Jeannp Bro- 
ehard, fille du lieutenan^géoénd de Poitiers^ On lui 
dotina le surtfomde du Pen>fi, petife se^oeune., situéé 
dans le Poitou , qui entta ensuite dans son ptftage ^ 
après la mort de son père. 

Lè délicatesse de son tempérament, et les infir* 
inités 'fréquentes qu'il eut à soutenir pendant son en<^ 
^ce , firent appréhender qu'il n'eàt le sort de sa mère, 
qui étoit morte peu de teiâps apnès être accouchée de 
lui ; mais il les surmonta , et vit sa santé se fortifiée 
à HieAire qu'il avaoça«eQ ê^Je. • 
'Lorsqu'à eut hui^ ans ^ sba père lui troutmt deg 
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dispositions heiireum pour Pétude , et une Ibrte passîoil 
pour s'instruire , l'envoya au collège€fe la Flèche. Il 
s'y appliqua pendant cinq ans et demi au^ humaniies | 
et j durant ce temps , il nt de grands progrès dans 1a 
coiinoîssance des langues grecque et latine, et acquit 
un goût pour la poésie , qu'il conserva jusqu'à la fîrt 
de sa vie. 

11 passa ensuite à la philosophie , à laquelle il donikt 
toute 6011 attention , mais qui éioit alors dans un élut 
trop imparfait pour pouvoir lui plaire; les matliéma-* 
tiques auxquelles il consacra la cleniière année de son 
séjour à la Flèche , le dédommagèrent ddê dégoiits que^ 
lui avoit causés la pJiilosophie. Elles eurent pour lui des 
charmes inconnus , et il profita avec empressement 
des moyens qu'on lui fournit pour s'enfoncer daiis cettd 
étude aussi profondément qu'il pouvoit le souhaiter* 
Le recteur du collège lui avoit permis de demeurer 
long-temps au lit, tant à cause de la délicatesse de sa 
,sauté , que pai'ce qu'il remarquoit en lui un esprit 
porté naturellement à la méditation. Descartes, qui, 
à son réveil , trou voit toutes les forces de son esprit 
recueillies , et tous ses sens rassis par le repos de la 
ïiuit, profifoit de ces conjonctures favorables pour mé- 
diter. Cette pratique lui tourna tellement en hahitude, 
qu'il s'en fit une nuinière d'étudier pour toute sa vie 5 
et Ton peut dire que c'est aux matinées qu'il passoit 
dans son lit , que nous sommes redevables de ce que 
son génie a produit de })lus important dans la phÛo* 
iophie et dans les mathématiques. 

Sun père, qui avoit lait prendre à son aîné le parti 
de la robe, sembloit destiner le jeune du Perron h celui 
de la guerre : mais sa grande jeunesse et la foiblesse 
de son tempérament ne lui permettant pas de l'ex»- 
poser sitôt aux travaux de ce métier pénible , il l'envoya 
à Paris, après qu'il eut fini le cours de ses études. 

Le jeune Descartes s'y livra d'abord aux: plaisirs ^ 
et eonçut une passion d'autant plus forte pottf le jeu ^ 
qu'il y étoit heureux. Mais il s'en désabusa bientôt^ 
tant par les bons avis du P. Mersenne , qu'il avoit connu 
à la Flèche, que par ses propres réflexions. Il songeH 
skjx^k se remettre à rétude, qu'il avoit abandonnéf 
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depuis sa sortie du' collège ^ et se retirant pour cet 
efiet de tout coirf^erce oisif, il se logea daos une maisoa 
écartée du faif ^ui^ Saint-Germain, sans avertir ses amis 
du lieu de sa retraite. Il y demeura une partie de l'année 
1614, et les deux suivantes presque entières, sans en 
sortir, et sans voir personne» 

Ayant ainsi repris le goût de l'étude, il se livra 
entièrement à celle des mathématiques , auxquelles il ' 
voulut donner ce grand Joisir qu'il ^étoit procuré , pt 
il cultiva particulièrement la géométrie et l'analyse - 
des anciens , qu'il avoit déjà approfondie dès le col«* 
lège. - 

Lorsqu^il se vit âgé de ai ans , il crut qu'il étoit • 
tenms de songer à se mettre dans le service^ il se 
renmt j)Our cela en 'Hollande, afin d'y porter les armês^ 
sous le, prince Maurice,' Quoiqu'il choisit cette école ^ 
qui étoit la plus brillante qu'il y eût ilors , par le grand 
nombre de héros qui se formèrent sous ce grand capi- 
taine , il n'avoit pas dcsseiu de devenir grand guerrier , 
il ne vouloit être que spectateur des rôles qui se jouent 
sur ce grand théâtre , et étudier seulement les mœurs 
des hommes qui y paroissent. Ce fut pour celte raison ^ 
qu'il ne voulut point d'emploi, cl qu'il s'entretint tou- 
jours à ses dépens , quoique , pour garder la forme , il 
eût reçu une ibis la paie. 

Comme on jouissoit alors de la trêve , Descartes 
passa tout ce temps en garnison à Breda : mais il n'y 
demeura pas oisif. Un problème qu'il y résolut avec 
beaucoup de facilité, le fitconaoître à Isaac Becckmam , 
principal du collège de Dordrocht ^ lequel se trouvoit à 
Breda , et par son moyen à plusieurs savans du pays. 

Il y travailla aussi à plusieurs ouvrages, dont le seul 
qui ait été imprimé, est sou traité de la Musique. 11 
le composa en latin, suivant Pliabitude qu'il avoit de 
concevoir et d'écrire en cette langue. Après avoir fait 
quelques autres campagnes sous difierens généraux , 
il se dégpûîa du métier de la guerre , ety .renonça avant 
la fin de la campagne de 1621. 

Il avoit remis à la fin de ses voyages , à se déterminer 
aur le choix d^uu état ^ mais toutes réllexions faites , il 
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Ji^a qu*ilétoit plus à propos pour lui de ne s^assiijettip 
à aucun emploi , et de demeurer maîtï'e de lui-même. 
• Après beaucoup d^autres voyages qu'il fit dansdifié- 
TBÙ8 pays, la reine Oiristink de Suède, à qui il avoit 
envoyé son Traité des Pasàom,hjki^t faire an comment* 
cernent de l'année 1649 9 ^® grandes instances pour 
Tengs^r à se rendre à sa cour. (Quelque répugnance 
qu'il se sentitponr ce nouveau Voyage, il né put s'em- 
pêcher de se rendre aux désirs de cette princesse, et if 
partît sur un vaisseau qu'elle lui avoit envoyé. Il arriva', 
à Stockelm au commencement du mois d'octobre, et; 
alla loger à l'hôtel de Chanut, ambassadeur de Frailee^ 
ion ami, qui étoit absenr. 

La reine , qu'il alla voir le lendemain , le reçût ay«o* 
une distinction qui fut remarquée par toute la cour , et 
qui contribua peut -être à augmenter la jalousie do^ 
quelques savans , auxquels son arrivée* avoit painr re«* 
doutabfe. Elle prit dans une seconde visite des mesures^ 
avec lui, pour apprendre sa philosophie, de sa propre bou^»' 
chex et jugeant qu'elfb auroit.besoin^e tout sou esptit 
4it de toitte son application pour y réussir, elie choisit 
la prémièi»' heure d^a{«ès son lever pour cette étude^» 
comme' le temps le plus tranquille, et le plils libcti de la- 
lotunée , où ^e avoit Pesprtt plus tranquille', et la^ 
téte plusdégagée-des embarras des affiiires. k - 

Descartes s'assujettit à l'aller^ trouver dada sa biblitK 
thèquè tous Tes matins à cinq heures, sans- sfescuser 
sur le dérangeiffent que cela devoit caus^ dans sa «fta^f 
mère de vivre , ni sur la rigiieurdn froid qm éât'plua'vS^ 
en Suède , que pap-tout où il avoit vécu jusque-là. Ta^ 
TOner, en< récompense, lui accorda la grâce mi^il lui* 
avoit' fait demanda, d*étre dispensé de toiit le céré- 
monial de la cour , et de n'y aller qu'aux heiifes^*eUe^ 
lui donneroit pour l'entretenir. Mais-, avant qtie^âB'coMif 
mencerleurs eiMcices du matin yocdut qu^il'iprlt» 
un mois'Otlshi semaines, pour se reconndStve , se fb^ 
•miliarîser a\^ le génie du pays , et fbrtter*des liaison» 
qui puissent le retenir auprès d'elle le reste de' ses jours.» 
• Descarties dressa au commencement de l'année i65o,' 
les statuts d^uue Académie ^ qu'on deyoit crablii: à 
• . , Tome II. ' C • 



34 ' C A R ^ 

"Stockolm , et il les porta à la reine le premier jour dd 
février , qui fut le dernier qu'il la vit. 

II sentit, à son retour du palais, des presseptimens 
de la maladie qui devoit terminer ses jours, et il fut 
attaqué le lendemain d'une lièvre continue avec une. 
inflammation de poumon. Chatiut ^ qui sortoit d'une ma-., 
ladie semblable , voulut le faire traiter comme lui : 
niais sa tête étoit si embarrassée, qu'on ne put lui faire 
ihtendre raison, et qu'il refusa opiniâtrement la sai- 
gnée , disant lorsqu'on lui en parloit : Messieurs , e/jar- 
gnez le sang français. 11 consentit cependant à la fin 
qu'elle se fit : mais il étoit trop tard; et le mal augmen- 
tant sensiblement , il mourut le 1 1 liévrier j65o, dans sa 
cinquante-quatrième année. 

La reine avoit dessein de le faire enterrer auprès des- 
rois -Suède , avec une pompe convenable et de lui 
dresser un mausolée de marbre : mais Chanut obtint 
d'elle qu'il fût enterré avec plus de simplicité, dans le 
cimetière de l'hôpital des Orplielins , suivant l'usage des. • 

catlioliqucs. ^ , ' • 

'Son corps demeura à Stockolm , jusqu'à l'année 1 6^6 , - - 
qu'il en iut enlevé par les soins iTAlibert , trésorier de 
"^tajose^ p<^ur être porté à Paris , oii il arriva l'année 
suivante. Il ftit enterré denouv^eau en grande pompe, 
le 24 juin 1667 , dans l'église de Ste«-Geneviève-au« 
tlLoïit, Mém. de Littérat. , tome 3i. 
. Qupiçie Galilée y ToriceUi ^ Pascal et Boyle ^ soient 
pSGjmmieat les pères, do. 1^ physique moderne, Des^ • • 
cartes , par ssr hardiesse, et» par l'éclat mérité qu'a eà 
» " philosophie , est peut-êlr© celui- de tous les savâilf. • 
du.dêniier siècle^ à qui nous ayons le plus d'ohligation. 
Jusqu'à lui 9 l'étude de la Nature demeura comme èn«- 
gourdie par l'usage universel où étoient les écoles do 
s'en tenir : en tout ati péripatétisme. Descartes , plein 
ie gépîe et de pénétration, sentit le vide de rancieime 
philosopaie 5 il la représenta au public , sons ses vraies 
couleurs, et jeta uninidiculp si marqué sur les prétendues 
connoissances qu'elle.promettàît , cpi'il disposa tous les 
écrits à chercher uap meilleure' route. Il s'ofirit lui* 
niên)ie à ^rvîr; de giddè au< autres $ et. comme il eiii« 
plo/oit vm vsétboda dont chacun se seiitoit i»{ilU>lB , . 
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la enriosilé se réveilla paMout. Ç«$t le prcfmier bien 

. que produisit la philosophie de DesctErtet^ le goût s'en 
répandît bientôt par-tout : on s'en faisoit honneur à la 
cour et à l'armée. nations voisines parurent envier 
à la France les progrès du Cartésianisme ^ à -peu -près 
comme les succès' des Espagnols aux deux Indes , mi» 

' pent tous les Européens dans le goût des nouveaux éta- 
blissemens. physique française , en excitant une 
émulation universelle', donna lieu à d'autres entre-' 
prises , peut - être à de meilleures découvertes. Le 
^e>vtonianisme même en est le fruit. * • 
- Kous né parlerons point ici de la géométrie de Des- 
cartes , personne n'en conteste Texcellence , ni 4*heu- 
reuse application qu'il en a faite à l'Optique et il lui 
est plus glorieux d'av^oir surpassé , en ce genre , le 
ti^ivail de tous les siècles "précédens qu'il ne l'est aux 
modernes d'aller plus loin que Descartes. Nous allons 
donner les priiitijjes de sa philosophie, répandus dans 
le grand nombre d'ouvrages qu'il a mis au jour : com- 

. mençons par sa Méthode. 

Discours sur la Méthode, Descartes étant en Alle- 
magne, et se trouvant fort désœuvré dans l'inaction 
d'un quartier d'hiver, s'occupa plusieurs mois de suite 
à faire l'examen des connoissances qu'il avoit acquises, 
«oit dans ses études, soit dans ses voyages, et par ses 
réflexions, comme par les secours d'autrui : il y trouva 

. tant d'obscurité et d'incertitude , que la pensée lui vint 
de renverser ce mauvais édifice, et de rebâfîr le tout 
de nouveau , en mettant plus d'iïrdre et de liaison dans 
ses connoissances. 

\ i^. Il commença par mettre à part les vérités ré- 
vélées ; parce qu'il pensoit , disoit-il , que pour entre- 
prendre de les examiner et y réussir , // étoit besoin 
d'avoir guelqu^extraordinaire assistance du ciel , et 
d'être plus qu'homme, • • 

20. II prit donc pour pcemière miudme de conduite^ 

, d'obéir aux lois et aux coutumes de son pays , rete* 
oant constamment la religion dans laquelle Dieu lujL 
«roit ifit 1^ grâce d'être instruit dès i'enânce^'et sm 
gouvernant en tonte autre cho^e selon les opinions les 
plus miodéjiéSs. 

• Ca • 
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3®. Il crut qu'il etoit de la prudence de se prescrire par 
.provision cett« règle , parce que la recherche successive 
des v^éritcs qu'il vouloit savoir, pouvoit être très -lon- 
gue, et que les actions de la vie ne souifrarit aucun 
délai, il f'alloit se faire un plan de conduite ; ce qui lui 
fit joindre une seconde maxime à la précédente , qui 
étoit d'être le plus ferme et le plus résolu en ses ac- 
tions , qu'il le pourroit , et de ne pas* suivre moins 
constamment les opinions les pltis douteuses, lorsqu'il 
s'y seroit mie lois déterminé, que si elles eussent été 
très-assurées. Sa troisième maxime lut de tâclier plutôt 
de se .vaincre que la fortune, et de changer plutôt ses 
désirs que l'ordre du monde. Jléfléchissant enfin sur les 
diverses eccupations des hommes , pour faire choix de 
la meilleure , il crut ne pouvoir rien faire de mieux , 
que d'employer sa vie à ciûtifersd raison par la métho^ 
nous allons exposer. 
4". Descartes s'étant assuré de ses maximes, et les 
ayant mises à part , avec les vérités de foi qui ont tou- 
jours élé les premières en sa créance , jugea que , 
pour tout le reste de ses opioioD^^ ii pouvoit iihremêut 
.^.treprendre de s'en défaire. ♦ 

« A cause, dit-il, que dos sens nous trompent quel- 
• ». quefois , je voulus SAjpposet qu'il n'y avoit aucune^ 
% çkos^ qui fût telle qu'ils dous la font iinagiiier ; et 
» psimce <pi'iliy a des hommes qui se inéprennent 
3| ep raisonnant , mèmp to^ichant les plua simples^ ma-i 
3$ ^SfB? <ia> géo^aétde , et y font des paralogismes , 
% jngfCant qaà i^éiois su|et à faillir autant qu'un àxL* 
» tre , je rejetai comme fausses toutes, les caisonâ qua 
y^^oi» pxiMS auparavant pour des démonàtratLoDS : 
a énSa, oop^dérant que toutes lesiçnénies pensées^ 
1 <pXQ nous, avons; étant éveillés , nous peuvent aussi 
' vçni]: quand nous docmous , sans qu'il en ait aucun» 
:i pour lors qui soit vraie , je résolus de feindre qiiQ 
le& choses, qui m'ét oient jamais entrées dans 
». l^sprit, n'étoîçnt non plus vraies que les illusion* 
n. de. mes migres. Mai& aiissitàt après |e pris ^aide que 
% p^siant aue: je voulois ainsi penser que tout étoit 
« fmiii il wloit néceg3iprealent que. moi .oui'le pensois , 
» fiasse quelque chose *: et remarquant que cette Vj^titéj 
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i^ ps pènse, donc je suisj étoit si fermé et si assurée, 
«.que toutes les plus extravagantes suppositions dtàê 
9 sceptiques n'étoieni pas capables de Tébranler ^ 

• jugeai que je poiivoîs la recevoir sans scfupule pour 
» le premier principe de la.phiiosophie que je cherehois. • 

j> Puis 9 examinant avec attentioil ce que j'étois, et 

* voyant tfae je pouvois feindre que je n'avois aut*un 
» corps , et qu'il n'y avoit aucun monde , ni aucun lieu 
» jOÙ je fusse 3 mais que je ne -gguvàis pas fbindre pour 
» cela que je n'élois point, et qu'au contraire de cela 
» même , que je pensois à douter de la vérité des autres 
» choses , il suivoit trèfrévidemment et très-qprtainemeiil 
» que j'étois; 9u lieu qi|p si i'eùsse seulement cessé ê€ 
» penser , encore que tout le reste de ce que j'avoiâ 
3^ jamais imaginé eut été vrai ^ je n'avois aucune ralsoit 
9 de croire que j'eusse été : je connus de là que j'étoîf 
» .une substance dont toute l'essence ou la natute n'esè 
9) que de penser, et qui , pour être , n'a besoin d'aucui^ 
« .Heu , ni ne dépend d'aucune cbose matériellè $ en sort0 
9 ..que ce moi, c'est-à-dire, Pâme par laquelle je snii 
» ce que je suis , est entièrement distincte du corps ; et 
» même qu'elle est plus aisée à connoitre que M ^ et 
» qu'encore qu'il ne iût point ^ «Ue ne laissaoit pM 
9 a être tout ce xpi'elle est. 

« Après cela , je considérai en géofol ce qui est îv^ 
» quis a une proposition pour être vrai» et eertaiiie| 
.9 car, puisque je venois n'en trouver une que jè aiMê 
» être telle, je pensois que je de^is aussi savoir es 
», quoi consiste cette certitude; et ajant^remarqué qu'il 
9 n'y a rien du tout en ceci, Je pense , dônc je suis, 
» qui m'assure que je dis la vérité , sinon que je vois 
» très-clairement que pour penser il laut êtfe , jé jugeai 
» que je pouvois prendre pour règle générale, que lesf 
» choses que nous concevons fort clairement et fort 
» distinclemcnt, sont toutes vraies ». 

5°. Descartes s'étend plus au long dans ses MifdU 
tations que dans le Discours sur la Mt'tJiode , pour 
prouver cpi'il n^ peut penser sans être; et de peur qu'on 
ne lui routesle ce premier point, il va au-devant de 
tout ce qu'on pourroit lui opposer, et trouve toujours- 
qu'il pense y et que s'il pense, il* est, soit qu'il y^iàke^ 

Ç 3^ 
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'spit qu'il sommeille , soit qu'un esprit supérieur.aeà 
une divinité puissante a'apjdique à le tromper^ Il se 
procure ainsi une première cer^tude; ne s'en trouvant 
redevable^'à.la clarté de l'idée qui le touche , il fonde 
là-dessus celte cègle célèbre., de tenir pour vrai ce tp4 
est. clairement contemu dans l'idée qu*4m a d^une chose}. 
et l'on voit par toute la suite de ses raisbnnemens ^ 
qu'il sous-> eutend et ajoute une autre- partie à sa 
règle ; sav<^ , de ne tQpr pour vrai que ce qui est clair. ; 

6P. Le premier usage qu'il fait de sa règle, c'est d» 
Pappiiquer aux idées qu'il trouve en lui-même. Il re- 
marque qu'ii chercfae , qu'il doute, qu'il est incertain; 
d'où* il infère qu'il est imparf^t; mais il sait en mémo 
temps qu'il est plus beau de savoir. , d'être sans fbi« 
Ûesse , d'être par&it. Cette idée d'un être parfait Un 
paroit .ensuite avoir une réalité qùHl ne peut tirer du 
fimds de ison imperfection :. et il tfmivê cela si . dair ^ 
qu'il en conclut qu'il j a un être sotiverainement parfait |^ 
qu'il appelle Dieu , & qui seul il a pu recevoir une telle 
idée. \ 

7!^. lise fortifie dans cette. décoinrerte, considé- 
rant dlie l'existence étant une perfecti<m , est renfermée 
dans ridée d'un être, souverainement parfênt* Jl ^ croît 
.donc aussi autorisé par' sa rè^le'à affirmer' que Dieii 
existe , qu'à prononcer qu^ Im Descàrtes càdste , puis- 
qu'il pense. • * . [ \^ 
* 80. n continite de cette sorte à réunir, par pludeurs^ 
eeoséquences imni|^ates, une ptemièie suite de - con« 
noissances^ qu'il <^tt paimtoment' ^identes , sut la 
nature de l'ame , stir celle de Dieu et sur la nature du 
corps. • . 

90. Il fait une remarque importante sur sa MMode; 
savoir , que « ces longues chaînes de raisons toutes sim» 
.» pies et faciles , dont les géomètres ont coutume de se 
.» servir pour parvenir à leurs plus difliciles démons- 
» trations , lui avoient donné occasion de s'imaginer 
» que toutes les choses qui peuvent tomber sous la 
» counoisscince des hommes , s'entresu^vent eu même 
» façon ; et que pourvu seulement qu'on s'abslienne d'en 
» recevoir aucune pour vraie qui ne le soit^ et qu'on garde 
» toujours l'ordre qu'il faut pour les déduire les une^ 
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des autres, il n'y en peut avoir de si éloignées aux- 
» quelles enfin on ne parvienne j ni de si cmthées qiûon 
» ne decou\^re 3) , 

10°. C'est dans cette espérance que notre illustre . 
pliilosoj^Iie conimeuca ensuite à faire la liaison de ses 
premières découvertes atec trois ou quatre règles dm 
mouvement ou de mécanique , qu'il crut voir claire- 
ment dans la nature , et qui lui parurent suffisantes 
pour rendre raison de tout , ou pour former une chaîne 
de comioissances , qui embrassât i'unh^ers et ses parties^ 
sans y rien excepter. 

« Je me résolus, dit-il, de laisser tout ce monde-ci 
» aux disputes des philosophes , et de parler seufemenfc 
» de ce qui arrivei;oit dans un nouveau monde , si Dieu 
» créoit maintenant quelque part dans les espaces ima- 
» ginaires a^sez de matière pour le composer , et qu'iî 
9 agitât diversement et sans ordre les diverses parties 
» de cette matière , en sorte qu'il en composât un cahos 
» aussi confus que les poètes en puissent lèindre, et que 
» par après il ne fit que prêter sou concours ordinaire à 
31 la nature, et la laisser agir selon les lois qu'il a établies,' 
» De plus, je fis voir quelles étoient les lois de la 
» nature .... Après cela , je montrai comment la plud 
•» grande partie de la matière de ce «ahôs devoit, en- 

> suite de ces lois j se disposer et s'arranger d'une cer-- ' 

> taine façon qtd la rendroit toute semblable à nos 
» cieux ; comment ëependhnt quelles -unes de ces 
» parties dévoient composer une terre , et quelques-unes 
w des planètes et ^es comètes, et quelques aujtres un 
'» . soleil et des étoiles fixes...» De là je viens à ^parler 
» .particulièrement de la terre ; comment les montagnes^ 
» ks mers, les fontaine^ et les rivières pouvoient natu- 
» rellettient s^ former, et les métaux y veitîir dans les 
» mines , et les plantes y croître dans les campagnes , 

■ » et généfalement tous les corps qii'bn nomme méUs 
» ou con\posés , sy engendrer . • . . . On peut ODlre , 
» sans faire tort au miracle delà création, que, par 
» les seules lois de la. mécanique établies dans la na-» 

. » tare , tou tes les choses qui sont purement matérielles ^ 
» auroîent*pu s'y rendre ^telles que nous lès voyons à 

' ■ . > ' C4' ' 
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» Delà description de cette génératicm des eof^tnt- 
*» més ef^cs plantes , je passai à celle âta animaux , 
'» et particulièrem^t à celle des hoiiimes ' 
, ,11^* Descartes finit son Discours sur la IlSjéthoêe,ea 
.nous montrant )es fruits de la sienne. « J*ai cru , dit-il, 
. » après iSrvoir remarqué jusqu^où ces notions g&erales , 
» touchant la pliysicjue , peuvent conduire , que je ne 
» pouvois les tenir cachées , sans pécher grandement 
,3»^ contrôla loi qui nous oblige à procurer autant qu'il 
» est en nous , le bien général de loiis les hommes : 
Si car elles m'ont fait voir qu'il est possible de parvenir 
« à des connoissanct'S qui sont fort utiles à la vie, et 
* qu'au lieu de cefte philosophie spéculallve qu'on eii- 
» seignc dans les écoles, on en peut trouver une prati- 
» que , par laquelle conno^soUt la lorce et les actions du 
» lëu , de Teau , de l'air, des astres , des lieux et de tous 
j» les autres corps qui nous environnent , aussi distmctet» 
3» ment que nous connaissons les divers métiers de nos 
y» artisans , nous les pourrons employer en memejaçon à 
» tous les usages auxquels ils sont propres y et ainsi 
» nous rendre maîtres et possesseurs de Ict nature » . 

Descartes se félicite en dernier lieu des avantages 
qui reviendront de sa piijsique générale à la médecine 
et à la santé. Lç but de ses connoissances est, de se 
pouvoir exempter d une injmité de maladies , et même 
fiUSsi peut - être de l' affaiblissement de la vieillesse. 

Telle est la Méthode de Descartes, Telles sont ses 
promesses ou ses espérances. Elles sont grandes sans 
.doute : et pour sentir au juste ce qu^elles peuvent va- 
loir, il est bon d'avertir le lecteur qu'il ne doit point 
se prévenir contre ce renoncement à toute connoissance 
sensible , par lequel ce philosophe débute. On est d'abord 
tenté de lire en le voyant hésiter à croire qu'il n'y ait 
ni monde , ni lieu , ni aucun corps autour de lui : mais 
c'est un doute métaphysique , qui n'a rien de ridicule ni 
de dangereux 5 et pour en juger sérieusement , il est bon 
de se rappeler les cuxonstances où Descartes.se trouvoit. 
Ilétoit né avec un grand génie; et il régnoit alors dana 
)es écoles un galimathias d'entités, de formes substan- 
tielles , et de qualités attractives , répuLilVes, rétenr 
trices , concobtricés , expultrices , et autres non incnns 
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riciicuîes nî moins obscures , dont ce grand' homme 
ëtoit extrêmement rebuté. Il avoit pris y^oùi de bonne 
heure à \h méthode des géomètres , qui d'une vérité 
incontestable ou d'un point accordé , conduisent l'esprit 
à quelqu'autre vérité inconnue 5 puis de celle-là à une 
autre, en procédant toujours ainsi; ce qui procure cette 
conviction d'où naît une satisfaciion parfaite. La pensée 
lui vint d'introduire la même méthode dans l'étude de 
-la Nature; et il crut en partant de quelques vérités sim- 
ples , pouvoir parv^enir aux plus cachées , et enseigner 
la physique ou la formation de tous les corps , comme 
on enseigne la géométrie. ^ 

Nous reconnoî trions facilement nos défauts, si nous 
pouvions remarquer que les plus grands hommes en ont 
eu de semblables. Les philosophes auroient suppléé à 

^ l'impuissance où nous sommes, pour la plupart, de nous 
étudier nous-mêmes, s'ils nous avoient laissé l'iiistoire 
des progrès de leur esj^rit. Descartes l'a lait, et c'est 
. un des grands avantages de sa méthode. Au lieu d'atta- 
quer directement les Scholastiques , il représente le temps 
où il étoit dans les mêmes préjugés : il ne cache point 
les obstacles qu'il a eu à surmonter pour s'en délàire; 
il donne les règles d'une métliode beaucoup plus simple 

' qu'aucune de celles qui avoient été en usage jusqu'à lui; 
laisse entrevoir les découvertes qu'il croit avoir faites, 
et prépare, par cette adresse, les esprits à recevoir les 
nouvelles opinions qu'il se proppsoit d'établir. Il y ^ 
apparence qub cette conduite a eu beaucoup départ à la 
révolution dont ce philosophe est Ftiuteur. 

La méthode des géomètres est bonne, mais a-t-elle 
autant d'étendue que Descartes lui en donntût ? Il n'y 
a nulle apparence. Si l'on peut procéder géométrique- 
ment, en pbyâiquç, c'est seulement.dans telle ou telle 
partie , et sans espéranèe de lier le tout. Il n'en est pas 
de 4a nature comme des mesures et des rapports de' 
^andeur. Sur ces rapports Dieu a donné à l'homme 
une intelligence capable d'aller fort loin-, parce qu'i^ 
.vouloit le mettre en état de faire une maison , une vouto, 
une digue, et mille autres ouvrages où il auroit besoiy^ 
de nombrer et de mesurer. En formai^ un ouvrier , 
J)fèu a mis en lui. les principes propres i idiri^er se^ 
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opérations : mais , destinant l'homme à faire usage du 
monde , et non à le construire , il s'est contenté de lui 
en faire connoître sensiblement et expérimentalement les 
qualités usuelles ; il n'a pas jugé à propos de lui ac- 
corder la vue claire de cette machine immense. 

Il y a encore im défaut dans la méthode de Descartes; 
selon lui, il là ut commencer par définir les choses, et 
regarder les définitions comnie des principes propres à 
en faire décou¥rir ie$ prc^étés. Il parait au contrairo 




semblér sous certains noms , il, est bien plus naturel de 
les former , en cherchant les idées dans le même ordre ^ 
que l'expérience les donne , que de commencer par les 
définitions 9 pour en déduire ensuite les différentes pro- 
priétés' des cil oses. Descartes méprisoit la science qui 
s'acquiert par les sens ; et s'étant accoutumé à se ren« 
iènner tout entier dans des idées intellectuelles , qui 
pour avoir entr'ellesquëlque suite, n'avoient pas en eHët > 
•plus de iréalité, il alla avec beaucoup d'esprit de mé- - 
prise en méprise. Avec une matière, prétendue homo- 
l^e mise et entretenue en mouvement , selon deux ou 
trois règles de la mécanîf^ue, il entreprit d'expliquer la 
formation de l^univers; il entreprit en particuli^ de 
montrer, avec une parfaite évidence, comment quelques 
parcelles de chyle ou. de sang, tirées d'une nourriture 
commune , doivent former )uste et précisément le tissu , 
Fentrelacement , et la correspond^ce des vaisseaiix du 
corps d'un bomme, plutôt que d'un tigre ou d'im pois- 
8ùa, Enfin il se vanloit df avoir découvert un chemin 

ri àu semblait tal^ qu'on devoit iuffidlUblement trouver 
scieAce de la vrate Médecine en le suivant» 
On peut juger de la nature de 'ses connoissaoAes^ 
à cet égard , par les traits suivans. Il prit pour un ^ 
rimmatisme la pleurésie dont il est mort, et crut se 
délivrer de la fièvre en buvant un demi-vérre^ d'eau* 
de-vie : parce qu'il n'avoit pas eu besoin de la saignée 
dans l'espace de 40 ans , il s'opiniâtra à refuser ce se-* 
^ cours, quiétoit le plus spécifique pour son mal « iljf 
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•misentît trop tard , lorsque son délire fîit calmé et 
dissipé. Mais alors , dans le plein usa<;e de sa raison , il 
' voulut qu'on lui infusât du tabac dans du vin pour le 
prendre iutériearement , ce qui détermina son médecin 
à l'abandonner. Le neuvième jour de sa fièvre , qui fut 
l*aFant-denlier de sa vie , il demanda de sang-fioid des 
{Minais , et les mangea par précaution , de crainte que 
ses boyaux ne se rétrécissent , s'il continuoit à ne prendre ^ 
que des bouillons. On voit ici la distance qu'il y a du 
]^éomètreau pbysicien. Histoire du Ciel^ terne II. 
' Quoique Descartes se fut appliqué à l'étude de la 
morale , autant qu'à aucune autre partie de la philosô- 
l^e , nous n'avons cependant de lui aucun traité com- 
plet ;$ur cette matière. On en voit les raison/ dans une 
lettre qu'il .écrivit à ChôHut, « Messieurs les régens de 
» coll^ (disoit-il à son ami) sont si animés contre 
» moi a cause des innocens, principes de physique qu'île 
» ont vus , et tellement en colère de ce qu^ils n'y troti- * . 
» vent aucun prétexte pour me calomnier , que si je 
» traitais, nprès' cela, *de la morale, ils ne mtlaisr 
» serôimt aucun repos ; car , puisqu'un P« Jésuite a cm 

• » avoir assez de sujet pour m'accuser d'étré sceptique , 
' » de ce que j'ai réfuté les sceptiques; et qu'un minis- 
- » tre a entrepris de persuader que f étois atbée, sans en 

» alléguer d'autres raisons sinon que j'ai lâché de proti* 

» ver l'existence de Dieu s que ne diroient-ils point, 

» si fentreprenois d'examiner quelle est la juste valeur 

• » de tontes les choses qu'on peut désirer ou craindre $ 
» quel sera l'état de l'ame après la mort j juscpi'oik fions 

• m «levons. aimer la vis ,.et quels nous devons être pour 

• 9 n'av;fir aucun sujet d'èn craindre la perle? J'auroîe 

• » beau n'avoir que les opinions les plus conformes à 
"9 la religion, et les plus utiles au bien de l'état, ila 
' » ne laisseroient pas de me vouloir faire croire que j'en 

î» aurois de contraires à Vun et à l'autre. Ainsi , je pense 

» que le mieux que je puisse faire dorénavant, sera de 

•» m'abstenir de faire des livres : et ayant pris pour nia 

» devise : //// mors gravis incubât', qui notus nimis 

» omnibus , ignotus moritur sibi ; de n'étudier plus que 

» pour m' instruire , et ne communiquer mes pensées qu'a 

» ceux avec qui je pourrai couver^r particulier « • ' 
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On voit par «là qu'il .n'étudioit la morale que pour 
«a conduite particulière ; et ç'est peut-être aux eHëts 
de cette étude qu'on pourroit i^pporter lea désirs qu'o9 
trouve dans la plupart de ses lettres, de colisacrer tottt^ 
^ vie à la science de bien vivre avec Dieu et avec son. 
piocbaitt, en renonçant ji toute aulre connoissance ; au 
moins avoit-il appris dans cette ^tode à considérer 'les 
écrits des anciens Payens comme des palais. auperbes^L 
jqui ne sont bâtis que sur du sable. Il remarqua dès-kir» 
que ces anciens ^ dans leur morale, élèvent fort haut 
les vertus, et les font paroîtr^ estimables au-dessus de 
tout ce qu'il j a dans le monde ; inaîs qu'ils n'en8ei<« 
gnent pas assez à les connoître, et ce qu'ils appellent 
d'un à beau 'nom, n'est souvent qu'insensibilité, or- 
gueil et désespoir. Ce fut aussi à cette étude qu'Û fht 
redevable des quatre maximes que nous avons rap* 
portées dans l'analyse que nous avons domiéé de sa mé« 
thode, et sur lesquellâ il voulut régler sa conduite % 
il n'étoît esclave d'aucune des passions qui rendent les * 
hom As vicieux. Il étoit parfaitement gu^ de l'indig- 
nation qu'on lui avolt autrefois inspirée pour le jeu et 
de l'indifférence pour la perte de son temps. Quant à ce 
nui regarde la religion, il conserva toujours ce fonda 
de piété que ses maîtres lui avoient inspirée à*la Sléche. . 
U avoit compris de^ bonne heure que tout ce qui est 
l'objet de la foi , ne sauroit l'être de la raison î il dî« 
soit qu'il seroit tranquille , tant qu'il auroit Rome, et 
la Sorbonne de son côté. 

L'irrésolution où il fut assez long-temps touchant les 
vues géiiéraltîS de son état, ne lomboit point sur ses 
actions parliculières ; il vivoit et agissoit iudépeudam* 
ment de l'incertitude qu'il trouvoit dans les jugenieng 
qu'il laisoit sur les sciences. 11 s'étoit lait une morale 
simple , selon les maximes de laquelle il prétendoit eni*» 
brasser les opinions les plus modérées , le plus com- 
munément reçues dans la pratique , se faisant toujours 
assez de justice , pour ne pas préférer ses opinions par- 
ticulières à celles des personnes qu'il jugeoit plus sages 
que lui. Il apportoit deux niisons qui l'obligcoient à ne 
choisir que les plus modérées d'entre plusieurs opinions 
égalemjsat reçues, «Xa première , que ce sont toujours 
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w les plus comaiodef pour la pratique , et vraîsembla^ 
» blement les meilleures, tontes les extrémités dans les 
» actions morales étant ordinairement vicieuses ; la 
» seconde, que ce seroit se détourner moins du vrai 
» chemin, au c3ts qu'il vînt à s'égarer; et qu'ainsi il no 
» seroit jamais obligé de passer d'une extrémité à Tau- 
» tre ». Disc, sur Ta Méth, Il paroissoit dans toutes 
les occasions si jaloux de sa liberté, qu'il ne pouvoit 
dissimuler l'éloignement qu'il av^oit pour tous les en- 
gagemens qui sont capables de nous priver de notre in- 
difîërence dans nos actions. Ce n'est pas qu'il prétendit 
trouv cr à redire aux lois, qui , pour remédier à l'incons- 
tance des esprits foibles, ou pour éud)lir des sûretés dans 
le commerce de la vie , permettent qu'on fasse des vœux 
ou des contrats , qui onligent ceuxqiii les ibnt à persé- 
vérer d^nis leur eii {reprise : mais ne voyant rien au monde 
qui demeurât toujours dans le même état , et se pro- 
mettant de perleciior.ner son jugement de plus en plus^ 
il auroit cru oHënser le bon sens, s'il se fôt obligé à 
prendre une chose .pour bonne, lorsqu'elle auroit ccss^ 
-de l'être, ou de lui paroître telle, sous prét^exte qu'il 
l'auroit trouvée bonne dans un autre temps. 
• A l'égard des actions de sa vie , qu'il ne croyoit point 
pouvoir sou fifrir de délai ; lorsqu'iln'étoit point en étal de 
discerner les opinions les plus véritables, il s'attaclioit 
toujours aux plus probables. S'il arrivoit qu'il ne trou- 
vât pas plus de probabilité dans les unes que dans les 
autres , il ne laissoit pas de se déterminer à quelques- 
unes, et de les considérer ensuite, non plus comma 
douteuses par rapport à la pratique , mais comme très-, 
vraies et très - certaines ; parce qu'il , croyoit que Ici 
raison qui l'y avoit fait déterminer se trouvoit telle 9 
par ce moyen, il vint à bout de prévenir le repentir ^ 
et les remords qui ont coutume <ragi ter les esprits foi- 
bles et cbanceians, qui se portent trop légèrement à 
^treprendre , comm»^ bonnes les choses qu'ils jugent 
ensuite être mauvaises. 

Il s'étoit fortement persuadé qu'il n'y a rien dont noi|$ 
laissions disposer absolument , hormis nos pensées et 
nos désirs^ de sorte qu'ajprès avoir fait tout ce qui Pou* 
Yoit» dépendre de lux pour les choseà de debors , Û ro^ 
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gardoit comme absolument impossible à son ^gàrd^ coi 
qui lui paroissoit difficile $ c^est ce qui le fit râ^udre àr 
ne .désirer qpie ce qu'il croyoit pouvoir ïicquérir. II 
crut que le moyen de vivre content ^ ^toit de regardée 
tous les biens qui sont borsdenous , c^me également 
éloignés de notre pouvoir. Il dut sans doute avqir be- 
soin de beaucoup d'exercice , et d'unei méditation sou- 
vent réitérée , pour s'accoutumer à regarder tout ^us 
ce point de vué ; mais étant venu k bout 3e mettre sqa 
esprit dans cette situation , il se trouva tout préparé à. 
souffrir tranquillement les maladies', et les disgrâces do 
. la fortune , par lesquelles il plairoit à Dieu de l'exercer» 
n crojoit que c'étoit principalement dans ce point que 
consîstoit le secret des anciens philosophes^ qui avoient 
pu autrefois se soustraire à l'enipi,re de la fortune, et 
malgré les douleurs et la pauvreté , disputer de la fé- 
licité avec leurs Dieux. Discouts sur la Méth, pages 

Avec ces dispositions intérieures , il vivoit en ap- 
parence de la même manière que ceux qui étant libres 
de tout emploi, ne songent qu'à passer une vie douce 
et iriéproc liable aux yeux deshonnnes, qui s'étudient 
à séparer les plaisirs des vices, et qui , pour jouir de 
leur loisir sans s'ennuyer, ont recours de temps en 
temps à des divertissemens honnêtes. Ainsi, sa con- 
duite n'ayant rien de sin^^ulier qui lut capable de frap- 
per les yeux ou l'imagination des autres , persoime ne 
mettoit obstacle à la contijuiatioii de ses desseins, et- 
il s'appliquoit sans relâche à la rechercbe de la vérité. 

Quoique Descartes eut résolu , comme nous venons 
de le dire , de ne rien écrire sur la mor:de , il ne put 
refuser cette satisfaction à la priucesse Christine ; il 
n'imagina rien de plus propre à consoler cette prijicesse 
philosophe dans ses disgrâces, que le livre de Se.iiè(jue y 
touchant la vie heureuse, sur lequel il fit des obser- 
vations, tant pour lui en faire remarquer les fautes, 
que pour lui faire porter ces pe^isées au-Jelà même de 
celles de cet auteur. Voyant augmenter de jour en jour 
la malignité de la fortune qui commençoit à persécuter 
cette princesse, il s'attacha à l'entretenir dans ses let- 
tres , des uioj eus que la philosophie pouvoit lui iouruii: 
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p(^r êfet^ heufèuse et contente dms. cette* vie; et il 
avait entrepris de lui pei^suiuler que tious ne saurions 
trouver que^cUgos noiis-mémes cette félicité naturelle , 
que les ame$ vulgaires attendent en vain de la fiir- 
tune. Tome l des Lettres^ Lorsqu'il choisit le livre de 
Séièfue , .de la vie heurease, il eut «eulemenc égard 
m à la réputation de l'auteur^, et à la dignité de la 
» matière , sans songer à la manière dont il Pavôît 

• » traitée » : mais , l'ayant examinée depuis , il ne 
■ la trouva point assez exacte pour ipérîter d'être suivie. 
Pour donner lieu à la princesse d'en pouvoir juger plus 
aisément, il lui expliqua d'abord de quelle sorte il croyoit 
que cette matière eût dû être traitée par un philosophe 

, tel que Sénèque , qui n'a voit que la raison naturelle 
pour guide 5 ensuite il lui fit voir « comment Sénèque 
» eût dû nous enseigner toutes les principales vérités , 
>» dont la coniK)isc^aiice est requise pour faciliter l'usage 
» de la vertu 5 pour ri ^^ler r.os désirs et nos passions , 

^» et jouir ainsi de la Lcatiiudc naturelle; ce qui au- 
>» roit rendu son livre le meilleur et le plus utile qu'un 
» philosophe Pajen eût su écrire «. Apr^ avoir mar- 
qué ce qu'il lui semhloit que Sénèque eût dû traiter 
dans son livre , il examina dans une seconda lettre à 
la princesse ce qu'il y traite avec une netteté et une 
force d'esprit , cpii nous lait reî;retler que Descartes 
n'ait pas entrepris de reclifier ainsi pensées de tous 
les anciens. Les réflexions judicieuses que la princesse 
fît, de son côté, sur le Uvtc de Sénèque^ portèrent 
Descartes à traiter dans les lettres suivantes , des autres 
questions les plus importantes de la morale toucÎKnit le 
souverain bien , la liberté de l'iioninie, l'état de l'ame, 
l'usage de la raison, l'usage des passions, les actions 
vertueuses et vicieuses, l'usage des biens et des maux 
de la vie. Ce co-iunerce de philosophie morale fut con- 

'tinué par la princesse, depuis son retour des eaux de 
Spa, on il avoit commencé a«/ec une arileur toujours 
égaie au milieu des malheurs dont sa vie fut traversée^ 
et rien ne fut capable de le rompre) que la mort de 
Desccrtt^, 

£a 1641 , parut en latin un des plus célèbres ou- 
yrage^l^ notre philosophe , et celui qu'il paroit a^oir 



48 CAR 

toujours chéri le plus ; ce Hiroiit tes Méditations tc^^ 
chant la première phUosop}d% qû ton démontre fexiS'^ 
tence de Dieu et l'immortalité de Vame, Mais on sera 
peut-être surpris d'apprendre , que c'est à la conscience 
de Descartes que le public fut redevable de ce présent. 
Si l'on avoit eu atf'aire à un philosophe moins zélé pour 
le vrai , et si cette passion si louable et si rare n'avoit 
déinilt les raisons qu'il prétendoit avoir , de ne plus 
jamais imprimer aucun de ses écrits , c'étoit lait de ses 
MMitatlojis , aussi bien que de son Monde^ de son Cours 
philosophique , de sa Rt^Jutation de la Scholastique , et 
divers autres ouvrages qui n'ont pas vu le jour , ex- 
cept<î les Principes , qui avoieut été nommément -com- 
pris dans la coaclanuiation qu'il en avoit faite. Cette 
distinction étoit bien due à ses Méditations Métaphy- 
siques. Il les avoit composées dans sa retraite en Hol- 
lande. Depuis ce temps -là, il les avoit laissées dans 
son cabinet comme un ouvrage imparlait , dans lequel 
il n'avoit songé qu'à se satisfaire. Mais , aj aut consi- 
déré ensuite la difficulté que plusieurs personnes au- 
roîent de coi^prendre le peu qu'il avoit mis de méta- 
physique dans la quatrième partie de son Discours sur^ 
la Méthode , il voulut revoir son ouvrage, afin de le 
mettre en état d'être utile au public , en donnant des 
éclaircissenieiis à cet endroit de sa méthode, auquel 
cet ouvrage pourroit servir de commentaire. Il com- 
paroit ce qu'il avoit lait en cette matière, aux démons*» 
tia lions à^Appolonius ^ dans lesquelles il n'y a vérita*- 
élément rien qui ne soit très " clair et très^certain , lors- 
tpi'on considère chaque point à part. Meus parce quelles 
sont un peu longues ^ ^t qu'on ne peut y voir la nécessité 
de la conclusion, si l'on ne se souvient exactement de 
.fout ce qui la précède^ à peine petit - on trouver un 
homme dims toute une ville ^ dans toute une prosnnce f< 
qui soit capable de les entendre. De même, Descartes 
croyoit avoir entièrement démontré l'existence de 
Dieu et l'immatérialilé de l'ame humaine* Mais parce* 
que cela dépendoitdei plusieurs raisonnenieus qui s'en- 
tresuivoient , et que si on en oublioit la moindre cir* 
GonstâiiGe^ ià n'étoit pasr:aisé dé bieot- entendre la con« 
eluskia, il-joré^c^it qcie:soi^ tn(vail4m]n)it'peu d|^rpit,/ 
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h moins qu'il ne tombât heureusement entre tes mains 
de quelques personnes inleiligeuie.s , f[ui prissent la peine 
d'examiner sérieusement ses raisons ; et (pii ^ disant sin- 
cèrement ee ({u'eiles en penseroieiit , doimasseni le ton 
aux autres pour en ÎTii^er comme eux , ou du moms pOHT 
43 'oser les c<>ntre(Jire sarjs raison. 

Le P. AJtTM'nnr ayant reçu l'onvra<^e attendu depuis 
tant de temps, voulut satislaire l'aUente de ceuK aux- 
quels il ra\ oit promis, par l'activité et l'industrie dont 
il usa pour le leur communiquer. 11 en écrivit peu de 
■temps après à Dsscartes , et il lui promit les objections 
de divers théologiens et philosophes. Descartes en pa^- 
rut d'autant plus surpris, qu'il s'étoit persuadé qu"'il 
iâlloit plus lie temps poiir remarquer exactement tout 
ce qui étoit dans son IVaité, et tout ce qui y manquoit 
•d'essentiel. Le père Mersennef pour lui faire voir qu'il 
«l'y avoit ni précipitation, ni négligence dans l'examén 
qu'il en iàisoit faire , lui manda qu'on avoit déjà râ- 
mai:ii]ilëqiied«iisun Trailé qu'oucroyoit fait exprès poiic 
prouver rimmortali té de l'ame, il n'avoit pas4it un 
«not dfi cette immortalité. Descartes lui cépondit $ur4e- 

• champ* , qn'on ne devoît pas s'en étoniier ^ qu'il ue 
pouvoit pas démQotrer que Dieu .ne puisse anéantir 
rame de l'homme , mais seulement qu'eli» d'une 
Siature entiècemé^nt distincte de celle du corps*,' et par 

-conséquent qu'ellen'est pointsujettrà mourir avec Im*; 
quec'étoitià tout ce qu'il crcçraitétie tequh pour établie 
la religion, que c'étoit aussi itout ce qu'il fi^étoit pro*^ 
posé de prouver. Pour détromper ceux qui pensoient 
«utremen», il fitl^hanger le titre du seàmd'^aplM 
ou de là seconde Méditatioo , qui portoî;t 'J3k<mihtB'htk' 
mana en g^nénd; aù lieu de quoi il fit* ipethne'Ae no- 

• twra mentis htmanœ, tjaod ipstr sU mftim* ^pmm'^orpùs*, 
afin qu'on ne ttxiï pas qu'il èùt voulu y démbafrer sôa 

^ immortalité. 
« Huit jours après ^ .^sscuiter envoya au V^^-iÊèf^eari^ 
un abrégé des principsuix pofintt qui toucboiedr DieH f$ 
|'ame,poursenrird'argumentà40utl*ooviagè*Il(uipermit 
de le faire in^rimer par formel sommaire àla* téle du 
Tnûté, aSn que ceux qui âimment à -ti^Wv^'i^' lift^ 
même liea iDut ce qif ils chardxMent , pu$sem'voir: m 
Tomm U. . D 
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raccourci tout ce que contenoit l'ouvrage , qu'il crut 
devoir partager en six MMitations, 

Dans la première , il propose les raisons pour lesquelles 
nous pouvons douter généralement de toufes choses , et ^ 
particulièrement des clioses malérie'ies jusqu'à ce que 
nous ayons établi de meilleiu's fbndemens dans les scien- 
ces, queceux que nous avons eus jusqu'à présent. Il fait 
voir que l'utilité de ce doute général consiste à nous 
délivrer de toutes sortes de préjugés, à défaclier notr« 
esprit des sens et à faire que nous ne puissions plutf 
douter des cho^ que nous recozuxoitrons être trèirvé^ 
ritâbles. 

Dans la seconde, il fait voir que l'esprit usant de sa 
propre liberté pour supposer 'que les choses de l'exis- 
tence desquelles il a le moindre doute , n'existent pas 
en effet , recounoit qu'il est impossible que cependant 
il n'exisle pas lui-même : ce qui sert à lui faire dis- 
tinguer les choses qui lui appartiennent d'avec celles 
qui appartiennent au corps. 11 semble que c'étoit le 
beu de prouver l'immortalité de l'ame; mais il manda 
an P. Mer senne qu'il s'était contenté dans cette seconde 
MédUation de. faice concevoir l'ame sans le corps , 
sans entreprendre encore de prouver qu'elle est rèeUe* 
ment distincte du corps , parce qu'il n'avoit pas encore 
mis dans ce liett*là les prémisses dont on pent tirer cette 
conclusion, que Ton ne trouveroit que dans la sixième • 
Méditation* C'est ainsi que ce philosophe, tachant de 
4ie rien avancer dans tout son Traité dout il ne crût avoir 
des démonstrations exactes, secrojoit obligé de suivre 
Tordre des géomètres, qui est de {f^oduire ^remi^re^ 
ment tous les principes d'oii dépend la proposhîon que , 
l'on cherche , avant que de rien conclure, ta première 
-et la principale chose qui est requise , selon mi , pour 
jbien coonoitre l'immortalité de l'ame , est <f en. avoir 
une idée ou conception très-claire et très-nette, qui soit 
paslkittaent';distincte de toutes les oonceptions qu'on 
.jieut .avoir dtt.corps. Il faut savoir, outre cela , que tout 
ce. que npus concevons dairement et distinctement^ 
est vrai .de. Ui mémo .manière :qMe nous le concevons ; 
c^est ce qu'il' a été olitigé de remettre à la fuatriéme 
m^lifi^n. ill^i^t de plus, avoir une conceptioa die» 
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tincteiîeîa lAture corporelle; c'est ce qui se trouve en 
partie dans la seconde, et en partie dauij la cinquième, et 
sixième Méditations, L'on doit conclure de tout cela, que 
les choses que l'on conçoit clairement et distinctement 
comme des sul^stances diverses , telles.que sont l'esprit et 
le corps, sont des substances réellement distinctes les unes 
des autres : c'est ce qu'il conclut dans la sixicme Mt^- 
ditation, Reveuons à Tord^q des MédUations et dc^^ 
qu'elles contiennent. 

. Dans la troisième , il développe assez au long le prin- 
cipal ar^çument par lequel il prouve l'existence de Dieu 5 ' 
imais, n'ayant pas jugé à propos d'y employer aucune 
comparaison tirée des choses corporelles , afin d'éloignée 
autant qu'il pourroit l'esprit du lecteur de l'usage e€ 
du commerce des sens, il n'avoit pu éviter oertaines 
obscurités, auxquélles il avoit déjà remédié dans ses ' 
^ réponses aux premières objections qu'on lui avoit faites 
dans les Pays-Bas, et qu'il avoit envoyées au P. Mer^ 
ienne pour .être imprimées à Paris avec son Traité* 

Dans la quatrième , il prouve que toutes les clioses qii9 
nous coneevofis fort clairement et fort distinctement y 
sont toutes vraies, Il y explique aussi en quoi çonsista 
)a nature de Terreur ou de |a iisiusseté. Par4à il n'eiH 
tend poiçt le péché ou l'eireur qui se commet dans la 
poursuite du. Sien et du mal , mais seulement Perreui* 
fqni se trouve dans, le jugement et le discenMineiitdu 
vrai fet du faux. ; , • . 

Dans la cinquième, U explique la nature corporelle, 
en général. Il y démontre encore Inexistence de Dieu 
par une nouvelle raison. Il y fait voir comment il est 
yrai que la certitude même des démonstrations gfSomé^ 
frimies dépend de la connoissance de Dieu» . 
, Daus. la sixième, il distingue l'action de Pentende- 
mmit d^avec celle de Timagination , et donfie les marques 
de cette distidction. Il y prouve que l'amede lliomme 
est réellement distincte en .corps. Il y expose toutes. 
]^ érrèui;s ^\ vieduent des sêns^ avec les inoyens do 
^ps éyxXex* ikifîa il y apporte^ toutes les raisons,, des* . 
quelles., on pept taonduie l^enstinoce des choses msité*^ 
zieilés. Ce xrçst pas qu'il les jugeât Î1M\ utiles pour proÎH» 
rer qu'il y a-.itf» monde , que kf kommes ont de^ çorpA 
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et autres choses semblables , qui n'ont jamais été mises 
en doute par aucun lionnne de bon sens; mais parce 
qu'en les considérant de près,on rient à connoître qu'e'Ies 
ne sont pas si évidente* que celles qui nous conduisent 
k la connoissance de Dieu et de notre ame. 

Voilà l'abrégé des Méditations de Descartes , qui sont 
de tous ses ouvrages celui qu'il a toujours le plus es- 

Cé ; tantôt il remercicit Dieu de son travail , croyant 
ir trouvé comment on peut démontrer les vérités 
BlétiiphyjSÎques ; tantôt il se laissoit aller au plaisir de 
* ^îre cenaoître aux autres Popinion avantageuse qu'il 
6ft avoitconçué. « Assorez-vous , écrivoit-il au P. Mer^ 
sentie t qu'il n'y a rîen dans ma méiaphysique que 
je ne crois être , ou très ^ connu par la 'lumière na^ 
%' tureiit, ôu démontré évidemment ^ ef que je mé fais 
il'* fort de le faire entendre à ceux qui voudront et 

* poufToat y méditer, etc. • £u effet, on peut dire 
que ce livre renferme tout le fonds de sa doctrine, et 
que c'est une pratique très-èxàcte de sa méthode^ Ilavoit 
coutnme^de le vanter à ses amis intimes y comme con- 
lenant des vérités*importantes , qui n'avoient jamais été 
bien examinées avant lui , et qui donnoient pourtant 
Pouverture à la vraie philosophie, dont le point prin- 
cipal consiste à nous convaincre de là différenqe qui se 
trouve entre l'esprit et le corpSsCest ce tfo^il a prétendit 
faire dans ses Méditations par une Jmalyse , qui "ùé 
nous apprend pas seulement cette différènce , mais qid 
Aoos' découvre en inéme' temps le chemin quU| a sdivî 
pour la déeouvrir. 

• Desèartes , dans son Trhité de la Lumière , 'transporte 
soD lêdeur au-delà du monde dàiis les espaces imas- 
ginaires; et là il suppose que , pour donner àux Pfai* 
kisophes ^intelligence de Ja structure du monde, Dieii 
veut bién leur accorder le spectacle f une création. Il 
^briqué *poâr cela une 'multitude dé pàrcètleâ de 'ma- 
tière également durés'"^''cu6ïques , triangulaires, ou 
^àfipléRient îrrëguHères et rhDotèusçs ,'où înéme de 
toutes fîgtiros, lUaià éirottettient appliTjuée^ l'une contre 
l'ântre , face contre' ftice er si liién entassées , qu'il ne 
s'y trf)iive pas le rrîoindre interstice. Il soutient même 
que Dieu, qui les a créées dans les eipaces imaginaires , 
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ne peut pas, après cela, laisser subsisty entr' elles le' 
moindre petit espace vide de corps ; et que l'eiitrepriso 
de ménager ce vide , passe le pouvoir du Tout-Puissanf, 

Kiisuiie Di(m met toutes ces parcelles en mouvement; 
• il les lait tourner la plupart autour de leur proprç 
Xeulre , et de plus il . les pousse en lî^ne directe. 

Dien leur commande de rester chacune dans leur 
éfat de figure, nuissc, vitesse ou repos, jusqu'à C9 
. qu'elles soient obligées de changer par la résistance ,.oa 
par la fracture. ^ * • . • 

Il leur commande de partager leurs mouvemens aveo 
celles qu'elles rencontreront, et de recevoir du mouve- 
ment des autres. Descartes détaille les rè*ilrs de ces 
mouvemens et (Je cç^ çoinmuiiiçations le. i^ieii^ ^u'if 
lui est possible. 

Dieu commande enfin à toutes les parcelles mues d'un 
mouvement de progression, de conûuuerjtaut gu'jelle^ 
pourront, à se mouv^oLr en ligne droite. ~ 

Gela supposé, Dien, selon Descartes, conserve cè 
qu'il a fait , mais il ne fait plus rien. Ce cahos , sorti 
de ses mains , va s'arranger par un effet du mp^v^- 
ment , et devenir un monde semblable au .notre; un 
monde dans lequel, quoique Dieu n'y mette aucun ordre 
ni proportion, onpqurra^oii^,(ioiii^./es choses , tant 
raies que particulières^- qju} .paraissent dans le vrai 
ifhonde^ Ce sont les propres paroles de l'Auteur ^^^tTi^f 
në sauroît, drop y faire attentî(>n'. * ' . 

De CDBf parçeuî^s p^imprdiale;s inégalement mues, ipii 
sont la matière commune de ,i(out,.fet oflt iinepar^ 
faite indittërence à devenir uué chose ou une autre I 
pescartes voit d'abord sortir trQÎs éléineus» et de ces 
trois élémens toutes les masses qui subsistent dans le 
jbonde. D'abord les cameS| angles et extrémités dei 
parcelles sont inégaleipient rompues par le frottements 
•te»' plus. fines pièces sont la matière subtile, qu'il 
nomme fe premier élément ; Içs corps usés et arrondis 
par le froîte^nt , sont le second élément ou la*lumière : 
les pièces rompues les plus grossières, les éclats le» 
|^U9 massifs, et qui conservent le plus d'angleç^ sont 
|e trai^meélérnent, 0X1 la matière terrestre et'.pla*» 
nétairè,. 
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Tous les éi^mens mus, et se faisant nhstcicleles un* 
aux autres , se contraignent réciproquemeut à avancer , 
tion en ligue droite , mais en ligne circulaire , et à 
marcher par tourbillons, les uns autour d'un centre 
comniuil , les autres autour d'un autre; de sorte cepen-/ 
daftt qiiç^ coiiservant toujours leur tendance à s'en 
àHêr en ligne droite, ils fout eil'ort à chaque instant 
pour s^élolgner du centre y ce qu'il appelle firte ten^ ' 

Tous ces éîémens tâchant de siéloigner du centre y. 
fes plus massifs d'entr'eux sont ceux qui s'en éloigne- 
ront le plus : aiifsi, l'élément globuleux sera plus éloi-*' 
gné du centre que la' matière subtile; et , comme tout 
doit être plein , cette matière subtile se rangera en 
paitie d»QS les interstices des globules de la lumière, 'et 
en paiçtié' vers ïe centre du tourbillon. Cette partie 
de matière subtile , c'est-à^diie , de la plus fine pous* 
flière qui. s'est raiœée an centre ^ est ce que Descartes 
appelle un ^o/eî/. Il y a de pareils anîas de menue p0U9- 
8&re dans. d'antres tourbillons, comme dfans celni-cî ; ' 
et ces 'aoitis de poussières sont autant d'autres soleils 
qiie noitô nfirmimons étoiles,^ quibpUenttpeu'à'notré 
égard , vû'l'éloîgnement. . ' ~ 
; L'élém^t glohulenx'jftant composé de globules iné^ 

§ aux, les plus forts i^Àcartent le plus vers les extrémités 
tt tôtirbiilon;*les plus fôibtes se tiennent pWprès dhr 
soleil. L'action de Ja fine "poussière , qui compose fe 
Soleil , ccimmunique son dotation dxA' globules vbi* 
slns , et é'est en quoi consiste là lan&ière. C<^tte agi- 
tation communiquée à ÎS^'ina'ti&rs globîdèu^ , accélère 
le mouvement de celle-ci; mais cette accélération dî*- 
minue en raison deI'éloignement,etfimt à tmecerifiiae 
distance. " ' * • 

On peut donc diviser la lumière depuis le soleil jus- 
qu^à cetfe distance, en diH'érentes couclies, dont la 
vitesse est iiu'j^ale , et va diminuant de couché en cou- 
che : après quoi la matière globuleuse , qui remplit le 
resfe immense du tourbillon solaire , ne reçoit plus d'ac- 
céléralion du soleil ; et, comme ce grand reste de ma- 
tière globuleuse est composé des globules les plus gros et 
]es plus iorts j Tactiviié ^ va toujours en augmentai^t, 
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^ clepiiis le ferme où racx:é!ération causée par le soleil 
expire, jusqu'à la renconlre des tourbillons voisins. Si 
donc il tombe quelques corps massifs dans l'élément glo- 
buleux, depuis le soleil jusqu'au terme où finit l'action 
de cet astre , ces corps seront mus plus vite auprès du 

. soleil, et moins vite à mesure qu'ils s'en éloigneront; 
mais , si xjuelques corps massifs sont amenés dans le 
reste de la matière g'obuleqie , entre le terme de l'ac- 
tion solaire et la rencontre des tourbillons voisins , ils 
iront avec une accélération toujours uouv^elie , jusqu'à 
s'enfoncer dans ces tourbillons voisins; et d'autres, qui 
fi'éi happeroient des tourbillons voisins et entreroient dans 
l'élément globuleux du nôtre , y pourroieût descendra ' 

• ou tomber et s'avancer vers le soleil. 

Or il y a de peîits tourbillons de matière qui peu- 
vent rouler dans les grands tourbillons; et ces petit* 
tourbillons peuvent non-seulement être composés d'une 
matière globuleuse et d'une poussière fine , qui , rangée 
au centre, en fasse de petits soleils; mais ils peuvent 
encore contenir ou rencontrer bien des parcelles de cette 
grosse poussière, de ces grands éclals d'angles brisés 
que nous avons nommés le troisième éUment, Ces petits 
tourbillons ne manqueront pas d'écarter vers leurs bords 
toute la grosse poussière , c'e?t-à-dire , si vous l'aimez 
mieux , que les grands éclats , formant des pelotons épais 
et de gros corps, gagneront toujours les bords du pe- 
^tit tourbillon par la supériorité de leur force centri- 
fuge. Descartes les arrête là , et la chose est Ibrt com- ' 
mode. Au lieu de les -laÎMqr courir plus loin par la force 
. centrifuge) 4Ni d'être emportés par Fimpulsicm de la 
matière du grand tourbillon, ils obscurcissent le soleil 
. du petit ^ et ils encroûtent peu^-peu le petit tourbillon^ 
< 0t de ce», orofttâs épaissies surtout le dehors , il se forme > 
. |i9 .irorps opaque , une planète , une^rre habitable» 
Comme les amas de la iiiie poussière soDt autant de so-^ 
leils , les ainas de la gnMsê poussière sont autant de pla» 
nètes et de comètes. Ces planète^, amenj^es dâns la pre« 
mière moitié de la matière globuleuse , roulent d'un» ' 
• viteMe qui Va toujours^ diminuant dépuis la première . 

Îu'on nomme Meravref jusqu'à la dernière qu'on nonutMr 
oltm^ Lef corps opafuctt^ qiû soot jetés d^ la sët 

B 4- 
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conde mbitîé, 8Wvcmt}U9que dans les tourbillons voî*! r 
sins, et d'âutres passent des tourbillons voisins , puis> 
descendent dans le hôtre vers le soleil. La mèmepou»»^ 
siére massive qui nous a fourni une terre , des planète» - 
et des comètes, ^aprange en vertu du mouvement en 
dfautieS'fonneft, et nous- .donne Feau , Pathmosphère y*. 
Tair^ les métau»: , les pierres-, le& animaux et le6 fiantes $ 
en un mot toutes les chos&^ , tant générales i/Ue, partie' 
cuUères', que nous voyons dans^notramonde , oi^aniaéefr 
€rt aùtces. . :* : r-..^»,^.., 

< Il y a enconé bien d'antres parties à .diétailler dan* 
l?édiBoe de Descartes. nuiis ce qne nous avons déjà vu 
•st' regardé* de tout le moi^ comme un assortiment 
de pièces qui s'écroulent \ et , sans en voir davantage , • 
il'n'j âr personne qui ne puigse sentir qu'un tel systéme 
.n^t • nullement" reeèvabie. 

• lo^'Il est' d'abord foift:siqguUeè d'entendre dire cfue» 
Bieut ne peut pas créer et rapproolier quelques . cor ps^ 
anguleux , sans avoir de quoi remplir exactement le» 
interstices des anj^les. Dé quel droit ose^vt^^on resserrer 
auisi la souveraine puissance? • 

20. Mais je veux que Descartes sache précisément 
pourquoi Dieu doit avoir tant d'iiorreur du vide : je 
veux qu*il puisse très-bif^n accorder la liberté des mou- 
vemens avec lo parfait , qu'il prouve môme la ué- 

ccssitië actuelle du plein, à la bonne heure. L'endroit 
o^i je Parrète, est cette préfentiou que le vide soit im- 
possible , il ne l'est pas njême dans sa supposition : car, 
pour remplir tons le^ interstices, îl faut avoir des pous-» 
sières de toute taille, i\u\ viennent au besoin se glisser 
à propos dans Ic^s intervalles entr'ouverts. Ces poussières 
ne se forment qu'à la longue. Les globules ne s'arron-» 
dissent pas en ^n instant. Les coitis les plus gros se 
rompent d'abora , puis les plus petits; ef à f()rce do 
frottemens, nous pourrons recueillir de nos p{èr(»s pnl- 
vérisées de quoi remplir tout ce qu'il nous plaira; mais 
cette puîv^érisation est successive. Ainsi, au premier 
moment que Dieu mettra \es parcelles de la matièra 
primordiale en mouvement , la poussière n'est pas en- 
core iorniée. Dieu soulevé les angles, ils vont commen-^ • 
cer^à se briser^ mais^ fiV(Uit quq la chose «oit laite ^ 
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voHa entre ces angles des vides sans fin et nulle ma- 
tière pour les remplir. 

3^. Selon Descartes ^ la lumière est nne masse de 
petils globes ffui se touchent iniméiliafeiueut , en sorte 
qu'une file de ces globes ne sauroit être poussée par 
un bout , que l'impulsion ne se fasse sentir en nicniô 
temps à l'autre bout, comme il arrive dans un bàfon, 
ou dans une file de boulets de canon qui se louclieiit. 
Roënier et Picard ont observé , que (juand la terre éîoit 
entre le soleil. et Jupiîer, lés éclip^'es de ses*Satelliles 
arriv oient alors pluiôt qii'il n'est marqué dr.ns les tables; 
mais que quand la terre s'en ailoil du côlé opposé, et 
que \p soleil étolt enîre .lupiser et la terre, alors le.«? 
éclipses des Satelliies arrivoient plusif ur.s minuies pluS/ 
tard, parce que la lumière avoit tout le <^r<nid orbe 
annuel de la terrs â trav^erser de plus dans ceite der- 
nière situation, cpie dans la précédente : d'où ils sont 
par\''enus à pouvoir assurer que la lumière du soleil 
metfoit sept à htiit minutes à francliir les trente-cinq 
millions de lieues qu'il y a du soleil à la terre. Quoi 
^ qu'il en soit, au reste, sur la durée précise de ce tra- 
jet dé la lumière, il est certain que la communication 
" ne s'en fait pas en un instant 5 mais que le mouvement 
ou la pression de la lumière parvient plus vite sur les 
corps plus voisins, et plus tard sur les corps plus éloi*» 
^nés : au lieu qu'une file de douze globes , el une file de 
cent globes , s'ils se touchent , comnuniiquent leur 
inouvement aussi vite l'une que l'autre. La lumière dé 
Descartes n'est donc giis la lumière dû monde. Fà^'et 
Aberration. ' * ' ' 

^' En voilà asser, ce me semble, poiir^fliîÉ^ sentir ]ei 
înconv^nîens de té système. '.On peut avec Fonteneliel 
fëUifiter le sièclé^' tjut , eh nous 'ûonnàûv D^scartes, à 
mis en honneur' tm noiivel art de raisoniier , et comiui»^ 
ifiqué aux autres sbiencês l'evactitude de la Géométrie! 
Mafs oti doit, sclort ^a judicieuse reiharque , « sentit 
j» ^nbonvénient des s}'stérnes précipités^ dontrimpa» 
^ 'tie'ncë de l'esprit humain, ne ^'accoiimiôde que ttù^ 
i». bien , et qui étant '.Uiie ibis étôBlis',*'s'bp])dsenr amé 
,* vérités <j[tii storvieiméat - ^- • « • i 

11 joint à sa remarque un avis salutaire, qui est d!** 
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masser, comme font les Acatlémies, des matA*îaux: qui, 
se pourront lier un jour, plutôt que d'entreprendre avec 
quelques lois de mécanique, d'expliquer inîeliigLblement 
la nature enlière et son admirable variété. 

Je sais qu'on allègue, en faveur du système de Des " 
cartes , l'expérience des lois générales par lesquelles Dieu 
conserve Tunivers. La conservation de tous les êtres 
est, dit-on, une création continuée j et de même qu'on 
en conçoit la conservation par des lois générales , no 
peut-on pas y recourir pour concevoir , par Ibrmè de, 
«impie hypothèse, la création et toutes ses suites? 

Raisonner de la sorte , est à-peu-près la même chose 
que si on assuroit que la même mécanique, qui, avec 
de l'eau , du t'oin et de l'avoine , peut nourrir un clièv^al ^ 
peut aussi former un estomac, et le cheval entier. Il 
est vrai que si nous suivons Dieu dans le gouvernement 
du monde, nous y verrons régner une uniformité su- 
blime; l'expérience nous autorise à n'y pas multipliée 
les volontés de Dieu, comme les rencontres des corps. 
D'une seule volonté , il a réglé pour tous les cas et pour* 
tous les siècles, la marche et les chocs de tous les corps, 
à raison de leur masse , de leur vitesse , et de leur res- 
sort. Les lois de ces chocs et de ces communications 
peuvent être sans doute l'objet d'une Physique très-sen- 
sce et très-utile ^gur-tout lorsque l'homme en fait usage , 
pour diriger ce qui est soumis à ses opérations , et pour 
construire ces àiSétçoB ouvrages , dont il est le créateur 
subalterne. Mais ne, vous y méprenez pas : autre chose 
est de créer les .corps , et de leur ml^iiss ieur .place et 
leurs fonctions , autiê chose de les conserver, ifnefaul; 
qu^une volonté ou, certaines lob générales fidèlement 
exécutées^ {>our entretenir chaque espèce dans safonno 
spéciale , et pour perpéiuer lés vicissitudes de t'écoDonita 
du tout , quand une fois la matière eât créée. Maisqiiani 
iLs^)git de créer, jde régler ces formes spéciales, d^ên 
rendre l'entretien sûr et . toujours le même, d'e^ ^éta^ 
hlir les rapports particuliers et I9 correspondance unif 
yerselle; alors,,. U faut de la part de Dieu , autant df 
plans et do vpipntés spéciales , qu'il se trouve de piècfs 
diiférentes dana la machui* «aliei)e» liistt^ é$ tyilp 
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' Dfisçartes composa un petit Traité des Passions Van 
1 646 , pour Vusa^e particulier de la princesse Elisabeth. 
Il l'envoya maniiscrit à la reine de Suède sur la fia 
de l'an 1647$ mais, sur les iostances que ses amis lui 
iîrent depuis pour le donner *aù public, il prit le parti » 
de le revoir , èt de remédier aux défauts que 1 a princesse 
philosophe sa disciple y avoit remarquas. Il le fit voir 
ensuite à' ClerseUer, qui le*trouva d*abord trop au-dessus/ 
de la portée* commune , et qui obligea l'Auteur à y 
ajouter de quoi le rradre intelligible à toutes sortes de 
personnes, n crut entendre la voix du oublie dans celle 
de Clerselier , et les additions qu'il y njt , augmentèrent 
Fouvrage d'un tiers. Il le divisa en trois parties; dans 
la p^mière desquelles il t rai te des passions en général, et 
par occasion' de la nature de l'ame , etc. Dans la secondd • 
des six passions primitives ; et dans fa 1 roisîèm e de toiltet 
les autres. Tout ce que les avis db Qerselier ûvcni ajou* 
ter à l'Outrage , put bien lui dopner plus de i'acilité et • ' 
de clarté qu'il n'en ayoit auparavant : mais il ne lui ota 
rien de la brièveté et de la belle simplicité du^tyleyqui 
étoit ordinaire à PÀuteur. Ce n'est point en Orateur *, 
ce n'est pas m^me en Philosc^he moral , mais en Phy- 
sicien , qu'il a traité son sujet , et il s^en acquitta' d'une 
mamèré si nouvelle, que son ouvrage fut mis fort aui^ 
èessàs de tout ce qu'pn avoit îkiï avant lui dans ce genre. « 
Pour bien déduire toutes»les passions , et^ur développes 
les mouvemens du sang , qui accompagnent chaque pa^ 
ston, il étoit nécessaire de dire quelque chose de i'a*> 
nimal. Aussi votilut'*ii commencer en cet endroit à ex- - 

S' liquer la composition de toute la machine du corps 
iimain. Il y mt vok comment tous-' les mouvement 
dp nos niemlnes , qui ne dépendent point de la pensée-, 
se peuvent faire en nous sans que noire ame y contribue^, 
par la 'seule force des esprits, amniaux,' «t la disposi- 
tion de nos'meinln'es. De $orte qu'il ne nous fait d'à- • 
bord considérer notre corpk , que comm^ une . màchine 
laite par la main du plus Savant de fous les otkviîer^,' 
. dont tous les mouvemens ressemblent à ceux d'une 
niontre, ou autre automate; ne se faisant, que par la 
; force de son ressort, et par la figure ou la disposition 
de ses roues. Après avoir expliqué ce ^ui a|^pai tient , * 
/ ■ .1 • . 

l- . ■ 
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au çorps , iî nous fair aisément conclure qu'il n'y a rien 
en nous qui appartienne à noire ame,«que nos pensées^ 
I • entre lesquelles les passions sont celles qui l'agitent / 
davanrage; et que l'un des principauv devoirs de la Pliy- 
' losophie est de nous apprendre à bien conuoitre la nature 

de nos passions , à* les modérer, et à nous en rendre les 
maîtres. On ne peut s'empêcher de regarder ce traité 
de Descartes , comme l'uu des plus beaux eliies plus 
utiles de ses ouvrages. ' 

T • . 

Jamais Phibsophe n'a paru p]us respectueux pour la dir 
vmilé que Descartes; il fut toujours liort sage dans ses dis- 
cours sur la religion. Jamais iln'a parlé de Dieu qu'avec 
1^ dernière circonspection; toujours avec beaucoup de sa- 
gesse , toujours d'une manière noble et élevée. 11 éloit • 
dans l'appréhension continuelle de rien dire ou écrire qui 
fût indigne delà Religion , et rien n'égaloit sa délicatesse 
sur ce point. Voyez t(mi. I et U des Lettres. 
-, Il ne pouvoit soullnr , sans indignation , la témérité 
^ . , de certains Théologiens qui abandoanent leurs guides, 4 
c'est-à-dire, l'Ecriture elles Pères, pour marcher Un\% 
seuls dans des rouies qu'ils ne connoissent pas. Ilblampii 
surtout la hardiesse des Philosophes et AJathématiciens , 
qui paroisseat â décisife à déterminer cè tpié Dieu peut, 
. ce (fu il ne peut pas, o C'est , dit-il, parler de Dieu ^ 

' » comme d'un Jupiter ou d'un Saturne, et l'assujettir 
« ati Sljx et au d^tin, que de dire qu'il y a des vë- 
> ritéft iodépendantes de lui. Les vérités Mathéma«» 
» tiques sont des lois que Dieu a établies dans laNa« 
j» turcr , comme un roi établ i t des lois dans sop rc^ra urne» 

• II n'jr a aucime de- ces lois qaè nous ne puissions 
» comprendire : mais* nous ne- pouvons comprendre 

* ? grandeur' de Dieu , quoique vous Ia ^cannois* . 

*» 9ioiis,etc. V . . 

. » Pou^ moi, diteopcHre ailleurs Débattes; il me 

pénible qu'on ne doit dis^ d'aucune chose , qu'elle ^t 
^ imppssiùle à Dim / car tout ce qui est vrai est houi^ 
» dépendant de sa foute-puissance, je n'ose pasmém^ 

dire que JXeif> ne peiUjàireime moktagfie sans valide, 

• pu qi^un et deux ne Jhssfsnt 'pa$ -trois; mais je dia 
9- seulement qu'il in\i '. donné un esprit de telle nar 
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« vallëe., ou que Tag^^rëgé d'un et deux ne fassent pas 
» trois. M Voyez tom. H des Lettres. Cette releiiue de 
Descartes , peut-être excessive, a choqué ceriahis es- 
prits, qui ont voulu lui en faire un crime; car, sur 
ce qu'en quelcf ues occasions il emplojoit le nom d'un ange 
plutôt que celui de Dieu, qu'il ménageoit par pur res- 
pect; quelqu'un f Beecman) s'étoit imaginé qu'il étoit- 
assez vain poi^^e comparer aux anges, il se crut obligé 
de repousser celte calomnie. « Quant au reproche que 
» vous me faites , dil-il , pag. 66 , 67, de ni'étre égalé 
» aux anges , je ne saurois encore me persuader que 
% vous sojez si perdu d'esprit , que de le croire. Voici 
» sans doute ce qui vous a donné occasion de me faire 
» ce reproche ! c'est la coutume des Phi'osophcs et 
% même des Théologiens , toutes les fois qu'ils veulent 
i» montrer qu'il répugne tout-à-fait à la raison; quequel- 
' » que-chose sp fasse , de dire que Ditu même ne le saurait 
* Jiare : et parce que cette façon de parler m'a toujours 
» semblé trop hardie^; |iOur me servir de terme plus^ 

modeste quand ^occasion s^Ni présente , où les autre* 
» diroient que Dieu ne peut/aire une chose, je m^coo^ 
il tente seulement de dire gu'uh ange ne la saurait 

j» /aire Je Suis bieti malheureux de. n'avoir pu 

» éviter le soupçon de vanité en uiie* chose, ou j« 
» puis dire que j'aHectois une modestiè particulière, jt 

A l'égard de l'existence de Dieu Descartes étoit si 
fcontent de l'évidenre de sa démonstratioD , qu'il xm 
faisoit point difhcuUé de la préftA*er à toutes celles des 
vérilés mathématiques. Cependant le ministre Voétiuf 
son ennemi , au lieu de l'accuser d'avQir mal refuté les 
Athées ) jugéa plus à propos dje l'^iccuser d'Athéiaiie | 
sans en appoi'ter d'autre prêiive ^ sinon qu'il avoit écrit 
èoInCre ies Athées. Lfe toùr étoit assifréÉient nouveau^ 
mais afin qu'il ne parût pas tel , f^i>éHu& trouva- assec 
Il temps l'exemple'^k ^Mni-, pèiir montrer qiie -Des^ 
Mtes n'auSrbit pas^^le Memier des- Athées qui «uvoît 

^CFÎt en apparèhcc^ coomt^^'^^^s^- ^^^^ 
1*impertinenc»^ 'cette coinparaison , qui révoltai Dést^ 

uvrtes, éfqui le détormitia à téfuter^une si ridicnb , 

cdbinnie éans-iiiie lettre latine qu^ii lui écrivit: ^^«eU 

Ipies «vtm do ses^eanemis sotreprirenf dô Faugmsntiir 
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en Paccusant , ^ufre cela , d'im Sctrj^ticisme ridicule. 
Leurs accusatîofis se.Tédtiisoieht à dire que bescartes 
sembkoît insinuer tfu'il faillit nier ( au mains pour queU 
que temps ) qiiily etUM Dieu ; que Dieu paumait nous 
tromper) qu'il faÙoîk révoquer toutes choses en doute ^ 
eue fon ne deyoit donner aucune créance aux sens ; que 
k sommeil nepouvoit se distinguer de la veille. Des» 
cartes eut horreur de ces accusadops; ^ ce ne fut pas 
sans quelque mouvementd'kidignatioii qu'il y répondiV. 
Il J'ai réfuté, dit-il, Tome II des lettres, page 170, en 
» paroles très-expresses , toutes ces choses qui m'avoient 
9 été objectées par des calomniateurs ignoraiis. Je les 
» ai réfutées même par des argumens très - loris j et 
» j'ose dire plus forts qu'aucun autre ait fait avant moi, 
» Aliii Je pouvoir le faire plus commodément et plus 
» efficacement , j'ai proposé toutes ces choses connue 
j» douteuses au commencemen t de mes Méditations , mais * 
» je ne suis pas le premier qui les ait inveiitées; il 
i» y a long - temps qu'on a les oreilles battues de 
9) semblables doutes proposés par les Sceptiques. Maiii 
» qu'y a-t-il de plus inique que d'attribuer à un Au- 
» teur des opinions qu'il ne propose que pour les ré- 
» i'uter? (^u'y a - 1 - il de plus impertinent que de leindrç 
» qu'on les propose, et quVUes ne sont pas encore ré- 
» iutées , et par conséquent que celui qui rapporte les 
» argumens des Athées, est lui-même un Athée poiu* 
» un temps? Qu'y a-t-il de plus puérile que de dire 
» que s'il vient à mourir, avant que d'avoir écrit ou 
» inventé la démonstration qu'il espère , il meurt comme 
» un Athée? Quelqu'un dira peut-être que je n'ai pas 
3» rapporié ces fausses opinions comme venant d'aulrui, 
» mais comme de moi : mais qu'importe , puisque dans . 
» )e même livre où je les ai rapportées, je. les ai aussi 
n toutes réfutées. » 

Ceux qui ont l'esprit juste et le cœur droit, en lisant 
Jles Méditations et les Principes de Descartes , n'ont ja- 
mais hésité à tirer de leur.Jecturo des conséquence^} 
4out opposées à ces calomnies. Ses ouvrages n'ont 
jcoce rendu Ath^e jusqu'aujourd'hui aucun.de pemcjqul 
4«foy oient en Dieu auparavant f au contraire ils aoX 
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,qii*un peintre de Suède, nommé Becî( , a rendu publiqjie- 
ment de lui-même chez P Ambassadeur do France à 
Slockoîm. f^oyez tout cela plus au long dans la vie do" 
Pescartes , par À. Baillet, 

On peut voir dans un* grand nombre d'articles de ce 
Dictionnaire, les obligations que les Sciences o^à Des" 
caries f les erreurs où il est tombé, et ses prRipaux 
disciples. FoyevLvvLiksiK^ Tourbillon, Matisab 

ilTBTJLB , etc. . ^ 

' Ce grand homme a eu des sectateurs illustres : on 
/peut mettre à leur tête le Pèt^ Maiebrancke , qui ne l'a 
pourtant pas suivi en tout. Les autres ont Rohaut, 
Béf^, etc. , dont nous avons les ouvrages. La nouvelle 
(explication du mawement des Planètes, par ViUemot, 
|Curéde Ljon, imprimée à Paris en 1 707 , est le premier 
jet peut-être le meilleur ouvrage qui ait été fait pour dé- 
pendre les tourbillons. Voyez, ToItbbillons. 
f La philosophie de Descartes a euilièaucoup de peine»* 
À être admîse en France^ le Parlement pensa rendre un 
Jarret contre elle ; mais il en îat empécbé'par la requête 
•burlesque en faveur ^Aristote, qu'on lit dans les iSu^ , 
'vres de Despreaux , et où l'Auteur, sous prétexte de , 
prendre la défense de la Philosophie péripatéticienne^ 
la tourne en ridicule ; tant il est vrai que ridicubim 
. acri, etc. Enfin cette Philosophie a été reçue parmi 
nous. Mais Newton avoit déjà démontré qu'on ne 
pouvoit la recevoir. N'importe : toutes nos Univer-^ 
'sités et nos Académies même y sont demeurées fort 
attadiées. Ce n'est., que depuis environ 5o ans, qu'il 
s'est ^élevé des Newtontens en France : mais ce mal, si 
c'en est un (car il y a des gens pour qui c'en est un ) ^. ' 
à prodigieusement gagné; toutes nos académies main* 
tenant, sont Newtonnîenes , et quelques professeurs 
enseignent aujourd'hui ouvertement « la philosoplno 
angloise. • * 

(Quelque parti qu'on prenne sur la philotophie* do 
ï>escartes, on ne petit i^empêcjier de regarder ce grand 
homme comme un génie snhtime et un philosophe très* 
conséquent. La plupart de ses sectateurs n'ont pas été 
aîfs^ con^équens* que lui ; ils ont adopté' quelques-unes 
ét' tûs -opixiious , et en ont rejeté 4'atttres , sans prendra 
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garde à Pélroite liaison «que presque (otit^ ont entrf^lles» 
XJn philosophe moderne, écrivain élégant et homme dp 
Beaucoup d'esprit, l'Abbé Gamaches , de l'Acqdéfnie 
des Sciences , a démontré à la tête de son Astrqnptniç 
physique I que, pour un Carl^sieu, il ne doit point y. 
av^oir lie mouvement absolu , et c'est une conséquence 
néi esslp'e de l'opinion de D^scartes , que 1 élendue et 
la maliùre sont la même chose. Cepeudani les Carlésiens 
croient pour la phipart 'le mnuv^einent absolu , en cour 
fondant l'éleiidiie avec la maiière. L'opinion de /^t?^- 
cartfs sur le niachiuisme des béics, est très -favorable 
au dogme la s^)iriluali[é et de l'iniuiortalité de l'ame ; 
cl ceux qui i'alxuuionnent sur ce point, doivent au moins 
avouer que les diiliculfés contre l'ame des bêtes sont^ 
{iuiou iiiso'ubles, du moins très-grandes pour un philor 
sophe cliréiieii. il en est de même de plusieurs auires 
p(Miits de la philosophie de ce grand homme. L'édihce 
-est vase, uob'e et bien entendu : c'est dommage que 
le siècle où il vivoit , ne lui ait pas fourni de meilleurs 
malériaux. 11, faut , dit Fontr/icIIe , admirer tou~ 
jpi^rs.Descortcs ^ et le suivre quelquefois. 

L(S jierséculiôns que ce philosophe a essuyées, pour 
avoir déclaré la guerre aux préjugés et à l'ignorance, 
doivent être la consr)!alîon de ceux qui ayant le même 
courage, éprouveront les mêmes traverses. Il esP honoré 
aujourd'hui dans ( etîe même paîrie , où peut-être il eût 
vécu plus ina!heureux qu'en Hollande, " 

CARTESIENS. Nom (|ue l'on donne aux partisans 
de la philosophie de Descartes. C'est poiunpioi on appelle 
cette ]^\ù[osophie ^ phdospphie Cartesienoë ^ ou Caridfisa^ 
nisme, {l'Oyez Cartésiavisme), 

11 y a aujourd'hui bien peu de. Cartésiens rigides i 
c'est-à-dire, qui suivent exactement a9i4out les opMÛpnf 

de Descartes. ^ 

CARI ESi£MS. ( Diables ) ( Voyez Diables CÂi^- 

XÏSIENS ). . 

. GâRUNCUL£ LACBRYMALë. Qn appelle ainsi 
un petit corps rouge, qui se voit dans le grand angb dd - 
l'cpil. ( ^ ^-Eil). • ' . 

CASSANT.- Epitbète que l'on donne aux corps , qui ^ 
quoique durs , ont de la fragilité. Tels sont , par exenvr 

■ .■ -, pl... 
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pîe,îfe verre , la porcelaine , l'acier frempé , etc. Celte 0 
propriété vient sans doute de ce que la liaiâou des parties 
de ces corps est facile à détruire. 

Cassant est oppotîé à ductile , malléable, ( Voyez 

J3uCTfLlTÉ). • 

CASSIOPÉK. Nom que l!on donne en astronomie à 
une des constellations de la partie sep'entrionale du 
ciel, et qui est placée à côfé \le (dépliée. C'est une des 
quarante-huit constellalions formées par Ptolf'méf. 

La constellaliou de Casslopée demeure toujours suc 
notre horizon , et ne se couche jamaii» à notre égard» 
( Voyez l'Ast. de la Lande , pag. 169 ). 

CASTOR ET POLLUX. Méféoie ignée qui paroît 
quelquefois en mer attaché aux exîrémilés des vergues 
et des mais des vaisseaux sous la forme de gerbes de * 
feu. Lorsqu'on n'en voit qu'une, on l'appelle ordinaire- 
ment Hel(^ne ; et lorsqu'on en voit deux ou plus , ,011 
les nomme Castor et J^oUuxS)uJèu Suint^-Elme^ ÇVcyem 
Feu Saint-Elme). 

CATACOUSTiyUE , appelé aussi Cataphonique: 
.C'est Ja science qui a pour objet les sons réfléchis , ou 
cette partie de l'Acoustique qui considère les propriétés 
. des édios, ou en général des sons qui ne viennent pas 
directement du corps sonore à iWeille ^^mais ^[uL na . 
Ja frappent qu'après qu'il y, ont été cenvoyés par quel-' 
qu'autre corps» Ce mot Catacaustiqae e8t%naiogue au 
mot Catoptritfue ^ qui signifie la science qui a pouc*^ 
objet les rayons de lumière rëflécids, et Isurs propriétés s 
Ainsi y la Catacoustique est à l'acoustique proprement 
dite , ee que |a CûtrôptiéfUie {St à. Poptique. ( Voyes^ 
Acoustique). 

CAÏ'ADIOPTRIQUE. Science qui a pour objet les 
efiPets réunis de la Catoptrique et de la Dioptrique-; 
c'est-à-dire , lestciFets réuniis de la lumière réfléchie et . 
de la lumièse réfractée» Cette réunion sert principale^ ^ 
ment pour les Télescopes* ( Voye^ TiiiBscoPS ) • #. 

On sak.qiie -les ol^ts que représente un miroir ^ en 
téfiéclûSBaat les tajons émanés de ces objets , paroi»* 
sent tous à contre sens : ctf qui est à droite , se yoit à 
gatnche e ce qui. est à gaucbe se voit à droite : et. jm 
qui est en Iuut*se voit Cl^ bas. Si donc les 

Tome h. ^ '& 
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de ces objets sont renversées par la Dioptricpie , le mî« 
roir, rcnv^ersant cti> apparences , remet ces images dans 
line siîiîaiion conforme aux objets. On voit donc ({ue la 
réunion de la Ca!oj):rique et de la Diopirique , ou , ce 
qui est la même chose, la- Catadioptrique j est propre \à 
redresser les images, {f^oyez Catopiaxqus e^Dioi»- 
trique). 

CATAi^llONlQUE. C'est la même chose que Cata^ 
caustique, ( Vo\ez (^atacoustique). 

CATARArtE. Maladie de l'œil, qui consiste dans 
Uopacit^ du CrystnlUn , lequel a perdu sa transparence 
en tout ou en partie. Cette maladie peut éire Tellei de 
plusieurs causes , entr'autres d'une trop grande attention 
^ la lecture et à l'examen des choses trop délicates suir 
lesquelles on travaille. Lorsqu^on a wcst Cataracte nais- 
sante y il ne faut pas liré long -temps, ni s'attacher à 
lailcun ouvrage qui demande ime grande attention dchi 
Tue ; il ne faut point se présenter à une grande lumière) 
soit celle du feu , soit cell^ du soleil» * -* 

• On a regardé, pendant îon<];-temps , comme le vrai 
^rémède à cette maladie , l'opération d'abattre )a Ce»- 
taracte, en abaissant le O^^/a/^Vi. Mais comme il est 
)sn}et à remonter, on trouve aujourd'litti qu'il est phis« 
>5Ûr d'extirper le Crystalliiu . • 

. €ATAR^CT£ D'EAU^Chàtè oii prëcipicî; dans le 
t;anal on lit d'une rivière qui a pour cause des rocbérs 
ou 'autres choses qui arrêtent le comaât et font tomber 
Teau arec bruit et une grande impétuosité. ' 
' Maûpertuis , dans la rèlation curieuse et intére»>> 
Isante de son voyagé au^nord , parle des CàiantcUs dn 
fleuve Toméao , et de la manière dont les gens du pays | 
les franchissent dans des nacélles fort Minces.' On peut 
voir aussi , dans le tome L de ^Histoins ancienne dè - 
Eollin. la description abrégée des Cataractes du Nil ; 
"et de rintrépidité a^ec laquelle les peuples du pays s'y 
%sposent. 

'* ' Straèôn appéHe sùsA Ciafearuftes, ce qu'on appelle* 
aujourd'hui Cascàdé'; et icé que nous' appelons présen- 
tement Cataracte , les anciens Pappeloîëtît Ca!t'aaupes\ 

■ Dans presque tous les fleuves , dit Buffbn , la pente 
Va eu diminuant jusqu'à leur embouchure d'uue uia- 
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nîère assez insensible; mais il y en a dont la pente est 
irès-brusque dans certains endroiis , ce qui Ibrme ce 
qu'on appelle mie Cataracte , qui n'est autre chose 
qu'une cliÛLe d'eau plus vi\ e que le couranf ordinaire 
du fleuve. Le Rhin, par exemple, a deux Cataractes ^ 
l'une à Bilefeld , et l'autre auprès de Schallouse. Le 
Nil en a plusieurs j et eutr'aulres deux qui sont trt'S- 
violentes et qui tombent de fort haut entre deux- mon- 
tagnes ; la rivière Vologda , en Moscovie , a aussi cieux 
Cataractes auprès de Ladoga : le Zaïre , fleuve de Congo^ 
çommeuce par m'e forte Cataracte qui tombe du haut 
d'une montagne; mais la plus fameuse Cataracte est 
celle de la rivière Niagara en Canada ; elle tombe de 
cent cinquante-six pieds (5o | mètres) de hauteur per- 
pendiculaire comme un torrent prodigieux, et elle a 
plus d'un quart de lieue de largeur ; la brume ou 1q 
brouillard que l'eau fait en tombant , se voit de cinq 
lieues et s'élève jusqu'aux nu.'s : il s'y forme un très- 
bel arc-en-cicl lorsque le soled donne dessus. Au-dessous 
de cette Cataracte , il y a des 4ournoieniens d'eau si 
terribles , qu'on ne peut y naviguer jusqu'à six milles 
de distance; et au-dessus de la Cataracte , la rivière est 
beaucoup plus étroite qu'elle ne l'est dans les terres su* 
périeures. Voye% Transojct. philosopha Abr. vol. VI , 
pturt. 11^ pagiii^. Voici la •description qu'en donne le 
p^e Charlevaix t « Mon promier soin fut de visiter 
» la ]^us belle cascade qui soit peut -être dains la na- 
» ture-; tnàis je reconnus d'abord que le baron la 
» HoiUaa s^étoit trompé sâr'sa hauteur et sur sa 
» figuire y de mitnièie à. £u«e Jugier qu^'tie l'âyoit 

» point vue. • • . ? y . ; 

Il est tcHCtaîn que si on mesure sa hauteur par -les 
3^ trois n&ontaf^s ^u'il £nit irancbir d'abord , il n'y 
» a pas beaucoup à rabattre des six cents pieds que lui 
» donne la carte Vie de tlsU, qui sans doute n'a avattcé 
» ce paradoxe que 'sur là, ibi du baron de la Hontan 

n et du P. Henn^m jnais , après que je fiis arrivé 
À aU «ofnmet de la troisième' moUt^g^e^ j-observ^â 

. » que dans Fespace de tlrois. lieues que je fîs ensuit^^ 
» jusqu'à cette cbûte d'eau, quoiqu'il faille qnelque- 

. » ibis mcmter, il ftut eneorè plu$ descendre, #t«Vst 
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» à quoi ces yojagcurs paroissen't^'airofr point {ait 

» assez d'attention. G>iiiiiie on ne peut approcher la 

» eascade que de côté, ni la voir que de profil , iL ■ 

• » n^est pas aisé d'en nie.surer la liauteur avec les ius- 
9 trumeiis : on a voulu le faire avec une lonj^e corde 
» attachée à une longue perche, et après avoir souvent 
» réitéré cette manière , on n'a trouvé que cent quijize 
» ou cent vint^t pieds de profondeur; mnis il n'est 
y> pas possible de s'assurer si la pc . clie n'a pas été 
» arrêtée par quelque rocher qui avaiicoit ; car, quoi- 
» qu'on l'eût toujours reiirts moaillée aussi hien 

» qu'un bout de la corde h quoi elle étoii attachée , » 
» cela ne prouve rien , puisque j'eau , qui se précipite 
» de lamonlagne , rejaillit fort haut en écuman!. Pour 
» moi, après l'avoir considérée de tous les endroits 
ç d'où on peut l'examiner à son aise , j'estime qu'on 
» ne sauroit loi donner moins de cent quarante ou 
» cent cinquante pieds (46 à 5o mètres). 

« Quant à sa figure , elle est en frr-à-clie\ al , et elle a 
» environ quatre cents pas de circouierence ; mais , préci- 
3» sèment dans sou milieu , elle est pcirta^ée eu deux par 
» une île fort étroite et d'un demi-quart de lieue de long , 

• qui y aboutit. Il est vrai que ces deux parîies ne 
» tardent pas à se rejoindre j celle qui éloit de mon 
9 côté , et qu'on ne voyoit que de profil , a plusieurs 
» pointes qui avancent ; mais celle (pie je décou\ rois 
j» en face me parut fort unie. Le baron de la Hontan 
» y ajoute un torrent qui vient de l'Ouest ; il faut que, 
» dans la fonte des neiges , les eaux sauvages 
» viennent se décharger là, par quelque ravine, etc.Ji 
ftag* 33 a , etc. toni, III, 

. Il y a , continue Buffon, une Cataracte à trois 
lieues d'Albanie, dans la nouvelle Yor(;k;, qui a en^ 
viron cinquante pieds ( 16 ^mètres) de hauteur; et de 
cette chute d'eau , il s'élève aussi un brouillard dans 
lequel on appertoit un léger arc-en-ciel , qui change 
de place à mesure qu'on s%;n éloigne ou qu'on s'en 
approche. ( Voyesk Transact, philus. Abr. vol^ VI, 

LJX général,, dans tous les pays oii je nombre 
àSh/mJBM n'est pas assez cons^éraUe poi|£ ijormer 
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des sociétés policées , les (erreins sont plus irréguîiers 
et le lit des fleuv^es plus é endu, moins égal, et rem- 
pli de Cataractes. |[ a iUilu des siècles pour rendre 
le Rhône et ia Loire n^vig'«i)!es ; c'est en contenant 
les eaux , en les dirigeant et en nettoyant le fond 
des fleuves, qu'on leur donne un cours assuré. Dans 
tou'es les . ferres où il y a peu d'habitans , la nature est 
brute et quelquefois dÙlbrine.- HUt^ NtU^ de B^ffbn eâ 
Daubenton , tom, I, » 
,11 est dit dans la Génèse, à roccasîoa^duDéiugt'y 
^|ue les Catarattes du ciel furetU ouvertes* Il j a aji*» 
pâreuce que le mot Cataractes , es cet cnidibit , â« 
^ifie un grand rt^servoir d'eau, 

■ Newton a donné. le nom de Cataracte k la courb© 
que décri^est , selon lui, les particules d'un fluide qui 
s'échappe d'un vase par un trou horizontal. 
> GATHETE. Terme^e. Géométrie. On appelle ainsi, 
l'un des deux côtés d'un triangle rectangle qui' sont per» 
pendiculaires l'un à i'aufre. Par exemple , dans le 
triangle rectai^e A G C(PL XXI , fig, Z ) , le coté' 
A G , qui est perpendidolaire au c^té C ir , est appelé ' 
Cqthffte, f • • • ' • ■ 

• CATHëTE. Terme de Cataptrit/ue. On a^pdfe. ' 
ahisi une ligi|e droite , qu'on conçoit partir d'un oocpa 
oui envoie Ses rayons de lumière , et tœnber perpenr- 

^ oiculairement sur la surface ^i la réfléchit» CetI» 
ligne se. nomme Cathéte d^inctdence^ Si l'oa conçoit 
tme ligne droite , qui . part du point m se rend 
rayon réQéchi, et qui tombe perpendiculairemeiit sifr. 
la «surface réfi^obîssante ^' comme, par exemple , sur 1» 

. siirface (dHm mirmi;, cette lignf s'appelle Catkéte de 
réflexion. Si Pon conçoit que cette ligne- droite soit • 
tirée de l'œil perpendkmkkement à ht surface du mi- 
roir , on la rnomine Cathéte de Vcàl^ Cette demièco 
est conune l'on voit une Cathéte de réflexion. Enfin ^ 
si l'on conçois une i^ne droite tirée du poiBt>'^inci« 
detice perpendiculairement à un miroir , en la nommtt' 
Cathéte d^obliquité. Si on supposa cp» Q F ( PL ' 
LXXXIX , fig. 54 ; soit un miroir plan , P l'objet , 
B l'œil et C le point d'incidence , c'est-à-fire, le poin* 
•où le ravou D C tombe pour se réfléchir suivant 

^ ^ E5 
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la ligné D G sera îa CatluHe d'incidence ; là ligne E F 
la Cathcte de réflexion , et la ligne, C H la. Cathëte 
d'obliquité'. 

CATOFTRIQUE. Scienc e qui a pour objet les effets 
de la lumière réfléchie. Tous les corps non lumineux 
par eux-mêmes mais visibles, 'réfléchissent de la lu- 
mière, sans quoi ils ccsseroient d'être visibles, mais 
c'est princ ipalement à la rencontre des corps opaques 
que la lumière se réllétliit. Aussi voif-on mieux ces der- 
niers qu'on tie voit les corps transparens; et s'ils éloient 
parfaitement transparens, comme l'air, on ne les verroit 
point du tout. Mais quelque opaque que soit un corps ^ 
jamais il nç réfléchit toute la lumière qui tombe sur lui. 

, On peut codHceyoîr cette lumière partagée en trois parties 
dont l'une se réfléchit r^ulièrement , aiiactant, après 
la réflexion ) une direction qui a un. rapport constant 
avec celle qu'elle avoit auparav«nt : une autre se* ré- 
fléchit irrégulièrement en s' éparpillant , et se portant 
en toutes sortes de directions , à cause de Tinégalilé 
inévitable des surfeces : enfin une troisième s'éteint 
èatks le contact, sMt f{u'elle pénètre dans les pores 
du corps et s'y trouve trop gçnée , soit ^li'elb . ne 

* i^prenne pâs toute la force quVÛe a perdue en }ieui> 
lant le ctM-jys. NouS né j»àdbDS ici qUe d^ la première 
portion de luftiiète, que de ceDe qui se^ réfléchit avec . 
régularité; car elle est la seule qui soit assujettie à 
des mouVemeâs qu'on puisse pi^voif. Nous ferons donc 

. abstractioh de là lumière disjpersée ou éteinte. 
* L'expérience prouve que la lumière^ lorsqu'elle se 
réfléchit , fhit toujoutâ l'angle de sa r^exton par- 

«^itement ég^l à celui de son iacidence. Supposons 
une surface -, par ejtemple , .un miit>Ir ^ ab (PI, 
XXXFH'f Jig. I ), $iun rajon de lumière y tombe dans 
une direction perpendiculaire /c, il se réfléchit dans' 
la même diteption , et fait par conséquent avec ce 
miroir ufi- angle droit en se réfléchissaift , d^ même 
qu'il a fhit avec ce même miroir un angle droit en y 
tombant. .S'il y arrive dans une direction oblique , 
comme , par exemple , e c , il se réfléchit dana la di- 
rection cd, et fait av^c ce miroir Pangle de sa r^ 
flexion *«^c^^ parfaitement égal ài'anglé desonia-* 
ddence «r*. 



C A T ^ . . .7* 

Cette loi générale, que la lumière fait toi^aurs soh 
angle de r9flexion égal à celui de son incidence , est le 
fondement de toute la Catoptrique • elle seule sntfit 
pour rendre raison de tous les phénomènes : toutei 
les autres lois n'en sont que des suites et des appiica<v^ ' 
tîons. Gepent^t nous allons exposer les difi^reivef 
apparentes , qui se remarquent da&s les difiërrate» 
circonstances , et que l'on verra bien ipii ne sont qu# 
des suites et des applications de ce pc^mier principe. 
Pour que la lumière réfléchie nous trace J'imagç 
d'un ohjci , il faut que plusieurs rayons agissent * 
ensemble : un seul feroit au fond de notre œU 1109 
image trop foîble ; nous ne l'appercevrions pa«» 
Or des rayons peuvent être difliéremment disposés 
relativement les uns saxx autres ; ils peuvent être oii 
parallèles entr'euX) ou convergeiis ou divet^ens : et 
les surfaces sinr lesquelles ils toaibeût , peuvent être 

, ou pkneis, 0|i convexes ^ ou concaves. Voipi ce qui 
arrive dans ces différens cas ^ en partant du principe 

'^établi cî-dessus. 

lo. Supposons .une surface plâtne e des rayoAs pa^ 
rallèles , qui tombent sur cette sur&ce ^ sont réfléchis pa- 
rallèles ; des rayons convergiens sont réfléchis avec le 

' même degi'é de convergence ; et des rayons diVergens 
sont réflécliis avec le même degré de diverge;jce; de sorte 
que les surfiices planes ne changent rien à la disposition 
naturelle des rayeus de lumière. Soient les miroirs plans 
ab (PL XXXI' H, fig. 2, 3, 4), 1°. Les raynus d ù &t 
ca ( ftg, 2)', qui sont parallèles entr'eux , après 
avoir touché la surface abj sont réfléchis, Tun vers- 
h et l'autre vers /f , faisant avec le miroir, l'un l'angle 
de réflexion iùh égal à son angle d'intidence^^ r/; 
et l'autre l'angle de réflexion ^ a A égal à son angle 
d'incidence e« c, puisque ces deux angles Oïit pour 
mesure des arcs égaux de cercles égaux : et l'on voij: 
que ces deux rayons .sont parallèles après leur réIJexion , 

, coinjiie ils l'él oient avant leur .incidence. 2*^. Les 
rayons d b ai c a (fig. 3 ) , qui sont convergens en- 
tr'eux , de manière que, sans Pin lerpositi on du miroir 
ab, ils iroieni se réunir en ^ ^ sont réfléchis de ma- 
nière que.^ làisanl QhaiCxmVa^jj^ 5^ 4:éflexio^ gbk 
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ou iàh égal à l'angle 4e leur incidence fb dm eae ^ 
ils vont se réunir en F, point aussi éloigne deç deux 
points de contacts a et ^ rfue Test Ie| point £; donc leur 
convergence est après, leur réflexion la même qu'elle 
étoit auparavant. 3". Les rayons 6 et ca (fis^. 4), • 
Çui sont diverçen^ entr'eux, ont aprèai leur réOexioa 
vers À et A le niéine degré d'écartement en F qu'ils au- 
roiènt eu en £ , si n'ayant point rencontré le miroiv 
a b , ils avoîent continué de se mouvoir dans leur pre- 
mière direction. Or les deuit points F et £ sont égaler 
' ment distans des points de contacts a et h. Donc leur 
divergence est, après leur réflexion, la même qu'elle 
étbit auparavant. 

2^, Supposons une surface convexe. Des rayons pa« 
rallèles qui tombent sur cette surface , sont réfléchis 
divei^ens; des^ayons c<^ergens sont réHécbii moins 
converge : jls*peuvent même perdre toute leur con- 
v^gence et devenir parallèles oi^ même divevgens ^ 
suivant le. plus ou moins de courbure de la surface qui * 
les réfléchit; et des, rayons divergens sont réfléchis 
plus dive^ens. De sorte que les surfaces convexes 
tendent toujours à éparpiller 'les rayons delumièr<%, 
ea en dimimiant k convergence et en en augmentant la 
divergence. Soient les miroirs convexes bd{ fi^. S , 6 , * 
^ lo. Les rayons aheted (fig. 5^, qui sont paral- 
lèles entt^eux , rencontrant le miroir convexe et 
faisant leurs angles de réflexkm yè hdc égaux - 
ceux de lear incidence g] 6 a et kdc^, yaot divergens 
après leur réflexion, a*. Xes rayons et cd {fig. GJ^ 
qui sont convergens de manière que , sans- llnter- 
posîtîon du miroir^ d, ilsiroient se réunir en m ^ vont, 
d'après le même principe , se réunir en bien plus loin des 
points de contacts^ et ô? que ne l'est le point m . et l'on voit 
que si Pinrl in;<ison des deux élémens i et d de la courbure 
étoit pÎMs" ^r;inde , ils pourroient être réfîéchis paral- 
lèles ou même di\'er_rens. 3''. Les raN dus ab et cd 
( Jîg. jj, 7 l'inlcrposition du miroir coavexe 
b d, seroient trv'^s-peu di\ ergcns en m , prennent , après 
leur réflexion , un écartcnient beaucoup plus grand vers. 
l j qui désigne un pareil dop^ré d'éloi finement. 

5^. Supposons une surface concave. Des rayons pa- 

\. > 
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rallèles qui tombent sur cette surface, sont réfléchis 
coiîvergens : des rayons déjà conver^ens sont réfléchis 
plus conver::;cns ; et des rayons di\'crgens , sont rt-flé- 
chis moins diver^^ens : ils peuvent même perdre toute 
leur divergence et dev^enir parallèles ou même conver- 
gens. De sorte cpie les surfaces concaves tendent tou- 
jours à rassembler les rayons de lumière, en en aug^ 
mentant la convergence , et en en diminuant la di- 
vergence. Soient les miroirs concaves b ci {fis;. S , 9, 
10). Il sulHt de jeter les yeuv sur ces figures pour 
voir la vérité de ce que nous venons de dire. Les 
rayons a b et c d , après avoir fait leurs angles de ré- 
flexion égaux' à ceux de leur incidence, et qui ifig' 8^,0 
sont parallèles , avant leur réflexion , deviennent après 
convergens en /.• ceux de la figure 9, qui sans l'inter- 
position du miroir b d , n'iroient se réunir qu'en m ^ 
après leur réflexion se ^'c' unissent en / bien plus près des 
points de contacts b et d que ne l'est le point m.^nfîn 
ceux de la figure 10, qui, avant leur réflexion, sont 
divergens entr'eux , deviennent après convergens vers o. 

Au moyen de ces principes , il est aisé de jjrévoir 
tous les effets des miroirs et d'en renclre raison; et en 
général d'expliquer tous les phénomènes qui dépen- 
dent de la Catoptricfue. ^^"oyez, Miroir ). A l'égard 
de la cause qui rend toujours l'angle de réflexion égala 
celui d'incidence ( Foyé'a Réflexion de la lumière %, 

Les priiic'îpaux auteurs <jui ont traité. de la Catop» 
trique sont parmi les anciens, Euclide avant J. Ç. >. 
Alhazen et yuellion dans le onzième et douzième, siè- 
cles 5 etyarmi les modernes, le P. Tacquet, le P. Fabriy ' 
dans son livne, intitulé t . Synopsis Opticàs Jacques.. . 
Crégory dans son Opticm promojta , et sur-tout le célè-. 
bre. iMtac Barraw dam ses Leçons Optiques : ce demiec 
ouvrage est sans contredit le meilleur ; l'autew semble.- . 
y avoir démontré les lois de la QUûp^qite par des 
principes plus exacts et plus lumineux que les auteurs 
qui l'ont précédé; cepcnatdant.il ne traits que des pro» 
priétés des miroirs spbériques , soit concaves , soit cou* 
vejes ; eè il ne dit rien des nûrqirs :plans. Les pro*; 
priétés de ces derniers miroirs sont démontrées fort au. 
long ^ans- U- I«r« Uvre de la Catoptriqm du P* Tao. 
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auet , imprimé dans le recueil de ses tEuvtes , in-foL 
imitk /dans son Ojytique , a aussi traité avec beaucoup 
d'étendue des lois de la Catoptrique, 

CATOPTRIyUE..( Caisse ) ( Voyez, Gais» ca- 
toptriqub). 

CAVERNE. Réduit obscur et souterceinjd'une cep* 
taine étendue. 

Les Cavernes 9e trouvent dans les montagnes, i et 
peu. ou point du tout dans les plaines : il y eu a beau»' 
coup dans les îles de r Archipel , et dans plusieurs autres 
îles j et cela parce que les ilcs ne sont en général que 
' des dessus de ftif)n tannes. L(\s Cavernes se forment . 
comme les précipices, par l'aildissemeut des rochers^ 
ou co nine les abimes, par l'action du /"eu, car , pour 
iaire d'un précipice ou d'un abime une C</v^<y7it' , il ne 
faut qu'imaginer des rochers cont rebutés et faisant 
voûte par-dessus : ce qui df#t arriv^er très-souvent 
^ ^ lorsqu*îls viennent à être ébranlés et déracinés. Les 
. Cavi^ni'.'S peuvent éiro protiuiles par les mêmes causes 
qui produisent les ouvertin-es, les ébranl«mens , et 
les aHaissemcns des terres ; et ces causes sont les 
explosions des volcans, l'action des vapeurs souter* 
reines , et les tremi)lemeus de terre : car ils font des 
bouleverscnu'us et des éboulemwis qui dc^ivent néces- 
sairement lormer des Cavernes et des ouvertures do 
tO*ute espèce. ( l^oyez Volcan). 

La Caverne de Saint-Patrice , en Irlande, n'est pas 
aussi considérable qu'elle est fameuse : il en est do 
même de la grotte du chien , près de Naples , et de 
celle qui jette du feu dans la montagne de Beni-Gua* 
- zeval , au royaume de Fez. Dans la province de Darbi 
en Angleterre , il y a une grande Caverne Ibrt considé»> 
rable, et beaucoup plus grande que la fameuse Caverne 
de Bauman auprès de la Forêt noire , dans le fiajs 
de Brunswick. On a appris par «une personne aussi 
respecta hie par son mérite que par s<Ài aôni (milord 
eomte de Morton) , que cet te grande Ca ver ne , appelée i^d» 
¥ilshole( trou du DiàhLe)^ présente d'abord une ouverture ' 
fort considérable, comme celle d'une, très-grande porte 
d'égUse; que , par cette ouverture, il coule im gto» 
ruisseau ; 4|u'en -avançant,, la vpàte.de la Caverne sù 

» • • . • 
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rahaisse si forf , qu'en im certain endroit on e5;t obligé 
j30iir continuer sa route, de se nicllre sur l'eau du 
ruisseau dans des baquets firjrt plats , où on se courbe 
pour passer sous la \ oùlode la Cci'e/v/e . qui est abais- 
sée , dans cet endroit, au point Cjuc l'eau touche 
presqu'à la voûte ; mais, après avoir passé cet endroit, 
Ja voûte se relève, et on voya^^e encore sur la rivière 
jusqu'à ce que la voûte se rabaisse cb; nouveau , et 
touche à .la .superficie* de l'eau ; et c'est là le fond do 
la Caverne^ et la source du ruisseau qui en sort. 11 
^ro^it considérablement dans de certain temps , et 
il amène et-ainoncèie beaucoup de sable dans un en- 
droit de la Caverne qui forme comme un cul-de-sac , 
dont la directioji est dilféreate de celle de la Cavem^ 
principale. ' • •. • 

Dans la Gamiole, il y a vnë Caverne auprès de 
Potpechio , qui est fort spacieuse , et dans laquelle on 
trouve un grand lac souterrein. Près d'Adelsperg, il y ' 
a une Caverne dans laquelle on peut faire deux milles 
d'Allemagne de cliemin , et oti on t/ouvedes précipices 
très-profonds. (Voyez Act. erud. Ups, an 1689, pog^ 
$58 )• Jl y a aussi de grandes Cavernes et de belles 
grotteis sous les montagnes de Mendipp , dans la prin*« 
cipauté de Galles: on trouve des mines de plomb au- 
près de ces Cavem;esj et des chênes enterrés à iS 
I>rasses ('24-^- mètres) de profondeur. Dans la province 
de. GiâtcBtet , il j a une très-grande Caverne -qn'oii 
appelle Fenpark»/tole^ au fond de laquelle on trouvé 
de Peau à 3a. I)Fa8se8'(5fl- mètres) de profondeur; on 
y trouve ansâ des.filonsde mine de plomb. 

On voit Bien que la Caverne de Devilshole , et les 
autres dogaï il sort de grosses fontaines ou des ruis- 
seaux^ ont été creusées et- formées par les eaux qui. 
ont emporté .les sables et les matières divisées, qu'ox% 
trouve entre les rodiers et les .pierres i et on auroit 
tort de rapporter Porcine de ces Cavernes aux ébonlet* 
mens et aux tiremblemeus de terre. 

Une des plus singulières et des pkis grandes Ca^- 
yemes que l'oii comibisse , est celle d'Andparos , dont 
Toumefort nous a ilonné une ample description., 
trouva d'abord une .Caverne rustiq^ d'environ Zo 
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pas de largeur, partagée par quelques piliers naturels: 
* entre les deux piliers qui sont sur la droite, il y a 
lin terrein en pente douce , et ensuite jus<|u'au fond 
de la même Caverne une pente plus rude d'environ 
ao pas de longueur. C'est le passade pour aller à la • 
grotte ou Caverne intérieure 5 et ce passade n'est qu'un 
trou fort obscur, par lequel on ne sauroit entrer qu'en 
se baissant et au secours des flambeaux. On descend 
d'abord dans un précipice horrible, à l'aide d'un cable 
que l'on prend la précaution d'à tta ( lier tout à l'entrée y 
on se coule dans un autre bien plus effroyable , liont 
les bords sont fort gUssans , et répondent sur la gauche 
à des abîmes profonds. On place sur les bords de ce* 
^ouiFre^une échelle, au moyen de laquelle on franchit, 
en tremblant, un rocher tout-à*fait coupé à plomb y 
pn continue à glisser fiar des 'endroits un peu moins' 
dangereux : mais , dans le temps qu'on se croit en 
pays^. praticable , le pas le plus affreux vous arrête tout- 
court , et on casseroit la té te si un n é toit ayerti 
ou arrêté par ses guides. Pour le franchir, il faut se • 
couler sur le dos le long d'un gros rocher, et des<^ 
cendre: une échelle qu'il faut porter exprès. Quand 
- on est arrivé au bas de l'échelle , on se loule quelque 
temps encore sur des rochers , et enfin on aifrive dans 
ht grotte. On compte 3oo brasses ( 487 mètres ) do 
profondeur depuis' la surface de la terré; la grotto 
' paroit avoir 40 birasses ( 65 mètres )iâe hauteur ^sur 5Ô 
H 81 mëtrtes) de large; elle est remplie de belles .et 

grandes stalactites de, .différentes formes , tant au-dessus 
e lÂ voûté que sur le tecrein- dPen^bas. ( Voyeit le. 
Voyage du %evatU, pag» 188 ««V. ) 
• J^ans hi partie de la Gfèce , appelée Uvadie ( Àchaia 
des Anciens) y, iLjr a uHe grande Cat^me daqp ùne 
VMmtàgnê qui étoit autrefois fort fameuse par les 
oraeles de Tro^bonius , entre le lac de Livadie et la 
mer voisine , qui, dans Pendroit le plus «près, en est ' 
à quatre milles : il y a 40 passàges souterreins à tra«- 
versfi» rocher, sous une haute montagne par où les 
eaux du lac s*éeoulent. f Voyez Géographie de Gardon , 
édit. de Londres ^ lyZZ ^ pag. 179 ♦ 
' Dans tous les volcans , dans tous les paj* qui pnK 
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âuûent du soufre* dans toutes Jes contrées qui sont 

^ sujettes aux tremblemens de terre ^ il y a des Cb- 
^èmes» Le terrein de la plupart des i*.es de l'Archipel 
est caverneux presque par-tout ; celui des Iles de. 
rOcéan Indien , principalement ceini des iles Mo- 
luques, ne paroit être soutenu que sur des voûtes et 
des concavités ; celui des iles Acores celui des îles. . 

. Canaries , celui des iles du Cap-Verd", et en général 
le terrein de presque toutes les» petites iles, est à 
rintérieiir cieux et caverneux en plusieurs endroits ; 

' parce que cès iles ne sont, comme nous Pavons 
dit, que des pointes de montagnes, où il s'est fait 
des éboulemens considérables, soit par l'aclion des 
volcans, soit par celle des eaux, des t'x^écs , et des 
autres injures de Pair. Dans les Corclelières , au Pé- 

. rou, où il y a plusieurs volcans, et où les îremblem^ns 
déterre sont Iréquens, il y a aussi ua grand iionibre 

■ oe Cavernes , de même que dans le \'olcHn de l'ilc de 
Bauda , dans le JViout Ararat , qui est un ancica 
volcan , etc. ' . 

Le fameux labyrintbe de l'île de Candie , n'est 
pas l'ouvrage de la nature toute seuie. Tour^çfort 
' ' assure que les hommes y ont beaucoup travaillé; tt 
on'doit croire que cette Caverne n'est pas la seule que 
les hommes aieut augmentée 5 ils en forment tous Içs 
jours de nouvelles , en fouillant les mines et les car- 
rières ; et lorsqu'elles sont abandonnées pendant un 
>^ très-long espace de temps , il n'est pas fort aisé de 

reconnoitre si ces excavalions ont été produites par la 
nature, ou failes de la main des lionmies. Oti connoît 
des carrières qui sont d'une étendue très-considérable t 
• celle de Mastricht , par exemple , où l'o 1 dit que 
5oooo personnes peuvent se réfugier, et qui est sou- 
tenue par plus de 1000 piliers, qui oui 10 y)u 24 
pieds ( 6 ou 8 mètres) de hauteur; ré)ai§seurde terre 
et de rocher qui est au-dessus , es! de plus de 25 . 
brasses (40 mètres) î ily a dans plusieurs endroits de 
• cette carrière de l'eau et de petits étants, où on peiit • 
abreuver du bé'ail , etc. Tr. ^hiL Abr, ^ol. Il, pag, 
463. Les mines de sel de Polo,^ne forment des exca- 
Yatiops flBcpge plus graouSs ^ue ceii^i. 11^ a ordin^i- 
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«ement de vastes carrières auprès de toutes les gfanàetf 
. villes : mais nous n'en parlerons pas ici en iétaU f 
d'ailleurs les ouvrages des hommes, quelque grands 
qu'ils puissent être , ne tiendiont jamais qu'une bien 
petite place dans l'histoire de la nafure. 

Les volcans et les eaux qui produisent des Caverne^ 
dans l'intérieur , forment aussi à l'exlérieur des fentes,' 
des précipices et des abîmes. A Cajétan , en Italie , il 
^ y a une montai;ne qui autrefois a élc se^parée par un 

Irembleiiient de terre , de lacon qu'il semble que Ja 
division en a élé faite par la maiu des hommes. Les 
, eaux produiseni , au^si bien que les feuv soutepeins, 
des aflais.'^emens de terre considéral)ies , des éboule-* 
mens ^ des chîiles de rocJiers , des renversemons 
de montagnes dont nous pouvons doiuier plusieurs 
exemples. ' ' 

' . «Au mois de juin 1714 , une partie de la mon!am|p 
* de Diableret , eu V<ilais,, tomba subitement et loul- 
>» à-Ia-fois entre deux et trois heures aj)rès midi , le 
« ciel étant fort serein; elle étoit de figure conique 5 
>♦ elle renversa cinquante-ciîiq cabanes de paysans, 
» écmsa quin/e personnes, et plus de cent bœufs et 
» vaches, et beaucoup plus de menu bétail, et cou- 
» vrit de ses débris une bonne lieue quarrée; jI y 
».eut une profonde obscurité causée par la poussièœ; 
fi les tas de pierres amassées en bas sont hauts da 
j» plus de trente perches , qui sont apparemment des 
h perches du Rhin, de dix pieds ( 98 mètres); ces 
'» amas ont arrêté des eaux qui forment de nouveaux 
j» lacs fort profonds. Il n'y a dans tout cela aiicua 
i» vestige de matière bitumineuse, ni de soufre, ni? 
il de chaux cuite,, ni par conséquent de feu souter« 
» rein ; apparemnient la base de ce g^rand rocher 
1» s'étoit pourrie d'elle7même et réduite en poussière. » 
Histoire de l'jicaddnUedes Sciences , page 4, année 1 7 1 5« 
On a vu un exemple remarquable de ces affaisse-f 
mens dans la Province' de Kern , auprès de Fc^^tonc r 
* les collines>des environs oi\t baissé de distance en dis^ 
tance , par -un mouvement insensible , et sans aucun 
tremblement de terre. Ceyollines sont à l'intérieur . 
de rochers de pierres èt de craie y^ifàt cet afiaissemoit 
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^les'out jeté dans la mer des rochers et des terres qui 
«n étoieiit voisines : on peut voir la relation de ce 
fait dans le^ Transact. Philos, Abrt^^. Vol, IV , pa^. 25<). 

Eu 1618 , la villc^ de Pleurs , en Valtcliiie , l'ut en- 
terrée sous les rochers aux pieds desr|uels elie éioit 
située. En 1678, il y eut une grande inondation eu 
Gascogne , causée par l'allaissemeat de quelques mor- 
ceaux de montagnes dans les Pyrénées , qui firent 
sortir les eaux qui étoient contenues dans les Caverm^s 
soulerrehies de ces montagnes. En 1680, il en arriva 
encore une phîs grande en Irlande, qui avoit aussi 
pour cause TaHaissement d'une montagne dans des 
Cavernes remplies d'eau. On peut concevoir aiséuient 
la cause de tous ces effets; on sait qu'il y a des eaux 
souterreines en une infinité d'endroit»; ces eaur 
entraînent peu-à-pcu les- sables et les terres à travers 
lesquels elles passent , et par consécjuent elles peuvent 
détruire peu -à -peu la couche de terre sur laquelle 
porte cette montagne; et cette couche de terre qui lui 
sert de base venant à mancfucr plutôt d'un côté que 
de l'autgs, il faut que la montagne se renverse : ou si 
cette base manque à-pcii-près également par-tout , la • 
montagne s'aff aisse sans se renverser. ( Voye& Histoire 
iiaturelle de Buffon , tome l , page 644 . 

CAUSE. Terme de Physique et de Mt(canique, On 
appelle Cause tout ce qui produit du changement dans 
Fétat d'un corps, c'est-à-dire, ce qui le met en -mou- 
vement s'il est en repo^ ; ou ce qui le réduit au jrepos«'ii - 
est en mouvement, ou ce qoi altère sqp mouvemient 
tfune manière quelccmque , soit en l'augmentant, soit- 
en 4e diminuaîit , . où en faisant . c)ianger de directian 
au mobiiew ' • . 

C'est ime loi générale de la nature qu^ tout eorps 
^rsiste dans son état de tep.os ou de mouvement jus- 
qu'à ce qu'il survienne quelque Cause qui change cet 
état. royesPaojBOTlLBeALoixBB'LAVATVRE. * ^ 
' Noos ne connoissons que deux sortes de Qmsms ca#> 
pables de produire ou d'altérer :1e mouvement dans {es 
coips; les lûies viennent de l'action mutuelle que les 
qorps exercent les uns sur .les autres à raison de- leur ^ 
imp^étsabilité i telles sont l'impulsion et les acdou^ 
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■qui s'en dérivent, comme la traction. Vôyet ces deux 
mots. En efïet , lorsqu'un corps en pousse un autre , 
cela vient de ce que l'un et l'autre corps sont impé- 
iiétrableî> ^ il en est de même lorsqu'un corps en lire 
un autre j car la traction, comme celle d'un cheval 
attaché à une voiture n'est proprement qu'une impul- 
sion. Le cheval pousse la courroie attachée à son poi- 
trail , et cette courroie étant attachée au char , le char 
doit suivre. 

On peut donc re^^arder l'impénétrabilité des corps 
comme une des Causes principales des effets que nous 
observons dans la nature; mais il est d'autres effets 
dont noirs ne voyons pas aussi clairement que l'im- 
pénétrabilité soit la Cause , parce que nous ne pou- 
vons démontrer par quelle impulsion mécanique ces 
eflets sont produits-, et qu« toutes les explications 
cju'on en a données par l'impulsion sont contraires aux 
lois de la mécanique , ou démenties par les phéno- 
mènes : telles sont la pesanteur des corps , la force 
qui retient les planètes dans leurs orbites , etc Voyez 
Pesanteur , Gravitation , Attraction. « 

C'est pourquoi si on ne veut pas décider absolument 
que ces phénomènes aient une autre Couse que l'im- 
pulsion, il faut aii moins se gardei* de croire et de 
soutenir qu'ils aient l'impulsion pour Cause; il est donc - 
nécessaire de reconnoitre une classe d'eflèts , et par 
conséquent de Causes dans lesquelles l'impulsiojt, OU. 
n'agit ppint , ou ne se manifeste pas. ; 

£es Couse^ de la preivière espèce , savoir cellef qui 
viennent de TimpulsicHi , ont des loix très-connues j et 
c'est sur ces loîx que sont fondées .celiez de la per- 
cussidn , celles de la dynamique , etc* Voyez ces 

mots, ■ . . — ^ ' . ' ' : . ■ ; 

Il n'en est pas de même des Causes de la seconde 
espèce. Nous ^e les connoissons pa^ nous ne savons 
doDc ce qu'elles sont que par leurs effets;- leur eifiet 
seul nous est coonu , ^ la loi de cet effet ne peut être 
donnée que ^ar l'expérience , puiscp'eile ne sauroit 
l'être à prion, la Cause étant inconnue. Nous vojspns, 
l'effet , nous concluons qu'il a une Cause ; mais voilà 

îus^'où' iL nous' estpetinis d'aller* jC'est: ainsi qu'on) 
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SI détaovertif par l'es^périence , la loi que suîren% les • 
corps pesans oans leur chûie , sans connokre la Cause 
de la pesanteur. 

Oest un principe. communément . reçu en jq^éca* * 
ijique, et trcs-usito , ([ue les effets sont propùrtionneii- 
à leurs Causes, Ce principe pourtant n'est guère plus utile. - • 
et plus fécond que les axiomes, foyeis Axiome s. Errettet,. 
je voudrois bien savoir de quel avantage il peut être» 

I 3'il s^agit des Causes de la seconde espèce , qui 
ne sont connues que jpar leurs elièts^ H ne peut jamais- 
servir dé rien; car si on ne connoit pas l'effet , on ne 
connoîira rien du tout ; et si.on connoit l'effet, on n'^ • 
plus besoin dû principe / puisque deux effets différé 
étant donnés , on n*à qu'ài les constater immédû0&« * * 
ment , sans s'embarrasser s^ils sont proportionnés ou ■* 
non à leurs Causes. * . ' 

2°. S'il s'agit clos Causas de la première espèce 
c'est-à-dire^ des Causes viennent de l'impulsion, 
ces Causes ne peuvent jamais être autre chose ([u'uu 
corps qui est en niouv^enient, et qui en pousse un autre. 
Or , non-seulement on a les loix de l'impulsion et de 
la percussion indé[)endamment de ce principe; mais^ 
il seroit même possible , si ou s'en servoit , de tombei^B 
dans l'erreur. O'Alembert l'a fait voir, article i i (> 
Me son Traite de Dynamique^ et l'on va le répéter ici 
en peu de mots. 

Soit un corps M qui choque avec la vitesse u un 
autre corps eu repos m; il est démontré { ('oyez Per- 
cussion ) que la \ itej>i»e commune aujc deux corps après 

le choc ii^^^-^/i voilà, si Ton veut, l'^et; la 

Cause est dans la masse M animée de la vitesse u:- 
mais quelle fcmction de M et de u prendra-f-on pour 
exprimer cette Cause ? sera-ce Mu, otÊjj^l u u , ou 
M"" u ou Mu^ , etc. et ainsi à l'infini? D'ai™us lacjueile 
de ces fonctions qu'on prenne pour exprimer la Cause, \ii 
vitesse produite dans le corps m v^ariera à mesure que m 
variera, et ne sera point par conséquent proportionne) ie à l:i 
Cause, puis(fue 3Î et w restant constans , la Cazi^e reste la 
même. Ondira peut-être que jcnepreuds ici cpi'uneparia 
de l'elfet , savoir , la vitesse produite djuus ie corps m, et 
Tome * F 
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quc/effet toUl est^Jj^^ + J~ , c'est-à-dire , 

. la somme des deux cpiantités de moutrement , laquelle 
est égale et proporlioçnelle à la Cause Mu : à la bonne 
beor^ mais Tettet total dont il s'agit est composé, de 
deux quantités de mouvement quHi faut que je con- 
noisse sépatrément , et comment les connoitrai-je avec 
ce pnficipe , que Veffef est proportionnel à sa Cause ? 
Il faadroit donc diviser la Cause en deux parties pour 
chacun des deux effets partiels ; comment se tirer d« 
oet embarras? * 

Il aerott à souhaiter que les Mécaniciens xecon* 
Aussent enfin bien distinctement que nous ne con- 
noissons rien dans le mouvement «que le mouvement 

* m4taie , c'est-*à-dîre, Pespace parcouru et le temps em- 
ployé à le parcourir , et que les Causes métaphysiques 
nous sont inconnues ; que ce que nous appelons 
Causes, même de la première espèce, n'est tel qu'im- 
proprement ; ce sont des eflfets desquels il résulte 
d'autres eilcfs. Un corps en pousse un autre, c'est-à- 
dire, ce corps est eu uiouvement ; il en rencontre un 
autre , il doit nécessairement arriver du changement 
à cette occasion dans Vétal des deux corps à cause de 

jÉHpur impénétrabilité ; Pondéiennlne les loixde ce chan- 

^^ement par des princi|)es certains, et l'on regarde en 
conséquence le corps choquant comme la Cause du* 
mouvement du corps choqué ; mais cette façon de 
])arler est impropre. La Cause mtftaphysiqîie ^ la vraie 
Cause nous est inconnue, y oyez Impulsion. 

D'ailleurs quand on dit que les effets sont propor^ 
tionnelsm leurs Causes , ou on n'a point d'idée claire 
de ce qu'on dit, ou on veut dire que deux Causes^ 
par exemple, sont entre elles comme leurs effets, 
Pr , si ce Sont deux Causes métaphysiques dont on veut 
parler , cojS|||^ent peut-on avancer une telle assertioh ? 
Les effets "peuvent se comparer , parce qu'on peut 
trouver qu'un espace est double ou triple , etc, d'ua 
autre parcouru dans le même temps ; mais peut-oa 
dire qu'unerCoiue métaphysique , c'est-à-dire , qui n'est 
pas elle-même un efîet matériel y et pour ainsi dire 
palpable , soit double d'une autre Cause métaphysique f- 
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C*e5t comme à. on dîsott qu'une seusation est dbuMe d'ans 
autre i que le blanc est double du rou^e , «fc. Je vois 
^deuz objets, dont i*vn est double* de l'autrb : pciU«<Hl 
dire que mes deux wftsations sont [»*oportiomielle8 à 
leurs objets î > 

Un autre ioconrénient du mncipe dont il s'agit , 
c'est lep^and nombre de paraiogismes dans lequel il 
peut entraîner, lorsqu'on sait mal démêler les- Causes 
qui se compliquent quelquefois plusieurs ensemble , 
pour produire un effet qui paroît unique. Rien -n'est 
si commun que cette mauvaise manière de raisonner. 
Concluons donc que le principe dont nous parlons est 
inutile et mênie dangereux. 11 y a beaucoup (j'appa- 
renceque si on ne s'éfoit jamais avisé de dire que le» 
eHels sout proportionnels à leurs Causes , on n'eût 
jamars disputé sur les forces vives. Voyez Forci: f|^v£« 
Car tout le monde convieni des elleJs. . . . C^ue n'eu 
restoiî-on là ? Mais on a voulu subtiliser, et ou a tout 
brouillé au lieu d'écla/rcir tout: 

CELESTE. Epi'tliète que l'on donne à ce qui ap- 
partient au ciel, ou à ce que nous regardons commo 
fiaisant partie du ciel; en un mot à ce qui est hors do 
notre athmosphère. Ainsi , on appelle corps célestes 
tous ceux qui sont placés au-delà de notre athmos- 
phère , comuie les planètes, les comètes, les étoiles. 
On donne aussi cette épiiliète à des choses qui se 
• passent même dàns notre ailuuosphère : par, exemple , 
on appelle phénomènes célestes fj^rc-en-ciel , les par- 
bélies , etc. (k'oyez^ Arc-en-ciel , Parhélie). On 
nomme encore glohe céleste , un globe suf lequel on a 
figuré les éloiles dans leurs positions respectives , et qui 
par-là représente le ciel éioité. (Voyez GLOBECKLESTrJ» 

CÉLEvSTE. ( Globe) ( Voyez Globe Céleste ). 

CENTAURE. Nom que I on donne ea Astronomie 
à une des constellations de la partie méridionale du 
ciel , et qui est placée sous la queue de l'Hydre fe- 
melle , au-dessus de la voie lactée. C'est une des 48 
constellations formées par Ptolernee; on en trouve une 
figure très^xacte , donnée par VAbbé de la Caille dans 
les Mémoires de l'Académie des Sciences , année 175* ^ 
P/. XX» Oa'représente le Centaure,. moitié homme et 
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nioiîié cîievaî : il n'y a que la partie de l'homme qui 
paroi^jsc sui* notre liorizoïi j le resie a une déclinai-son 
niéridioiia'e trop grande , pour pouvoir jai»ais se» lever « 
pour nous. ( Voyez L' Astronomie de la Lande , pag. i83 J, 
Il y a clans la constellation du Centaure , deux 
étoiles de la première grandcui' , tioiit une est placée 
au pied précédent, et l'aaire à la jambe suivante : 
nous ne voyons jamais ces deux étoiles , car elles se 
• trouvent dans la pariie de la constellation , qui ne 
paroît point sur notre horizon. 

CENTIARE. Nouvelle mesure de superficie. C'est 
la cenlièjne partie d'un Are (Voyez Are); c'est un 
mètre quarré. ( Voyez Mktre quaiiré). En mesures 
anciennes sa surface est de (),^"'• 'î"-8?5o62. Celle mesure 
ne doit être employée qu'à mesurer de petites super- 
£cie9iiF 

CENTIGRAMME. Nouyeau poids. Ce poids est (rès- 
petit; il n'est que la centième partie d'un gramme, 
lequel gramme est l'unité depf);ds ( Voyez Gra;\ime). 
Il ne pèse donc que lo milligrammes. En poids an- 
ciens, celui da centigramme est de o,^'"- 18841. Ce petit 
poidj!» est destiné à peser les pierres précieuses, et les 
résidtats des essais de l'orlévrerie et des monnoies , 
ainsi que les essais des mines , pour savoir s'il est 
avantaj;enx ou non de les exploiter. 

CENTILITRE. Nouvelle mesure de capacité. C'est 
là centième partie d'un litre, lequer litre est l'unité 
des mesures de capcjpité. (Voyez Litre ). En mesures . 
anciennes, le Centilitre contient 87 1 ''"•907646 j o'estr * 
à-dire, un ^eu plus de la moitié d'un pouce cube. 
Cette mesure, ne doit être employée que pour me- 
surer des liqueurs très-précîeuses, 

CENTLMETRE. Nouvelle mesure linéaire. Cest k 
centième partie du mètre, lequel mètre est l'unité des 
mesures linéaires. ( Voyez MbtrI ). Le Centimètre 
vaut ib millimètres, et en mesures anciennes, ^ loii\. 
guenr est de 4,^'S'4344i952. Cette mesure ne peut 
servir qu'à mesnrer de petites choses. 

CENTIMÈTRE (QUARRÉ. NouveUe mesure de 
superficie. C'est la dis-millièmè parti^ du mètr». 



Digitized by Qoogl 



C E N* • ^5 

{fuarré. (Voyez Mètre quarrk ). Eu mesures an- 
ciennes, la surface du Cniti.nctrc guarre est égale à 
i9,'*6 'i-6*64076. Cette me^iure, étant fort petite , ne 
peut guère être d'usage. 

CENTIMÈTRE CUBE. Nouvelle mesure de capa- 
cîlé. C'est la millionnième partie d'un Mètre cube, 
( Voyez Mt trk cube ). En mesures anciennes , la capa- 
cité du Centimètre iiibeestde 87, '•6'^- 198765. Le poids 
à^un Centimètre cube d'eau distillée est celui du gramjiitf 
est l'unité de poids : d'ailleurs cette mesure est 
SI petite, qu'elle ne peutéire d'aucun autre usage. 

CENTRAL se dit de ce <|ui a rapport É^u centre. 
^ ra)'<?zi Centré). C'est ainsi', «Jue nous .Jnsons ec/t^Jè 
centrale , feu central , force centrale, etc, {Voyez les 
jâurticles Fbu , EcLlPS^B , etc, ) Forces centrales sont les 
Torces ou ipuissances par lesquelles un corps^mu , tend 
vers un centre de mouvement ous'eii éloigiie. 

C'est une ldi générale de la nature, que tout CQrpstend 
âsemouvoiren ligpe droite ; par conséquent un corpsqui 
se meut sur une ligne coiirbe, tend à chaque instant à 
s'échapper par la tangente de cette courbe : ainsi , 
pour l'empêcher de s'échapper suivant cette tang||||e,* 
il faut nécessairement une force qui l'en détourne et 
qui le retienne sur la courbe. Or c'est cette force qu'on 
appelle ybrce centrale. Par exemple, un corpsA(fig, 24, 
PL LXXV ), qui se meut sur le cercle BEA, tend à 
se mouvoir au point A suivant la tangente AG^ et il 
se mouvroit ellectivement suivant cette tangente, s'il 
n'avok pas une force centrale cpû le pousse vers le point 
C , et qui lui feroît parcourir la ligne 4 M. dans le 
même temps qu'il parcourroit itfi?; dç sorte qu il décrit 
la petite portion de courbe £. . 
. ^Remarquez qu'il n'est pSLS nécessaire que la force 
centrale soit toujouife dirigée, vers un même point t 
elle peut chancêr de direction à chaque instant; il 
'suffit que sa direction soit difiereute de celle de llk 
tangente, pour qu'elle oblige je corps à décrire une 
courbe. ( ^oyez GBNTaE de vouvshbkt $ voyest aussi 

FoRJCES CRNTEALBS ). 

Les forces cètUrales se divisent en deux espèces, eu 
égard aux différentes manières dont elles sont div%ées ^ 

F 5 
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par rapport au cmlre ; savoir , ea.centr^te, et en 

centrifuge . 

Jjoix des forces centrales^ Le célèbre Huyf^ens .est 
le premier qui ait découvert ces loix \ mais ^ outre 
qu'il ies a données sans démonstrations , il ne -s'est ap». 
-pHqu^ qu'à déterminer les loix des forceê centrales 
dans le cas où le corps décrit un cercle. Plusieurs au?»' 
teurs ont démontré depuis les loix données par Huyg- 
hens; et le célèbre Newton a étendu la théorie deé 
forces^ centrales à toutes les courbes possibles. 

Parmi les auteurs qui ont démontré les propositions 
cTe Huyglwm , personne ne l'a fait plus clairement et 
d'une manière plus simple que le marquis de VHSpittdj 
dans les' Mémoires de l'Académie de 1701. Il com- 

• nence par enseigne;^ la manière .de comparer la ^rc^ 
centrale a!t«^ la pesanteur ; et il donne là - dessus la 
règle générale suivante , qui renferme t^utelâ ^éorio 
des forces centrales ? 

Supposons qu'un corps d'un^ poids déterminé se 
yaeave imiformémçnt autour d'un cèntre avec mie 
certaine vitesse , il iaudra trouver 'de quelle hauteur 
-*il (%m>it être tombé pour acquérir cette, vitesse 
après quoi on fè^ cette proportion : comme Iç rayon 
dtt cercle que le corps décrit est au double de cette 
hauteur , ainsi son poids est à sa Jbrce centrifuge. Il 
est visible que , par cette proposition , on peut tou- 
• jours trouver le rapport de la^rce centrale d'un corps 
à son poids , et que par conséquent on pourra facile- 
ment comparer les forces centrales enlr'elles ; nftiis si ' 
oa veut se contenter de comparer les forces centrales 
entr'elles , sans les comparer avec la pesanteur , on 
peut se servir de ce théorème , que les forces cea,- 
trales de deux corps sont entre elles , comme les pro- 
duits de leurs masses , multipliés par les quarrés de 
leurs vitesses , et divisés par les rayons ou par les dia- 

' mètres des cercles qu'ils décrivent. On peut démonirer 
cette proposition sans calcul, d'après AVwfort, de la 
manière suivante. Imaginons les cercles que ces corps 
décriv^ent , comme des polygones réguliers semblables, 
■ d'une infinité de côtés ; il est cerîaiu (jue les forces 
avec iesquelles chacun des cc^ps frappe un de^ angles 
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de ces polygones , sont comme les produits de l^urs 
masses par leurs vitesses : or, dans un même temps, 
ils renconlrent d*aiifant plus d'angles qu'ils vont plus 
vîfe, et que le cercle esl d'un raj on plus petit : aonc 
le nombre des coups dans un même temps, ei^t comme 
la vî'esse divisée par le rajon ; donc le produit du 
nombre des coups par nn sjul coup , c'esl-à-dire , la 
Jorce centrale ^ sera comme le produit de la masse multi- 
plié paV le quané de la vitesse , et divisé par lerayoa. 

Donc si deux corps JMT, m , décrivent les circonlë- 
rences de cercles C,c y a^ec des Wtesses y,u, pen- 
dant les temps T , t et que les forces centrales de 
ces corps soient F,f, et les rajons des cercles qu'il» 

décrivent R , r, on aura; F : f: 5 de 

pbw, on a 1^ : tt :: ^: ~: ^ : dôoeonaara en^ 
core Fifii — : — , 

2°. Il est aisé de conclure de là que si deux corps 
de poids égal décrivent des circonférences de cercles 
inégaux dans des temps égaux, leurs forces centrales 
seront comme les diamètres A B et H L ( Plane. 
LXXV ^ Jig. 24 ). Car sî mz=: M et t T , on aura 
Fifix R : r; et par conséquent si forces centrales 
de deux corps qui décriv^ent des circonférences de deur 
cercles inégaux sont comme leurs diamètres , ces corps 
feront leurs révolulfons dans des temps égaux. 

3*^. La force centrale d'uu corps qui se raeut dails 
une circonférence de cercle , est comme le quarré de 
l'arc infiniment petit À divisé par le diamètre AB ^ 
car cet arc infiniment petit , décrit dans im instant, 
peut représenter la vitesse, puisqu'il lui est propor- 
tionnel. Ainsi, puisqu'un corps décrit dans des temps 
égaux, par un mouvement uniforme , des arcs égaux 
A E , ]a force centrale par laquelle le corps est poussé 
dans la circonférence du cercle , doit être constam- 
ment la même. 

40. Si deux corps décrivent, par un mouvement 

uniforme , difiërentes circonférences , leurs forces cen^ 

tmUê wèmsji en raison «whposée de ja doublée de iemr 
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vite^sç , et de la réciproque de leur diamètre ; d'oùil 
s'ensuit que si les vitesses sont égales , les forces centrales 
seront réciproquement comme les niamètres ; et si les 
diamètres AB et H L sont égaux, c'est-à-dire, si les 
mobiles se meuvent dans la même circonférence , maig 
avec des l^tesses inégales , les forces centrales seront 
' en raison doublée des vitesses. 

Si les forces centrales de deuv corps, qui se meuvent 
. dans des circonférences dlHérentes, sont ciralcs, les dia- 
.mètres A B el HL sont en raison doublée des vîlesses. 

. 5**. Si deux corps qui se meuvent dans des cir- 
conférences inégales , sont animées par des forces ccti" 
■Orales égales y le temps employé à parcourir la pins 
grande circoniërence sera au temps employ é à parcourir 
la plus petite, en raison soudoublée du plus grand 
diamètre ^ au moindre HL : c'est pourquoi on 'aura 
7* t t^i: D : d; c'est - à -dire , que les diamètres des 
cercles dans 1^ circooférenceS desquels ces corps sont 
.emportés par une* même force centrale , sont en raison 
.doublée oes tempç. 

*' Il s'ensùit aussi de là que le temps que des cor{» 
poussés par des forces centrales ^ales , emploient à 
parcourir des circonférences inégales , sont propor- 
. tionnels à leurs vitesses. 

. Jjes forces centrales, sont' en raison composée de la 
.directe des diamètres , et de la réciproque aes quârrés 
''des temps, employés à paroonrîr . les circonférences 
/entières. 

6*^. Si les temps dans lesquels les corps parcourent 
dirconféisences entières <fu des*arcs semblables ,r soùt 
comme les diamètres dès cercles , l^s forces centrales 
.'seront alors réciproquemient comme ces mémi^diamètres. 

y^. Si un corps se mefit uniformément dans la cîr- 
. conférence d'un cercle avec la vitesse qu'il acquiert 
•en tombant de la bauteiu: 4 nous avons dit que la 
, force centrale sera à la gravité, comme le double de 
la han eur A F est au rayon CA; et par conséquent 
si on nomme G la gravilé du corps , la force centri- 

1 A F f" 

fuge sera — cÂ^« Par-là on conpoîtra quelle, doit étpe 
>la force centrifuge* etj^ yitesse d'im oorps .attaché à 
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•'lin fil, pour (pi'il ne rompe poi?if ce fil en cirenlaiiÈ 
liorizontalemeiit : car , snppr)bf)n.s qu'un poids de trois 
livres, par eveinple , romne le fil, e( que le poids 
du corps soit de deux livres, ou aura G é<^n\ à deux 

livres, et ^^x^ devra être plus petit que trois 

livres; dVi Ton tire À — aînsî la vitesse 

que le corps doit av^f)ir pour ne point rompre le fd, 
doit être plus petite nue celle qu'il acqnerroit en tom- 
bant d'une hauteur égaie aux J du rayon. Si le corps 

circuloit verticalement y il iâudroit G 

tàt trois livres. 

8^. 'Si un corps grave se meut uniformément dans la 
circonférence d'un cercle, et avec la vitesse qu'il peut 
acquérir en tombant d'une bauleur égaie à la moitié 
du r^on , lajQrce centrale sera alors égale à In gra- 
vité ; réciproquement si la.Jbrce centrale est ^ale à la 
gravité , le corps Se mouvaa dans la circonférence da 
cercle avec la même vitesse ^u'il auroît acquise en 
tombant d'une bauteur égale à la moitié du rayon. 

9^. Si lafirce centrale est égale à la gravité, le , 
temps qu'elle .emploiera à faire parcourir la circonfé-^ 
rence entière , sei^a au temps dans lequel un corps ^ 
^ grave tomberoit de la moitié du'rayon, comme la 
circonférence est au rayon. 

10**. Si deux corps se meuvent dans des circonfé- 
rences inégales et avec des vitesses iné;^des , de sorte 
.que les vitf'sses soient entr'elles en raison récipro(|ue 
de la soudonhlée des diamètres , les forcfs centrâtes 
. seront en raison rét iproque de la doublée des distauces 
au centre des forces. 

11^. Si deux corps se meuvent dans des circon- 
férences inégales avec des vitesses qui soient enlr'elles 
• réci[îroquenicnt comme les diamèlres , forces cen- 
trales seront en raison inverse des cube^ de leurs dis- 
, tances an centre des forces. 
• . I2»'ïl8i les vîK'^sscs des deux corps qui se meiiwnt 
dans des circonlércnces inégales , sont en raison in- 
. verse de la soudoubiée des diamèlres , îcs temps 
. qu'ils ei^loîeroutà i4irê ieiir révolution euticre ou à 
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{parcourir des arcs semblables, seront en taison inver» 
de la triplée des distances du centre des forces : ç'est^ 

rrqiioi si les fortes centrales sont en raison inverse 
la doublée des distances du centre , les temps qu» 
les corps emploieront à faire leur révolution entière ou 
à parcourir des arcs semblables , seront en raison in*, 
verse de la «triplée des distances. 

i3^. Ces différentes* loîx sont aisées à déduire de la 
formule que nous avons donnde dans l'art. 1^^. pour 
la comparaison des forces centrales entr'elles. Or , pour 
comparer les forces centrales sur des courbes , autres 
que des cercles, il faut prendre, au lieu ^es rayons 
des cercles , les rayons de la développée de ces courbes 
qui cliangent à cliaque point , et qu'on trouve par des 
méthodes géométriques : d'où Ton voil que quand un 
corps décrit une courbe , autre qu'un cercle , la va- 
leur ()e \a. force centrale cliange à chaque instant , au 
lieu qu'elle est toujours la même , quand le corps décrit 
un cercle. If faudra déplus diviser la quantité trouv^ée 
par le rapport du sinus total au cosinus de l'angle 
que la direclion de la force centrale iait avec la 
tangente. 

14**. Si un corps tend à se mouvoir suiv^ant A D 
* (Pl. LXXl^ , fio;. 25^ , et qu'il soit en même temps solli- 
cité par uneiorce centripèfe vers un point fîve placé 
dans le même plan , il décrira alors une courbe dont 
la concavité sera tournée v^ers C, et dont les diffé- 
rentes aires comprises entre deux rayons quelconques 
A C et CB seront proportionnelles aux temps em- 

Ïdoyés à parcourir ces aires , c'est-à-clire , à parvenirde 
'extrémiié d'un de ces rayons à l'extrémité de l'autre. 
Car sans la force centrale qui pousse suivant BF , Le 
corps parcourroit dans des temps égaux B 0::=^ A B : 
mais à cause de X^Jorce centrale, il décrira la diagonale 
B E du parallélogramme F B D E dans le même temps 
qu'il a déiîrit A B. Or le triangle CB,A = CBD, k 
cause de B D — A B ; et à cause des parall^s D E , 
FB^ on a C B EssCBD'^ donc CBE mCAB^ 
donc , etc. 

i5*. Quelque différentes que soient des forces an* 
traies dans ctes cercles , en pourra toujours les cem^ 
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parer enseailile; car elles seront toujours en rainoa 
composée de celle des quantités de matière qne coib- 
tiennent les mobiles , de celle de leur distance aa 
centre , et enfin de l'inverse de là doubiée des temps 
périodiques. Si l'on multiplie donc la quantité d6 
matière de chaque mobile par sa distance du centre , 
et qu'on divise le produit par le quarré du temps pé- 
riodique , les quotiens , qui résulteront de ces opém- * 
tioiis , seront, entre eiix «tes la raison des jbrc& 
cênintles; c*ést une suite dcAlirticIe l^. 

16^.. Si les quantités des* matières sont ^ales, il 
fëudra divilser îestdistances par les quarrés des temps 
périodiques , pour détenmner le rapport des firces^' 

17^. Lorsque la force fàv laqoeUe un corps est sol- 
licité vers ui)- point , n'est pas partout la mém^, mais 
qu'dle augmente ou diminue à proportion de là ^dis- 
tance du centre , cette noovellb condition fait décrire 
alors au mobile diflKrentes courbes plus ou moin^ 
composées. Si la force décroit en raison inverse dès 
quarrés des distances à ce point , le mobile décrira 
alors une ellipse, qui est une courbe ovale, dans 
laquelle «e trouvent deux points qu*on nomme foyers m 
dont f un est alors occupé par le point , vers lequel 
se dif^ la force dont nous parlons ; de façon qu'à 
chaque révolution le corps •s'approche une fois de cft 
point, ef s'en éloigne ime foife. Le cercle appartient 
aussi à cette espèce de courbe , de sorte que , dans ce 
tas, le mobile peut aussi décrire un cen-le ; le mobile 
peut aussi , en lui supposant une plus giaiule vitesse ^ 
décrire les deux autres sections coniques , la parabole 
et l'hyperbole , lesquelles ne retournent point sur 
elles-mêmes. Si la force croît en même temps qu& 
la (lisfauce , et en raison de la distance même , lo 
Corps décrira encore une ellipse; mais le point vers 
lequel se dirigera la force , sera alors le centre de 
l'ellipse , et le mobile à chaque révolution s'approchera 
deux fois et s'éloignera deux fois de ce point. Il peut 
arriver encore en ce cas , que le borps se meuve dans 
un cercle. ( Orbite , Pla>ète et Projectïle). 

( I oypz aussi les Principes Math^m. de NewtOD; liv* i| ' 
et las Elémens de Mécan, de Woïï, ) 
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CENTRALES. ( Forces ) ' ( Voyez, Forces cen- 
trales ). 

CENTRE. On appelle ainsi le point d'une fi;L;nre on 
d'un corps qui est également disranl de toutes les parties 
Oppoaées et correspondantes de celte f/gure ou de ce 
corps, ou bien c'est le point qui part ige en deux par- 
tics égales tou.s les diamètres de la fipin e ou du corps. 

• Par exemple , le Centre du cercle AH D B G E F ( P/. 
LVIII ,fig, 6 ) , est le poi^ C , qui est également distant 
de tous les poinis de la ci|pouférence A , H , D ,B , çlç. et 
qui partage en deux parties égales les diamètres AB, 
JDEf et tous les au 1res que l'on ^urroit tirer. De 

^Uiême le Centre d'une splière ou d'un globe est le point 
qui est également distant de tous les points de là super- 
ficie, et qui en partage tous les diamètresen deux parties 

• égales. Le Cefitre de l'ellipse ÀDJ^E ( Pl. LVWJig. 7 )y 
est le point C, qui, à la vérité, n'est pas également 

, distant de tous les points qui terminent la figure , mat^ 
qui est également distant des points opposés et cor- 
respondans , et qui partage en deux parties égales le 
ghind axe AB, le petit axe D E, et toutes les autres li- 
gnes droites qu'on pourroit tirer d'un point de la pir- 
conférence au point opposé en passant par ce point C# 

CENTRE DE CoUvERSlOIli. Terme de Mécanique. 
C'est le point autour duquel un corps tourne ou tend 
à tourner , lorsqu'il est jpoussé inégalement dans ses 
diâérens points, ou par§ne puissance dont la direction 
ne. passe pas par le Centre de gravité de ce corps. Si^ 
par exemple , on frappe un bâton par ses deùx extré« 
mités avec des forces égales et en sens, contraires , ce 
bâton toiutiera sur son Centre ou point de hiilieu , qui 
sera alors le Centre de conversien, ( Voyez Gbnulz 

-Rotatiok). 

Cj^NTRË D'ËQUILIBRE. C'est, dans un^^stéme 
de corps , le point autour duquel ces corps seroieitt en 
équilibre , on ce mii est la. même chose, un point tel 
que û le système e^oit su^iendu ou soutenu par ce seul 

J)oin{ , il resteroit en équilibre. Lé point d'appui d'un 
evïer est son Centre d'équilibre, ( Voyen Pôikt d'Appùi 
et Lbvîer )• . , ' 
A cette occasion, nous croyons devoir ^nnon^erict 
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lin principe trét|inlibre frouvé [)ar le mai'qui% de Cour- 
tivron ^ de l'Aciidëmie des Sciences, et donf la démons- 
tration a été lue à l'Académie ^ le 10 Juin lyBo. Voici 
ce princi[)e. De toutes les sitaaîii>ns que prend succes- 
sive^iienr un système tle corps animés par des forces 
quelconques, et liés les uns aux autres par des tiis, des 
leviers, ou par tel autre moyen qu'on voudra suppo- 
ser, la situalion où le système a la plus grande somme 
de produits des masses par le qiiarré des vitesses, est 
la même que ceile où il auroit fallu d'cdjord le placer 
pour qu'il restai en équiiibre. En ellèt , une quantité 
vai-iable devient la plus fraude , lorscjue son accrois- 
semerii , et par conséquent la cause de son accroisse- 
ment - o : or un système de corps dont la force aug- 
mente conlinaellemen! , parce que le résultat des près-, 
sions agissantes lait accélération, aura atteint soiiMaxi- 
Tiiuni de Ibrces lorsque la somme des pressions sera 
nulle; et c'est ce» qui arrive lorsqu'il a pris la situation 
que demande l'équilibre. 

J^'Auteur ne s'est pas borné à cette démonstration, 
qui , quoique vraie et evacte, est un peu métaphysique , 
et poiirroit être chicanée par les adversaires des Ibrces 
vives, f Vo\ez FoRCK vive ), Il en donne une autre 
plus géométrique , et absohiment rigoureuse; mais ii 
iàut renvoyer c© détail important à son Mémoire 
même , qui nous paioit digne de l'attention des Géo- 

CENTRE DES GRAVES. C'est le point auquel 
tendent les corps graves. Et conuMe la gravité des corpff 
terrestres dirige cbacnli d^euz dans une ligne perpen- 
diculaire à la sur£u:e de la (l|rre , le Centre de ces graves 
sh trouve au point on tontes ces lignes ^ prolongées jus- 
que vers Je centre de la terre, ircicnt se réunir. Ce 
point scroît exactettient le centre de la térre, si elle 
étoit parfaitement spiiérique : mais étant un sphéroïde 
appiati vers les pôles, toutes les lignes droites pef^ïen- 
^dicnlaires à sa surface , n'aboutissent pas piéciséilient 
au centre , mais à un autre point, qui en est peu éloi- 
.gné. C'est pourquoi on est dans l'usage de regarder le. 
centre de la terre comme le Centre des graves, 

CENTRE DE GRlAVlTATION au D'ATTRAC- 
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TlON. C^Kt le point vers lequel une planète ot»ime co-» 
mète est. continuelleiaeiit pqussée on attirée dans ssi 
* révolution par la force de k gravité. ( Voyeu Gra« 

VITATION )• ^ 

CENTRE DE GRAVITE. Ce«t , dans un corps, le 

point par lequel le corps étant suspendu , il demeure 
en repos : et alors toutes ses parties sont en équilibre 
entr'elles , eu quelque situation qu'on place ce corps. 

X.e Centre de gi-avitë d'un corps est rarcinpnt le 
milieu ou le centre de la figure de ce corps ; cela ne 
- peut se trouver ainsi , que dans les corps d'une figure 
régulière et homogènes , c'est-à-dire , dont toutes les 
parties sont semblables entr'elles et de même densité. 
Far exemple , dans une sphère homogène le Centre de 
gravite se trouve précisément au centre de sa figm e. 
Jpans tous les corps irréguliers le Centre de gravi te- sa 
trouve plus près certaius poiats que d'autres de kur 
Surface. ^ 

Toutes les fois que le Centre de g?-avite d'un corps 
n'est pas soutenu, ce corps tombe nécesiairemeuf :^et 
s'il tombe librement , il suit une ligne droite tirée de 
sou Centre de ^ç^vité perpendiculairement à la suriac€i 
de la terre. C'est cette ligne que l'on appelle sa lig^e 
de direction. Mais si le Centre de gravité d'un corps esf 
soutexui; c'est-ànlire^ si la ligne de direction passe par 
l)ase de ce corps , il est soUdenient placé , il ne 
tombe point. IL y a bien des cas où l'on cherche nui«- 
^hinalement et sans y faire attention, à fsàxe passer 
cette ligne de dicectioB par la base du corps. Par exei^ 
pie , un crocbeteur oont le do^est chargé d'un poids 
considérable, se courbe eojtvant,^ pour faire pisser I4 
ligne 4e direct^ entré ses deux pieds. S'il étoit ttaixffi 
par devant , il se courb'eipit eâ arrière pour la même 
mbèon* Si un hoinme veut se t&àr sur un de ses pieds ^ 
il jette un peu son corps de c6té.> afin de faire passer 
9 la ligne de direction sons le pied sur lequel il veut s% 
soutenir. Cest ainsi qqe se CQnii>of te un ^aimair de^ 
corde , qui s*y tient sor ua seid pied > et s^il n'a pas^ 
beaucoup d'habitude, ilse Mt d^tin contre - poids , qui 
lui donne la facilité de placer toujours le Centre de, 
gravUéà^ une ii^ue verticale (|ui passe paie la eo^e. 
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1 Le Centre de gravité conimun de plusieurs corps , qui 
agissent ensemble pour produire un ellet^ est le point 
pijr lequel tous ces corps , supposés réunis les uns aux 
autres, étant suspendus, seroient en équilibre. Pour 
cela , il faut que ces corps soient tellement situés rela- 
tivement à ce point , que les dislances de leurs Centres 
de gravité particuliers à ce Centre commun soient eOL 
raison réciproque de leurs poids, 

La gravité totale d'un corps peut être conçue véui' 
nie à son Centre de gravité.; c'est pourquoi on substitua 
ordinairement dans les démonstrations le Centre de 
gravité au corps. . * 

Les droites qui passent par le Centre de gravité ^ 
Rappellent piamètres de gravité; ainsi , l'intersectioi» 
de deux diamètres de gravité détermine le Cenère* 

( Voyez DlAMÈTR'B ). 

Tout plan qui passe par le Centre dè gravité^ ôtt 
ce qui est la même chose ^ dans lequel ce centre jbû 
trouve , s'appelle plan de gravité-^ et ainsi l'intersecN 
. tion commune de deux plans de gravité , est un dia- 
jmètre de gravité. 

Loiûé du Centre de gravité 1 1 Si on joint ( P/^ 
LXXFJig. r3 ^ f4 5 J, les centres de gravité de dèuot 
ccHtps A et B , par une droite AB,les distances B C et CA 
du Centre commun de gravité Caux Centres particuliers 
de gravité BetA, seront entr'elks en raisoU réciproque 
des poids, { Voyez 1»v^vi:rk)* * 

Et par conséquent si les poids A et B sont égaux, le 
Centre commun de gravité C sera dans le milieu de la 
^ droite AB. De plus puisque A : : : BC : AC, il s'en- 

* suit que AX A C == A Xl^C, (e qui lait voir que les 
forces des corps en équilibre, doivent être estimées par 

. le produit de la masse et de la distance du Centre de 
gravité; ce qu'on appelle ordinairement moment des 
corps. ( Voyez Moment ). 

• ' De plus, puisque A : B : : BC : A C, on en peut con- 
clure que A "f B : A : : BC -f- A (] : B C ; ce qui fait voir , 
que, pour trouver le Centre couunun de gravité C de 
deux corps , il n'y aura qu'à prendre le produit de l'ua 
de ces poids pnr la distance A B des Ceiitres particuliers 

de gravité A y et le diviser pajc la somme des poids 



Digitized by Google 



* 

t 

96 C E N 

A et B. Supposons , par exemple , A = i2,B = 4; AB 

ss 24^011 aura donc BC=— ; V - s si le poids A 
est donné, ainsi que la distance A fi des Centres par- 
ticuliers de gravité , et le Centre commun de gravité C , 

A JC AC 

on aura le poids de B= , c'est-à-dire , qu'on le 
trouvera, en divisant le moment du poids donné par 
la distance du poids qu'on cherche , aU Centre commua 
de gravité : supposant Ar= 1 2 , BC =18^ AG=6 , et 
on aura B = iLX^ii- = -^^ = 4- 

2**. Pour déterminer le Centre commun de s^avitt^ de 
plusieurs corps donnés* a ^ b ^d^ ( fig» i3 , N**, 3 ) , 
trouvez dans la ligne AB le Centre commun de gra- 
vité des deux premiei's corps aetb que |e supposerai en 
F; concevez ensuite un poids a+b appliqué en F , et 
trouvez dans la ligne FË, le CeiUre commun de gra-; 
, vité des deux poids a-^b, et c que je supposerai en G ; 
enfin supposez un poids a-^ b'+^c appliqué enG , égal 
aux deux poids a^b et c, %t trouvez le Centre oom- 
mun de gravité de ce poids a + b tt àe d, lequel 
, je supposerai en H, et ce point H sera le Centre corn-* 

mun de gravité de tont lesystéme des corps 0-—^+ c-|></; 
et on peut trouver de. la même manière le Centre de 
gravité d'un phis grand nombre de corps tel qu'on voudra. 

^ . ' 3**. Deux poids D et E fjlg. 14) , étant suspendus par 

une bpie ^ O ^ qui ne passe point par leur Centre 
commun de gravité, trouver lequel des deux corps doit' 
emporter C autre. 

Il faudra pour cela multiplier cliaque poids pat* sa 
distante du Centre de suspension ; celui du cpt^duquel 
se trouvera le plus grand produit , sera- le prépondé» 
rant; et la différence enire les deux serÀla quantité 

' dont il l'emportera sur Tautre. 

Les momeus des poids Det E, suspendos- par une. 
ligne qui ne passe point par le Centra de gravité, étant 
en raison composée des poids D et,E, et des distances, 
du point de suspension , il s'ensuit encore que le mo», 
ment d'un poids suspendu précisément au point C, 
n'aura aucun ellèt par nq^port aux autres poids et E. 

4° . Soien t plusieurs corps a, b,c,d (J^g* 1 3 ) / suspendus 

• * . en 
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«n, C par une droite € 0 , cjui ne passe point par leur Centre 
de gravite' , on propose de dt lf^niin^r de quel côté^era la 
prepondt-'rance , et quelt^ en sera la guontite'. 

On multinliera pour cela les poids c ci d par leurs 
dlslaiices CE et C B , du point de suspension , vt la 
somme sera le moment de leur poids ou leur nioiiient 
vers la i^audie : on multipliera ensuite leur poitls a et I9 
par leurs distances ^ Cet CD, et la somme s( ra le mo- 
ment vers la droite; on soustraira l'un de ces momens de 
i'autre, et I2 reste doimera la prépondérance cherchée, 
5**. Un nombre quelconque de poids a, b, c , d, étant 
^suspendus èn C jmr une ligne C O , qui ne passe point • 
par leur Centre commun de gravité , et la pn^pondérance 
'tétant vers la droite, déterminer un point F j ou la somme 
-de tous les poids étant^suspendue , la prépondérance coU" 
ïinueroit à être la même que dans* ta première siruation* 
Trouvez le moment des poids c et d, o*esl-à-dire^ 
cX^I'' ^X^^> ®t puisffiie le moment des poids 
suspendus en F doit «tre précisément le même ^ie mo<* 
ment trouvé des poids c etd sera donc le produit de 
CFpàr la somme des poids , et ainsi ce moment étant 
divisé par la somme des poids ^ le quotient donnera la 
^distance C F, k laquelle la somme des poids doit étrè 
'^Biyspendue -, pour que la prépondérânce continue à étro 
ia même qu'auparavant. 

Trouver te Cenjfre de gravité d^un parallélogramme 
'etd^unpamUéUpipède^ 

' Tirez les diagonales et£G (fi g, t^), ainsi qud 
€ B. et H'F; et puisque chacunes jdes diagonales AD 
et divise le parallélogramme ACDB en deux 
parties égales et semblables, diacune d'elles passe donc 
par le centre de gravité X 'donc le point d'intersee* 
^ lion I est le Centre de gravité du parallélogramme. 
De^ même puisque les plans CBFHetADGE di- 
visent le parallélipipède en deux parties égales et sem- 
blables, ils passent l'un et l'autre par son Centre de 
gravité , et ainsi leur intersection IK est le diamètre 
de gravité, et le milieu en est le Centre, 

On pourra trouver de la même manière le Centre 
de gravité dans les prismes et les cylindres, en prenant 
le milieu de ia droite ^ui joiut leurs bases oppo^ce^;. 
Tome .//• ■ (k 
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Dans Ifs polygones ré^ulieris, le Centre de gravité 
est le même que celui Ujî^ cercle circonscrit ou inscrit 
à ces poly<];ones. ♦ , 

Trouver le Centre de gravi te d'un cône et d'une py^ 
ramUle. Le Centre de gravité d'un cône est dans son 
axe AC (fig' 17 )? si l'on lait donc AC= ci; CD 
dr; p la circoniérence dont le rayon est r; AP = ar/ 

Vp=dx; le poids de l'élément du cônesejra — — 4— 



•t son moment sera et par conséquent rinlé^ 



4 



gyale des momeus ~ — ~ , laquelle divisée par l'inté- 
grale des poids ^——donne la distance dtt Centre de 

gravitédelsL portion AMNausonftnet A ,= ^ry^^-p 

s= ' = j AP5 d'où il s'ensuit que le Centre de gravité 
du cône entier est éloigrté du sommet des^ de AC; et 
on trouve de la même manière la distance du Centre 
de gravité de la pyranûde au sommet de cette pyra- 
mide =JAC. * 

^0, Déterminer le Centre de gravité d'un triangle BAC 
(y^. 18 ). Tirez la droite AD au point milieu D de 
BC, et puisque le' triangle BAD est égal a la moitié 
du triangle BAC, on pourra donc, diviser chacun de 
ces triangles en un même nombrg de petits poids , ap- 

f»liqués de la même manière à l'axe commun A D , de 
açon que le Centre de gravité du triangle BAC sera 
situé dans AD. Pour déterminer le poids {Précis, soit 
AD=»a; BCs;^; A Pssx; s= y; et on aura 
AP:, BlN;sAD:BG 
X I y XX a i ^ > qui donnera y =^ 

--j d'où il s'ensuit que le moment ya?tfa?=B — ^ — ^ 

fit/, yxdx^Y^-^f intégrale qui étant" divisée 
par l'aire A MN du triangle, c'est-à-dire, par 
domie la distance du Centre de gravité au sommet ' 

es: — V =s.T^> et ainsi substituant o pour la dis» 
lance du Gsnlre total de parité au sommet serass j a. - 



Digitized by 



C E N 99 

' • 9^. Trouver le Centre de gravité de la portion de para^ 
iole S AH ( fig. 19 ) : sa distance du soimnet A se 
trouvé être 7 AE par les méiliodes pré.'édentes. " 

10^. Le Centre de gravité d*uj} arc de cercle, est 
éloigné du Centre de cet arc , ^une droite qui est 
quatrième proportionnelle à cet arc | à sa corde , et au 
rayon. La distance du Centre de gravité d'un secteur 
de cercle au Centre de ce cercle, est à la distance du 
Centre de gravité de l'arc au même Centre t comme % 
3. 

Pour trouver les Centres de gravité des segmens de^ 
coqoïdes, des paraMoides, des sphéroïdes, des cônes 
tronqués , etc. comme ce sont des cas plus diUiciies , et 
qui en même tems ne se présentent que plus rarement, 
BOUS renvoyons là -dessus au Traité de ff^olf, d'où l'on 
a tiré un§ partie de cet article. 

II**. Déterminer mécaniquement le Centre de gravité 
d'un corps; placez le corps donné HI (fig* 20 ) sur 
une corde tendue ou sur le bord d'un prisme triangu- 
laire PG , et avancez-le plus oirinoins , Jusqu'à ce que 
les parties des deux coîés soient en équilibre : \v plan 
vertical passant par KL, passera par !e Centre de gra- 
vité; changez^ situation du corps et avaiicez-le encore 
• plus ou moins sur la corde ou sur le bord du prisme ^ 
jusqu'à ce qu'il re:;te en équilibre sur quelque ligne 
MN ; et l'intersection des deux lignes MN et K L dé- 
terminera sur la base du corps le point 0 correspondant 
au Centre de gravité. 

On prut faire la même chose en plaçant le corps sur 
ime table horizontale, et le faisant déborder hors de 
la table le plus qu'il sera *possib'e sans qu'il tombe, et 
cela dans deux positions diti'érentes , en longueur et en 
. largeur: la commune intersection des lignes, qui, dans 
les deux situations, correspondront au. bord de la ta- 
. bie, déterminera le Centre de gravité; on peut aussi 
en venir à bout'. In plaçant le corps sur la pointe d'un 
stjle , jusqu'à ce qu'il reste en équilibre. 

Lorsque plusieurs corps Sjs meuvent uniformément 
eu ligne droite, soit dans mi même plan, soit dans des 
plans différens , leur Centre de gravité commun se meut 
toujours uuifimnément en ligne droite , ou demeurt 

G SI 
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en repos ; et cet état de mouvement ou de repoa 
. » du Centre de gj'avitt/ , n'est point changé par l'action 

mutuelle que ces corps exercent les uns ^sur les autres. 
On peut V(nr la tléuioii.slration de cette proposiiiou dans 

' le Traite de Dynamique ^ a Fans , 174O , Part. Il ,chap, ij, 
L'Auteur de cet oli\ rage paroît être le premier qui ait 
donné cette démonstration d'une manière générale et 
rigoureuse. Jusqu'alors on ne connoissoit cette vérité 
que par une espèce d'induction; c'est principalement 
dans le cas où les corps agissent les uns sur les autres, 
et décrivent des courbes , que la j^roposition est dilH- 
cile à démontrer : car, quand ils se meuvent uniformé- 
ment en ligne droiie dans un même ])lan, ce cas a été 
démontré par Newton , dans le premier Livre de ses Pria" 
cipes; et, quand ils se meuvent uniformément en li- 
^ne droite dans des plans difîérens, ce cas a été dé- , 
montré par les PP. le Seur et Jaccjuicr dans leur (Tom- 
mentaire sur les Principes de Newton. Au reste , la dé- 
monstration donnée dims le Traité de Dynainigue , déjk 
cité , est générale pour tous ces cas , ou peut très-laci- 
lenient y êtr^ appliquée. 

CENTRE DE MOUVEMENT, C'est le point au- 
tour duquel un ou plusieurs corps sefïcieuveât; par 
exemple, dans un pendille, le point de suspensiop au- ' * 

• tour duquel il décrit ses arcs , est le Centre de mouve- 
ment de ce pendule; de même si les poids P et q ( PU 
LXXk'^/ig. 21 ) tournent autoiv du point N, de façon 
que quand P descend enfx,q monte en Q, N sera dit 
alors le Centre de mouvement, ( Voyez MouvfiMBMT )• 
CENTRE D'OSCILLATION. Cest un point , qui , 
étant pris dans la ligne de. suspension d'un pendule 
composé , soit tel que , si toute la gravité du pendule, 
supposé oscillant , s'y trouvoit ramassée ^les oscillations 
se feroient dans un- temps égal à celui qu'emploie cè 
pendule éomposé à faire les sienne%'Dans un tel pen^- 
dule, ce point.se trouve, dans tous Tes cas^ au-dessous 
du centre de gravité. Les oscillations de ce pendule sont 
« • toujours égales en durée à cellçs d'un pendule simple , 

. qui auroit. pour longueur la distance de ce Centre oj- 
cillation au point de suspension. ( Foyez Pendule ). 
Huyghens est le premier qui ait donné la rè^le géné,- 
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ttàe pour trouver le Centre d'oscillation d*iin peiKiule 
composé. { De Horolocào oscillatorio , pog. 93. Jf 

Loix du Centre d'oscillation. Si plusieurs poids B , H, 
F|fi f Pl. LXXV, fig. 22 ) dont la gravité est supposée 
Ti^ffissée aux points D,F.fl.B, conservent constam- 
ment la même distance eutr'eux et la même distance 
du point de suspension A, et que le pendule ainsi com- 
posé fasse ses oscillations autour du point A , la dis- 
tance O A du Centre d' oscillation 0 point de sus- 
pension se trouvera en multipliant les cTiliérens poids par 
les c[uarrés des distances, et divuîaut la sonuue par la 
somme des momens des poids. 

Pour dé:ermiuer le Centre d'oscillation dans une 
droite A B fjig. 23 ) , soit AB=za, ADz=z x ; la parti- 
cule infiniment petite Z?P sera égale d x , et le moment 
de son poids xdx; par conséqueut la distance du Centra 
d*oscilùition dans la partie.^ D au point de suspension A 

sera r= /T—-^^ ^ Lî- ss 1 a: : qu'on substitue 

maintenant a au lieu de x, et la distance du Centre 
d'oscillation dsoks \ci droite totale AB sera=^ a; c'est 
•ainsi qu'on trouve le Centre d'oscillation d'un fil de 
métal qui oscille sur l'une de ses extrémités. 

Pour \ejCentre d'oscillation ,^ dans un triangle équi- ^ 
latéral CA B ( fig. 18 ^ , qui oscille autour d'un axe 
parallèle à 'sa base CB^ sià distaîice du sommet il se 
trouve égale à | AD, hauteur du triangle. 

Pour celnî d'un triangle équilatéral CAB oscillant 
autour de sa base CB,sa distance du sommet A se trouve 
tssjAD, hauteur du triangle. . 

Dans les Mémoires de 1^ Académie , lyo^y^de Mairan 
remarque^ que plusieurs Auteurs se sont mépris dans ks 
formides des Centres d* oscillation t entr'autres Cçrrd 
drus son livre siA- U Calcul intégral. ( Voye% OsciL* ' 

LATION ). • ' 

Je joins ici la recherche de ce Centre d^oscillation 
mise dans tout son jour par feu Bernoulli ^ professeur 
à Bâlt? , et de l'Académie des Sciences de Paris , dans 
\m Mémoire imprimé pariiû ceux de l'Académie, \}X)iit 
.raiméc 1700 y pag. 7O. Voici ce qu'eu dit l'historica 
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de rAcadémie, dans le même yolume , pag. 114 

suivantes, . 

Tout le mcoide sait qu'un fioids suspendu à u^fil 
ou à une veirge qu'on suppose sans pesanteur ^f^ît 
d'autant moins de vibrations en un certain lempsdé** 
terminé , que ce fil est plus long , ou ce qui est la 
même chose, que le poids est plus éloigné du point de 
suspension. Si à un ni, que l'on peut supposer long 
dà quatre pieds ,#t qui porte un poids à son extrémité^ 
on suspeud un second poids qui soit deux' pieds plus 
haut, par exemple, que le premier, le second poids 
hâté les vibrations du premier , plus lentes que les 
siennes, et le premier retarde les vibrations du second : 
le fil qui porte ces deux poids , devient un pendule 
composé, do ît les vibra ions ne ^ont ni aussi lentes que 
s'il n'av'oit eu que le prt inicr poids, ni aussi promptes 
cfue s'il n'a voit eu que le second, mais moyennes en- 
tre ces deux différentes durées ; et il s'agit de savoir 
quelle seroit ^a longueur d'un pendule simple, ou à un 
seul poiils, dont les vibrations se feroient en même 
temps que celles du pendule composé. Il est visible que^ 
ce peiuhile simple auroit moins.de quatre pieds , et 
plus de deux; et par conséquent on peut prendre dans 
le pendule composé , entre son second picd'ct le qua- 
trième , une longu-eur égale à celle du pendule sinq:)le , 
ou, ce qui est précisément la même cliose , nn point 
tel que les eHbrts ou actions dillerentes des deux poids 
réunissent pour lui l'aire faire des vibrà lions d'une 
certaine durée movenne. Or, c'est là l'idée générale 
du centre appliqué aux vibrations , et Ton appelle par 
conséquent ce point , Centre de balancement ou d'os» 
ciliation. Chercher le Centre d'oscillation d'un pendule 
composé, c'est donc toujours cbercher la. longueur du 
pendule simple qui feroit ses vibrations en mémo 
temps. 

II est visible que plus , dans le pendule composé, 
l'un des poidis est proche du point de suspension , par 
rapport à l'éloignement où en est l'aUtre , plus le pen- 
dule simple qui répond au composé est court ; et qu'au 
contraire plus les distances des deux poids du point de 
suspension approchent :de l'égalité , plus.ie pendule 
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simple est long ; de sorte qu'à la fin ~ si 1rs deux 
poids éioieiU placés à même distance et confondus en- 
semble à cet égard, le pendule composé ne seroit piui 
que le simple. 

Maintenant, si l'on conçoit deux poids égaux ou 
inégaux suspendus 9 non pas immédiatement au fil ou à 
la verge, maiscbacun à l'extrémité d'uneligne qui In ren*» 
' contre à angles droits, l'une d'un côté, l'autre de rat»- 

«; si ces deux lignes perpendiculaires à la verge sont 
s le même plan vertical et à diMérentès distances da 
point de suspension de la verge ; enfin si elles sont do 
telle grandeur, et les deux poids tels quelle centre de 
gn^vité des deux poids, conçus comme immobiles , soit 
toujours sur la verge, et qu'ensuite on la mette en ba- 
lancemept , c^est une autre considération à faire, et c'est 
sur cela que Bernmdli a eu ime pensée très-fine ^ qui 
lui a donné la clé de sa nouvelle théorie des oscilla- 
tions* Il rapporte au levier ces poids ainsi disposés;. 
Les distances de chacun de tes poids au point & sus- 
pension de la verge , sont lès bras de levier par lesquels 
ils agissent; cela est clair : mais ils ont de plus des 
vitesses particulières que l'cA n'a^^oit point encore dé- 
mêlées , qui doivent entrer dans le calcul de leur ap>; 
1iim\ et qui en sont tout le' fin. 

Le fil chargé des deux poids -supposés étant mis en 
balancement , il y a un pendule simple qui feroit ses 
vibrations dans le même temps, et les arcs circulaires 
inégaux que décriveul dans ce même temps le pendule 
simple et les deux poids du pendule composé , sont 
proportionnels à leurs distances du point de suspension. 
D'un autre c6ié, la pesanteur tend à faire décrire à 
tous les corps qui tombent dans le même temps des 
lîgîjes verticales égales , et ce mouvement eu ngno 
droite et é;j;al eiUre nécessairement dans la composition 
du nir)u\ ement que les pendules ont par des arcs cir- 
culaires illégaux. Prenons le poids le moins éloigné du 
point de suspension , et qui décrit le plus petit arc ; 
la petitesse nécessaire et indispensable de cet arc, est 
la cause que la pesanteur n'imprime pas actuellement 
à ce poids tout le mouvement vertical et en ligne droile 
qu'elle tend à lui imprimer ^ et comme , en vertu d# la 
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disposition du pendule composé , ce premier poids est 
lié av'ec le second, il tend à ijii|:rinîer au second ce 
surplus de mouvement qu'il n'a pu prendre. Mais ce 
second poids ne peut rien recevoir du premier , parce 
qu'il ne peut décrire daûs un temps déterminé ique 
Parc ^'il décrit en vertu de sa distance du polfit de 
j<u&*piension. Ainsi , il résiste à Tlmpulsion du premier^ 
^avec une force éj^ie à celle dont il est poussé,. et it, 
tire cette force des causes ffnî lui font. décrire un a£c 
circulaire déterminé. Voilà donc un équilibre quif^ 
fait dans le même cas , que si deux poids attachés à C^s 
bras inégaux de levier, et poussés par des forces iné- 
gales èn sens contraire , s'arrêtoient l'un l'autre. Or ^ 
il est clair qu'alors les produits des poids parvleurs bras 
de levier, et par les forces opposées qtii les pousse* 
Toîent, ou, ce qui estU même chose, par les vitesses 
qu'elles tendroient à leur imprimer,, seroient ^ux^ 
et par cette égalité on trouveroit aussitôt le centre de. 

fravité des deux poids , ou le point d'appui du levier, 
ufsque leurs actions seroient égales de part et. d'a^tra ' 
' de ce point d'appui , el; que le pendule composé est 
devenu un levier , ce mêtùe point d'appui est aussi le 
Centre W oscillation ie ce "pendule. 

La difficulté n'est 'pjus que de connoitre' et" d'im?* 
primer la force par laquelle le premier poids pousse le 
second , et celle par laquelle le second résiste. Celui 
que nous appelons ici le second ^ pourroit êfre appelé 
le premier, et il le pousse de la mémo manière dont 
il en est poussé. Cetfe impuLsion du second sur le 
premier , entre dans sa résistance ; et connue sa rési&- 
lance est iiécessairemenl é*;ale à la force dont il est 
poussé, il faut que» , s'il ne pousse pas aufant qu'il est 
poAsé, sa résistance reçoive d'ailleurs un complément, 
c'csr-à-dire , ou d'inie j)!iis grande masse de ce poids, 
OH d'un ])In.s ^rand bras de levier , ou de tous les deux j 
et si les poids sont égauv , d'un plus grand bras de 
lin ier seulement. Noi^ supposerons d^ns la. suite. les 
poids égaux ^ pour plus de faciliié. 

Moins un poids est éloigné du point de suspension , 
plus Tare circulaire qu'il décrit est petit, et plus par 
^conséquent la pes^teur perd de l'action qu'elle tend 
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à exercer snr hiî. Or, il ne pousse un autre poitis que 
Ton coaçoit qui lui répond , que par cet excès de l'ac- 
tion de là pesanteur, par ce reste dont il ne reçoit ^pas 
Peiîêt ; et par 'conséquent ce reste étant d'autant plus 
grand que le poids est suspendu plus haut, il pousse 
d'aillant plus le poids qui liii^fcpond, et au contraire. 
Donc si les distances où sont les deux poids , à Tégard 
du poîntide suspension , ipnt fort inégales , il faut pour 
l'équilibre , que le plus éîoigné regagne , par la longueur 
de sdh bras de levier , ou , ce qui est la même <£ose ^ 
, par so4 éloignement du pcnnt de suspension , ce qui 
manque au peu de force qu'il tirott du reste de l'ac- 
tion de la pesanteur; et il peiit arriver de là qu'il fau- 
droit pour l'équilibre , l'éloigner encore plus du point 
de suspension qu'il ne Péloit d'aboifl. Mais quand on 
cherche le Centre d'oscillation d'un pendule composé, 
on en laisse les" poids dans la disposition et dans la 
situation où ils éloient ; et si le centre de cet équilibre, 
in\ cu(é par BenioullL ^ ne se peut trouver sur la lon- 
gueur du pendule composé que Ton propose, il suffit 
qu'il se puisse trouver sur ce pendule prolongé. Donc, 
il peut y avoir des cas où le centre de cet équilibre 
soit au-delà du plus éloigné des deux* poids ({ue nou^ 
considérons ici , et où par conséquent le pendule simple 
soit plus long que le composé. 

Si les deux poids étoient suspendus innnédiafeitient 
a la verge ou an fil qui Jait le pendule composé , 
ainsi que nous l'avons supposé d'iibord , le pendule 
simple seroil loujours plus court que le composé. Ce 
n'est pas qu'alors le poids qui est le plus baut ne pousse 
aussi celui qui est le plus bas, par ce reste d'action de 
la pcsanieur qui no s'exerce point sur lui, et ne le 
pousse avec plus de force qu'il n'en est repoussé , et 
que par conséquent le poids qui* est le plus bas n'ait 
besoin de regagner , par une plus grande distance du 
point de suspension , ce qui lui manque ; mais c'est 
que , dans cette disposition , il le regagne toujours 
exactement : le poids yii a im plus grand reste de 
l'action de la pesanteur , parce qu'il est plus élevé , a 
aussi par le même raison un moindre Iras de levier , 
et au coDtraire; et cela vient de ce que lès distances 
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des poicïs an point de suspension on leurs bras âm 
lev ier sont a' ors les deux lonj^ueurs du fît où les poids 
sont suspendus j et il est aisé de voir que ces longueurs 
sont toujours en raison réciproque de ce qni se perd de 
l'action de la pesanleur. Par conséquent, pour trouver 
alors l'éqnilihre de Bcni^ulli , il n'est jamais nécessaire 
d'augmenter la distance du second })oi(ls, et le centra 
d'équilibre sciroilve toujours é»!itre les deuv poids, ou ,ce,- 
qui est !a niénip cl'ose, le |)endule simple est toujoncs 
plus court cHie le composé. Mais quand, selon la seconde 
supposition (;ue nous avous faite, les poids sont attachés 
à l'evtrémilé de ces ligues perpendiculaires à la verge 
ou an lil, leurs distances au point de suspension ne 
sont plus les lou^rneiirs du fil on de la verge, depuis 
ce point jusqu'à celui où ces perpendiculaires la tra- 
versent QU la rencontrent j mais ce so-it des lignes mirées * 
du point de suspension à l'extrémité des perpendicu- 
laires on les poids sont attachés; ces lignes sont d'aif- 
tant pins longues , què ces perpendiculaires le sont aussi, 
et cela iiidépes^dammeot de la hauteur où les perpendi- 

. culaires rencontrcTit la verge. Un poids attaché à une 
perpendiculaire fort longue., qui rencontrera ia verge ^ 

#à une petite distance du point dd suspension, aura 
donc une force qu'il tirera de deux causer en même, 
temps, et de ce qu'étant suspendu haut, il aura un 
grand reste diction de là pesantèur , et de ce qn'ëtant 
à* l'extrémité d^une longuse perpendiculaire, il s^a à 
une grànde distance du point, de suspeBsion^ et agirs|. 
par un long hras de levier. Le poids qui , étant plus 

, bas qiie lui, n'a qu'un moindre restç Se l'action de la 
pesanteur, ne .peut donc regagner la force qui lui est 
nécessaire pomr l'équilibre , que par être à une dis- 
tance du point de suspension plus grande que celle du 
preifiier poidis; et cette distance, ii ne la peut stvoir 
qu'en deux manières : il faut., ou qu'il soit Suspendu 
à l'extrémité d'une perpendiculaire fort longue , si elle 
est attachée haut, ou que celte perpendiculaire soit at-^^ 
tachée fort has , si elle est cpurle ; et ce dernier cas 
peut être tel que le second poids ne pourra ^aire équi- 
libre avec le premier, si la perpendicukiire où il est * 
suspendu n'est plus éloignée, du point de âuspeusioA 
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qu'elle n'ëtoit ; ce qui peut aller à tel point, <|ue le 
pendule simple excédera le composé. 

De tout ce qui a été dit , il suit que le pendule 
simple qilf répOQd à un composé , est d'autant plus 
long , clans le cas où les deux poids sont suspendus 
inmiédiatement à la verge; i**. que le premier poids 
est suspesdu plus bas par rapport à la longueur de tout 
le pendule ; 20, que le isecond poids est aussi suspendu 

1>lus bas par rapport à cette même longueur : et dans 
e cas où les deux poids sont attachés à des lignes per^ 
pendiculaires ; i^. que ces perpendiculaires sont plus • 
longues; 2^. qu'elles sont attachées plus haut, ou, pour 
rassembler tout ce qui lesvegarde , qu'elles sont plus 
longues en élles - mêmes , et plus longues par rapport- 
à leur .distance du (kii:t de suspension. 

Si un corps solide , par exempté , un c<)nôïde quel- 
conque suspendu par son sommet, èst mis^ en balance- 
ment, il faut concevoir que c'est un pendule com-^ 
posé, qui non-seulement porte tout le long de soniil, 
suspendus immédiatement à ce fil , tous les poids inii- 
niment petits , qui composent l'axe du conoïde; mais qui 
«orte encore suspendus à une- infifiifé de différentes 
^gnes perpendiculaires inégales , tôbs les poids infini- 
ment petits, qui font toutes les parties 4u conoide si- 
tuées hors de sôn a\'e. Si l'on cnerche le Centre d'os^ 
ciilation de ce conoule , ou la longueur du peiululcî 
shnple , qui feroi? ses vibrations en nfême temps , il 
faut donc rassembler tous les rapporis qui déterminent 
le centre du pendule compo.^é , puisque ce conoide est 
un pendule compose, cîiar<j^ de toutes les manières 
dont il peut l'être : il faut i^iltiplier par ces rapports 
la somme infinie de tous les poids infiniment periis 
qui comj)osent le conoule , ou tel autre corps solkli» 
qu'on vondrn ; et c'est précisément ce que doxiiie la 
Ibrmule al_L;él)rique de BernouUl. 

Il est évident que ces lipies perpendiculaires, où 
nous avons supposé des poids attachés , devieinienl pré- 
sentement les ordonnées de la courbe qui aura produit 
par sa révolution le conoide ou tel autre corps solide 
qu'on voudra, et que ce que nous appelfons la 1cm- 
gueur du pendule composé, est maintenant l'axe dô 
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cette courbe ; et par conséquent la longnenr de Vme. 
\ et l'équarion de la courbe , qui produit le solide y 
étant donnée , on a tout ce qui est nécessaire pour 
déterminer le Centre d'osciUathn. t 

Puisque les mêmes lignes perpendiculaires, on plu- 
<^ tôt Jes mêmes ordonnées , posées plus ou moins haut 
par ivnppoi f au point de suspension , l'ont uq efl'et dif- 
férent pour la îongiieurdu pendulesimplc^un mêmesoHcle 
dilléreuinient «tJS{)e]i(lu répondra à dillerens pendules 
simples, ou aura diHeiens cenircs d'oscillation. Ainsi un 
cône rectangle éiant suspendu par le milieu de sa base, 
le pendule siin[)le sera précisément égal h l'axe de ce 
cône; mais celle égalilé nc.se trouvera plus lorsque le 
couesera suspendu par son sommet^ à moins (pie le ra> on 
de sa base ne soi( égal à son axe. De quelque manic'^re. 
qu'ujJe demi-splière soit suspendue, soit par le centre, soit 
par lesommel, le pendule simple est toujours plus grand 
que le rayon de la ckfjni-splière; mais c'est quand elle est 
^ %uspendue par le centre, qu'il est le plus grand. On 
peut voir en gros ei en général , par les principes qui 
ont été éiablis , les causes de ces dilierences. Une 
splière , qui ne peut être suspendue que de la même 
* manière , a touj<lurs un pendule simple plus court 
de 7'- que son diamèfre. . ' ' 

Si la mé.Iîbde de Benioulli doone.les Centres d'os^ 
cillation des solides formés par des révolutions do 
•courbes quelconques , il est aisé de juger qu'elle donne 
à plus forle raison, par le moyeu d'un léger chaiige- 
ment, les Centres d'oscUiation des plans ou surfaces de 
toutes ces courbes. "Onv trouve aussi des différences 
pareilles , selon les diâPentes suspensions. Ainsi un 
triangle isocèle, qui peut passer pour le plan d'une 
courbe doat les ordonnées sont en même raison que 
les abscisses, étant suspendu par son sommet ,'dura un 
' autre centre, qu'étant suspendu par le mîHea de sa base* 
Il en va de même de la parabole^ 

Mais on doit faire silr Iqs plaps agiles ou balancés, 
une observation qui n'a pas lieu sur les solides. Si l'on 
suppose , au lieu d'un point de suspension^ une ligne 
entière borizontale , à laquelle soit suspendu le plan 
qui balance , il peut êire agité ou de manière que ses 
ordouût^tii soieui perpeudiciilciire* à cette ii^ne horî- 
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soDfale,, mvL de manière qu'elles lui soient parallèles. 
Dans le piemier cas on dit qu'il est agi;é de côté, 
et dan» le second , qu'il l*est en plan. Pour se faire une^- 
imàge plus sensible, on peut concevoir que de la pre- 
mière manière il éprouvera la moindre résistance de 
Pair qu'il soit possible ; et de la seconde , la plus 
grande. Or, ces deux manières ne sont pas indifférente» 
quant au Centre oscillation» Ce qui fait qu'un poids , 
suspendu à rcxrrémilé d'une» plus longue ordonnée, 
agit ave? plus iravaniage , ce n'est pas précisément 
parce que sii distance du point de suspension en est 
plus grande, c'est parce que cette disJance plus grande 
est un rayon d'un plus grand cercle , dont ce poids dé- 
crit des arcs, et quq par conséquent, il décrit dans le 
même temps un plus grand espace; car, dans tout levier, 
de plus grandes dislances du point fixe , augmenjent la 
force, non pas précisémenl en tant que distance, mais eu 
tant que les corps qui y sont placés sont nécessairement 
obligés à une plus grande vîlesse. E'inc s'il est possible , 
dans quelque cas , qu'une plus grande distance ne cause 
pas nne plus grande vîlesse , celle plus grande ilislance 
li'esl plus à compter. Quand une surtace est agilée de 
côté , il faut concevoir nne (n'doTniée quelconque , 
comme cli^ir^ée d'autant de poids infiniment petils , 
qu'elle a ^e points , et qui tous non-seulement sont 
d'antant plus éloignés du point de suspension , mais 
encore décrivent des arcs de cercle d'autant plus grands , 
qu'ils sont plus près, des deux extrémités de cette or- 
donnée , ou plus éloignés de l'axe. Mais si cette surface 
est agitée en plan>, tous les points de la même ordon- 
née , qnoiqu'iuégalement éloignés du point de suspen- 
sion , décrivent dans leur balancement des arcs de 
cercles égaux , ce qu'il est assez facUe de se repré- 
.^nter ; ou , si l'on veut , on peut encore le concevoir 
de cette manière. Quand une surface est agitée de 
côté f et, que par conséquent une ordonnée' quelconque 
est perpendiculaire à une ligne horizontale d'où ' la 
surface est, suspendue tous les points de cette or- 
donnée ne se rapportent qu'au point de suspension , et 
par conséquent ils en sont tous inéj|fi!ement éloignés, 
' et décrivit des arcs de cercles inégaux. ' Mais quand 
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cette surface est mue en plan , et que par conséquent 
une ordonnée quelconque est parallèle à la ligne hori- 
zontale , chaque point de cette ordonnée se i^pporte 
au point de cette ligne qui lui répond par une per- 
pendiculaire, et toute l'ordonnét à toute ta ligne hori- 
zontale , et Don pas â un seul point ; et par conséquent 
tous les- points de l'ordonnée sont à la même distance 
de cette ligne d'où il sont suspendus , et décrivent tous 
des arcs de cercles égauj^. Laquelle des deux idées quer 
l'on prenne , il est toujours sûr que , dans uÉb surface 
agitée en plan , tous les points d'une même ordonnée 
n'ont que la même vitesse , au lieu qu'ils en cTut une 
inégale dans une surface mue de côté ; et par consé- 
quent dans ces deux cas la force n'est pas la même 
par rapport à l'équilibre de BemouUi, ou au Centre 
d^osciuation, 

La force de tous les points d'une ordonnée , étant 

toujours la même dans la surface mue jen plan, chaque 
point "n'a que la mime force qu'a le point où cette or- 
doiiiiée coupe l'axe. ()r , dans In même surface agitée 
de côté, le point où ceite orcloriiîée coupe l'axe a la 
même force , et ensuife la force de tous les autres points 
va en auguienUuit jusqu'aux deux' extrémités de l'or- 
donnée. Donc la force totcile d'une même ordonnée 
est beaucoup plus grande dans une surfiice mue de. 
côté : et comme c'est la même chose dan/ toutes les 
aulres ordonnées , et que d'ailleurs tout le reste de- 
meure le même , il s'ensuit qu'il faut une plus grande 
longueur du pendule simple pour faire ^équilibre à 
cette force; et qu'enfin la même surface, suspendue 
de la même manière , a son Centre d'oscillation plus 
éloigné du point de suspension quand elle est agitée 
de côté , que quand elle l'est en plan. C'est ce qujî 
se trouve en effet par le calcul. Il se trouve njeme que dea 
suriaces , comme le triangle, le rectangle , la parabole^ 
peuvent souvent avoir léur pendule simple plus long que 
leur axe quand elles sont mues de côté , et l'ont tou* 

Î'ours plus co|irt quand ^lles sont mues en plan. Pour 
e cercle il a toujours son pendule simple , plus court 
que son diamètre : ce pendule simple est les | du 
.diamètre^ si le cAcle est mu cdté, et lesf yiii'esj^- 
«n plan», * 
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Après les surfaces des courbes , il ne reste plus que 
ces couriies mémel ^ considérées simplement comm^ 
lignes ^ -dpnt on paisse chercher le Centre d'oscillation. 
Il n'y a plus alors d'autres poids^ que les parties infi- 
I niment petites de ces courbes ; et quoique, par co isé^ 
^ent les ordonnées ne soient plus conçues comme char- 
gées de poids infiniment petits à tous leurs points, elles 
subsistent toujours comme simples lignes ; et par rap- 
port à eiles^les courbes peuvent, aussi bien que leurs 
surfaces, être mues de côté ou en plan. La jfbrmuie 

f ^nérale de BemouUi^ se réduit aussi sans difficulté 
, ces différens Centres d'oscillation des courbes. , 

VoUà quelle est touje la théorie de BernoulU; fiet 
équilibre si délicatement démêlé en est tout le seoret. 
. Non-seulement il est beau d'avoir réduit àtin p^cips 
aussi simple une matièice si compliquée; mais comme 
on ne peut trop approfondir tout ce qui apjpartieni à 
. réquilîbre et au mouvement , cette recherche, si eu- 
xieuse par elle-même , en devient aussi pluîs utile. 

CENTRE DE PERCUSSION , dans un mobile , est 
le poiut dans lequel la percussion est la pliis grande , 
ou bien dans lequel toute la force de percussion du ^ 
' corps est supposée ramassée. Foyci P^rcussioiv. 
. En voici les principales loi\'. 

Lotx du centre de percussion, i^. Lorsque le corps 
frappant tourne autour d'un point fixe, le Centre de 
percussion est alors le même que celui d'oscillation , 
et il se détermine de la même manière, en considérant 
les cUorlsdes parties comme autant de poids a[)pli(|ués 
à une droite inflexible destituée de gravité , c'est-a-dire, 
en prenant la somme des produits des niomens des par- 
ties par leur distance du poiut de suspension et di- 
visant cette somme par celle des momens ; de sorte 
que tout ce que nous avons démontré sur les Centres 
d'oscillation a lieu aussi pour les Centres de percussion^ 
lorsque le corps frappant tourne autour d'un poiptl 
fixe ; 2". lorsque toutes les parties du corps frapp^^t 
se meuvent parallèlement et avec une égale vitesse , le 
Centre de p^ussion, est «dors 'le mêmi». que celui ^ 
grav^ité. , ... 
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pace à- peu -près elliptique , dont ^ circoiiféieiiee est 
formée par les dix paires de nerfs qae les anatomisted 
appellent les dix conjugaisons. 

Les pliysiciens regardent le Centre ovale comme l'or- 
gane commun des sens; c'est là, disent -ils, que les 
impressions que font les objets corporels sur tous les 
©rganes de nos sens, vont aboulir. Par exemple, les 
impressions faites sur nos yeux par les objets visibles, 
y sont portées par les deux nerls optiques qui se réu- 
nissent en une seule branche , laquelle va se terminer 
au Centre ovale. De même les impressions iaites sur nos 
Dreilles par les corps sonores, y sont portées par les 
deux nerfs auditifs , qui se réunissent aussi on une 
seule branche, laquelle va pareillement se terminer au 
Centre ovale. C'est sans doute pour cette raison que 
les physiciens regardent le Centre ovale comme le 
vrai siège d'où Tame pré4»ide à toutes les opérations du 
corps. 

CENTRE PHONIQUE, dans P Acoustique, est le 
lieu où celui qui parle doit se ])lacer dans les échos 
articulés , qui répètent plusieurs syllabes* ( Voye^u 
Echo ). 

CENTRE PHONOCAMPTIQUE. C'est le lieu ott 
l'objet qui renvoie la voix dans un .£clio. ( VayeA 
Echo ). 

• CENTRE DE ROTATION. C'est le point autour 
duquel un corps circule. On peut dire que ce Centre 
est îe même que le eentre de mouvement. Le centre 
de mouvement d'un pendule, par exemple, peut être 
•appelé son Centre de rotation j car quoiqu'il ne tourne 
point I du moins il oscille : or tourner ou osciller ç'est 
la même chose respectivement à ce Centre , à une dii^ 
fërençe près que voici. Tourner , c'est décrire sur uu 
point un cercle entier'; osciller, c'est ne décrire qu'une 
partie de ce cercle: 'Or il ne faut pas deux points pour 
décrire une partie d'un cercle , ou pour décrire ce cercle 
entier. , 

CENTRE SPONTANEE DE ROTATION. C'est 
le nom que Jean Bemoulli donne au point autour do* 
quel toiirne un corps qui a été en liberté, et qui a 
'^té frappé suivant ime direction qui ne passe pas par son 

Centrm 
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Centre dê gfavilé. Ce terme est employé par BernouUi 
dans le tome U du recueil de ses (BLuvres y imprimé 
en 1743 â Lausanne, * ^ 

Pour faire entendre bien clairement ce que c*est qu© 
le Centre spon tance de rotation , imai;inons un corps 
GADF (Jis:. 43 , /'/. LXXrf ) , dont !e Centre de gra- 
vité soit C , et ([liî soir pous.sé |>ai nne force quelconque 
suivant une d]re, iu)7y AB^ qui ne passe pas par soa 
Centj'e de ;.;vavi:é. Thi drâiiourre dans la Dynamique ^ 
que le Ccnh-c de avité C doit, en vertu de cette im-» 
pulsion, ^A- )i](nî\ f)ir .çuiv^ant CO , parallèle à AB^ avec 
la même vitesse que si la direction de la force im- 
pulsive, eut passé par le Centre de «rravité C, et oa 
démontre d^ plus, qu'en même temps que le Centra 
de gravité C avance en ligne droite suivant CO^ tous 
les autres points du corps G A DF doivent tourner 
atitour .du Centre C, avec là même vitesse et dabs lef 
même sens qu'ils tournerôient' autour de ce Centre; 
ii ce jCentref éimt fixement attaché , et que la puîssancer 
OiF fbree* impulsive conservât la même valeur' et* la 
même direetion A B, La démonstration de ces ptopô* 
éitions seroit trop IcMngiie et trop diificile , pour être 
Insérée dans- un ouvrage^ tel que celui - ci ; «ceux* qnf- 
en seront curieux , poumAit la trouver dans le Traité 
de-DynànUque ^ imprimé à.Fïirisen 1^4^ ^ art, i38, 
èt dans les Recherches sur la précession des Éqidnoxei 
du même autèur* Paris 1749- Cela posé, il est cer*« 
tain que , tandis que le Centre Ç avancera suivant COy 
les dilFkens points ff, J, etc. du corps GADF, dé-; 
critont autour du Centre Cdes arcs de cercles H h. 
Si, d'autant plus grands^ que ces ^points H, /, etc., 
seront plus lom du Centre; eu sorte que le mouvement ' 
de chaquë point du corps sera composé de son mou- 
vement circulaire autour de C , et d'un mouvement 
égal et parallèle à celui du Centre C suivant CO ; 
car le Centre C7 , en se mouvant suivant C O , em- 
porte dans cette direction tous les autres points , et 
les force, pour ainsi dire , de le suivre : donc le point I , 
par exemple , tend à se mouvoir suivant /M avec une* 
vitesse égale et parallèle à celle du Centre C suivant 
C O ; et ce même point / tejod ea même temps à décrij:«-^ 
Tome //. . , H; 
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l'arc circulaire li avec, une certaine esse plus •cm 
moins grande , selon que ce point / est plus ou moins 
près du Centre C; d'où il s'ensuit qu'il y a un point 
/ , dont la vitesse pour tourner dans le sens li , est 
égale ei contraire à celle de ce même point pour allef 
suivant . /itf. Ce point restera donc en repos , et par 
conséquent il sera le Cen^e de rotation du corps 
ÇADF, iteraou//(l'appelIe i)7ontaii^e,comme qui diroit 
Centre volontaire de rotation^ pourledistinguer du Centre 
4e rotation Jcfreé. Le point de suspension d'un pendule , 
par exemple, est un Centre de rotation forcé , parce 
que toutes les parties du pendule sont forcées de founier 
autour de ce point, autour duquel elles ne lourneroient 
pas, si ce point n'éioit pas five et immobile. Au con- 
traire, le Centre de rotation l est un Centre spontanée , 
parce que le cor])s tourne autour de ce point, quoiqu'il 
uy soit point attaché. Au reste , il est bon de remar- 
quer que le Centre , spontanée de rotation change à 
tiiaquc instant : car ce point est toujours celui qui ser 
trouve, 1°. sur la ligne GD perpendiculaire a AB ; 

à la distance C / du Centre C; c'est pourquoi 1q 
Centre spontanée de rotation se trouve successivement 
sur tous les poinis de la circouicrence- (i'uu cercle dér 
crit du Centre C , et du raj/on CI. 

11 n'y a qu'un cas où le Centre spontanée de ro^ 
tation ne change point; c'est celui où ce Centre est le 
il^éme que le Centre de gravi !é duçoftps: par.ex^ple^ 
unft Ugiie inflexible chargée' de deux poids inégapx , à 
qui on imprime en sens contraires , deS vvitessps. en 
raison inverse de leurs masses , doit toqmer autour, 
de* son Centre de gravité y'qui ^çmeuserà' toujours san^ 
inouvement; • . 

. On peut remarquer aussi qu'il y a des cas onli 1a 
Centre l de rotation doit se trouver hors dii corps 
CÀDFi çelà iirrivera lorsque le point I, dont la vi-^ 
lesse 9 suivant li, doit être égale, à. la vitesse smvant 
tM, se trouvera à une cUstaoce du point C plus gran4o 

Îie ; en c^ cas .le cor^ Ç^ljC/F tooni^a autour 
unjpoint placé hors 4e lui« 

. C^TRIFUGÉ. {Force) ( Foye» FciRCB C^Biini- 
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^ CENTRIPÈTE. ( Force ) ( Voye^ FoacB Cbvtri^ 
peteJ. 

CEPHÉË: Nom que l'on donne en astronomie *à 
une des constella dons de la partie septentrionale du 
ciel , et qui est placée sous la queue de la petite Ourse ^ 
à poté ' du Drai^mi. C*est une des 48 constellations' 
formées ^ax^PtoL^fntfe, Cette constellation demeure tou^ 
' jours sur noire horizon et ne se couche jamais à notra 
égard. ( V>v«*2 1' Astronomie de la Lande , pog. 1 69 ). 

CERBKÏIË. Nom que Ton donne en astronomiè à* 
, une des 1 1 nouvelles eons relia tîons formées par tié- 
véliusy et ajoutées aux anciennes, dans son ouvrage, 
intitulé : Fir^Aamentum Sobieskianum , dans lequel u 
a' repré^té la figure de*^ cette constellation, {yoy'et 
, PAstrônomie dè la Lande , page 188). 

CERCLE. Figure plane , terminée par une ligne 
COurI>e,donttouslespoinfs^£jDF.4C?/f(P/. I,fig, 10)' 
sont ëgalemenf éloignés d'un même point ( , pris dans 
le plan sur lequel elle est tracée 5 lequel point C Von 
nomme (Centre. Cette figure est engendrée par la ré-» 
Volution d'une ligne autour (l'iiu poiril. La ligne courbe^' 
qui la termine , s'appelle circonjl'ronce. On appelle 
rayon du Cercle une ligne droite tirée du cenire à 
quelque point^que ce soit de la circoulérence : ainsi,, 
les lignes CA, CD ,CB^ C H sont autant de ray ons. 
On nomme diamètre une ligne droiJe , qui, passant 
par le ce^itre C, aboutit à deux points opjiosés de la 
circonférenc?e : les lignes ACB, D f 'H sont des diamè- 
tres. On appelle corde du Cercle une ligne droite , dont: 
les deux: extrémités aboutissent à deux points de la 
circonférence, mais qui ne passe pas par le centre : 
telle est la ligne F G. On voit par-là que tout diamètrd 
partage le Cercle en deux parties égales,* et que toute 
corde partage le Cercle en deux parties inégales. On 
appelle arc de Cercle une portion de sa circonfé- 
sence, grande ou petite j BE , BFj BFG sont des 
mvs de Cercles, ( ' , 

Les gÀ>mètres ^ont convenus de diyider tovA Cercle, 
grand ou. petit, en 36o j^arties égales , qu'on nommé 
degrés; de -fiiôrté que ces parties' sont toujours pic9por« 
tionodies c'est-à-dire, plus gnmdts dans les grandé 
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Cercles , plus petites dans les plus petits , tn'ais tou- 
jours en même noniI)re dans les uns et dans les autres.- 
Cliaque de^ré se subdivise en 60 parties égales , ap- 
pelées minutes : chaque minute en 60 parties égales 
appelées secondes : chaque seconde en 60 parties égales y 
appelées tierces ; chaque tierce en 60 parties égales , 
âp^lées quartes, etc. Les degrés se marquent par 
- ifn o placé un peu plus baut que le chiilre qui en 
exprime le nombre. Les minutes se distinguent piur im. 
trait ^ les secondes par deux; les tierces par trois , etc. 
Ainsi, pour -exprimer viqgt-cinq degrés sept minutes • 
irente-trois secondes quatre tierces quinze quartes ^ ietc» 
m écrit ainsi , 26° 7' 33" 4'" i5''" ^ etc. 

I«e diamètre d'un Cercle est à sa circonférence • à 
. peu de cbose près , dans lé rapport de 7 à as , ou en- 
yiron comme i est à 3 ; mais^ plus approchant du vrai 9 
l^omme ii3 à 35Su L'espace .que renferme, là cir- 
. confiirence d'un Cercle , s'appelle' aire du Carie* Si 
Von veut cpnnoître la valeur, de cette aire , il faut 
înultiplier la circonférence du Certle par le quart de. 
son diamètre , pu . la moitié de sa circonférence 
par son rajon , ou le quart de sa circonférence par son. . 
diamètre entier. Si donc un Cercle aïs mètres de dia- 
niètre , il aura environ 35. mètres de cirecmféreiiee f 
parce que , comme nous venons de le* dire , la cîr^ 
conférence est à-peu-près le triple du diamètre. Il faut 
donc multiplier 36 par 3 , ou 18 par 6 , ou g par 12 : 
le produit 108 sera, à peu de chose près, la valeur 
de l'aire de ce Cercle. Ou si l'on veut approcher da-* 
vantage de la vérité , il faut employer le rapport de 7 
à a2 , ou simple^nent tripler le diamètre, et ajoutée 
• au produit la septième partie de ce même diamètre 5 
parce que 3 et un septième est le nomhre de fois que 
22 contient 7. Ainsi, un Cercle de douze mètres do 
diamètre aura j mètres -de circonférence, à trèsr 
peu de chose près. Alors on multipliera ~ par 3 , 
. ou 18 y par 6 , ou 9 ~ par 12 : le produit 1 15 f sera 
à très - peu de chose près, la valeur de l'aire de ce 
Cercle, Je dis qu'on n'a cette valeur qu'à-peu-prè^ , 
parce qu'on ne connoît point exactement le rapport 
àvL diamètre à la mcoti(é£em!e^.Jigiaif^ ja^ 
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.d?uiie manière assez appï-ochée, pour qu'un rapport plus 
exact puisse être regardé comme absolument inutile 
dans la pratique. Car il iaudroit que le Cercle eût au 
.moins 800 mètres de diamètre, pour que la ciiton« 
férence déterminée d'après le rapport de 7 à a^ , fût 
£iutive d'un mètre. Adrien Métius a donné un rapport 
encore plus approcLé que celui de 7 à 22 ; c'est celui 
de ii3 à 355. Ce rapport est tel, qu'il faudroit que 
ie diamètre d'un Cercle fut de loooooo mètres an 
moins, pour qu'on fit, en se servant de ce rapport^ 
mie erreur d'un mètre sur la circonféience* Pour re* 
tenir aisément ce rapport, il faut remanier que les 
I nombres qui le composent , se trouant , en partageant 
jcn deux parties égales^ les trois pr%ûers mmbres' im» 
pairs 1)3, 5, écrits deux fois de suite en cette ma^ 
..nière ii3355. ILest donc facile de trouver Paire d'un 
Cercle proposé , du moins aussi exactement que peuvent 
P4kiger les besoins les nlus étendus de lafffatique. Pour 
connoitse la valeur de raire d'un Cercle , relativement 
il celle de l'aire d'un autre Cercle , à laquelle on la * 
compare, il fiittt savoir que les aires de deux Cercles 
sont entr'elles comme les quarrés de leurs diamètres» 
Ainsi , si de deux Cercles l'un a a mètres de diamètre 
et l'autre 3 mètres , l'aire du premier est à l'aire du 
second , comme 4 est à 9 : car 4 est le quarré de 2 , 
et 9 est le quarré de 3. Les circonférences de diné»- 
rens Cercles , que l'on compare eafr'eux , sont en raisout 
directe de leurs diamètres; c'est-à-dire, que celui qui 
a un diamètre double ou triple de celui auquel on le 
compare, a aussi une circonférence double ou triple. ' 

Le Cercle a plusieurs propriétés , qu'où trouve dé- 
taillées dans les ouvrages des géomètres. Eu voici 
quelques - unes des plus importantes. Le rajon d'un 
Cercle esfc égal à la corde de la sixième partie de sa cir- 
conférence : de sorte que si un hexagone régulier ( Pl. 
Jig, 14) est inscrit dans un Cercle , chacun des côtés 
de cet hexagone est égal au rayon de ce Cercle. Aiiisiy ^ 
la corde BD est égale au rayon CB^ Si , sur un point: 
quelconque du diamètre . d'un Cercle , on élève une 
Vgpe pei^ndiculaire , qui aboutisse à la circonié- 
repce^ ]p quacré de çetie iigoe est é^il au. rectangli» 
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formé par les deux portions dii diamètre. : par exem- 
ple , le quarré de AC (fis;. lo) , perpendiculaire sur 
le diamètre DH ^ est é^al au reclanifle lormé par les 
deux portions DC et CH du diamètre : de même le 
quarré de Oi^ perpendiculaire sur le diamètre , 
est égal au rectaugîe formç p/r les deux portions B I 
èt lA du diamètre. Une troisième propriété du Cfsrcle, 
et qui est très-remarquable, est celle dWoîr une surface 
plus grande que celle de queîane nuire figure que ce 
soit, qui auroit le même circuit ^ <ie même qu'une splière 
a une capacité plus grande que celle de quel([ue autre 
figure qite c#6oit qui auroit une surface égaie à celle de 
cette sphère. ^ 

La sùriàcé d'un C(sir/e est à-^elle d^un quarré qui a 
pour côîé le diamètre de ce Cercle^ comme i i est à 
14; c'est-à-dire, la surface du Certle inscrit jabcd 
( FLl, fiç, 1 6 ) , est à celle du quarré cricon^rit AB CD 
comme 1 1 est à 14. £t la surface d'uil Cercle est à cAle 
d'un quarré qui a pour coté la corde H E d'un quart, 
de ce Cercle comme x i est à 7 ^ ç'e^-à-dire , la surface 
du CercU circonscrit a b cd, est à celle du quarré ins* 
crit EFGHj comme 11 est à 7. , 

CERCLE. X^^f^^' ) ( ^'oyez DSMI-CERCLB ). 

CERCLE E(^UIN()X1AL. C'est la même chose que 
^Equateur, ( VoyeT. Equateur ). 

CERCLE OSSEUX. Nom que les anafomiijtes ont 
♦dormé à la portion du conduit auditif, qui porte la 
rainure pour la Membrane, du Tambour. { t 'oyez M em^ 
BRAN£ DU Tambour et Oreille). On observe que, 
dans le lœtus, il n'y a dans le conduit auditif <jue cette 
pôrtion qui soit osseuse. (Quoiqu'on la nouime Cercle 
osseux , elle ne fiiit cependant pas un cercle entier. 

CER(iLEl. ( Quart de) ( Ployez Quart de cercle). 

CERCLES CONCENTRU^UES. On appelle ainsi 
\es Cercles qui ont le même centre. Ainsi, le Cercle 
ABG et le Cercle DE F (PL LVUl , fig. 8) sont 
deux concentriques } car ils o?ît pour centre 

commun le point C. Lorsque ces Cercles sont dans I0 
même plaii , leurs circonférences sont parallèles , c'est-, 
à-^ire, que tous les points delà circonférenlb de l'ua 
sont.égaiement éloig^ de laxipQOQf^i^de l'autre* 
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ŒRCLËS DE DECLINAISON. On «ppelle ainsi 
êe grands Cercles , qui , passant parlespoies^èu monde, 
sont perpendiculaires à l'Equateur , et le coupent en 
deux points diamétralement opposés. 

Ces Cercles sont les mêmes que les Méridiens , ou 
les Cercles horaires ; mais ils S(jnt considérés difJerem- 
nient. De sorte que les mêmes Cercles sont appelés 
tantôt Cercles de déclinaison , tantôt Méridiens , tantôt 
Cercles horaires. Mais ces trois dénominations sont re- 
latives à trois usages difiérens , auxquels ils sont des- 
tinés. Dans le sens dans lequel ils doivent être pris 
ici , leur usage est de servir à mesurer les déclinaisons 
des asires , ou leurs distances à l'équateur. Ainsi , la 
déclinaison d'un astre est mesurée par l'arc du Cercle de 
déclinaison, qui passe par le centre de l'astre , et qui 
est coiijpris entre le cenfre même de cet astre , et 
l'équateur. De sorte que si cet arc est de i5 degrés , 
on dit que l'astre a i5 degrés de déclinaison:. Lorsque 
l'astre est placé entre l'équateur et le pôle Nord , sa 
déclinaison est septentrionale : et s'il est placé entré 
^.l'équateur ét le pôle Sud , sa déclinaison est méridionale^ 
Le soleil et toutes les planètes ont une déclinaison^ qui 
est tantôt septentrionale, tantôt méridionale. A l'égard 
des autres usages de ces Cercles ( Foyen M£B.I]&ib« et 
Cercles horaires).' * 

CERCLES DE LA SPHÈRE. Cei^c/év que Pon a 
imagméspour expliqtiei^ leis diifisiTetis mouveméiis ^ vrais 
ou appiftrens des àstrès',' ét aùxt^fi^ls îk eâC 'tié6Àsiiât« d# 
tapportéi^ les astres, pou^ W divers usagés^UiC^pti^U'OM. 
Ce^r/ef sont employé^ dan^ l*c(^î^9tBiev . * > 
. .Ces Cercles sont au nombre de ;dix j savéîi^ii silt 
grands et <pialre petits. Les'si;*c g^^ffldè iGs^ lè- miri^ 
men,yHanzùn^ VÉcjuatear^^ ItÉc^tique ^ le Cphrè dàî 
Solstices èt le Cidure dës EqiiM>xéS, Tôus çeâ ÙOxsles 
.ont pour oentire eomnuin, lé ei^ntfd do mondé. (Viye^ 
MiniDisir, Hontzoï^v Equateur , Bcjwp^^ub , €«m 
I.1TR2» et SFsiiiE^). Les qoaittie petits Cérclès'de lacère 
sont les àef^Tt Tropiques tt lès àem^etàles polaires. Ce» 
quatre petits Cc7ic/ffj Sont parallèles à l'équateur. Les 
deux Trôplqiies en sont éloignés de 23 degrés et demi \^ 
■ et 60i}t placés j Tau dans l'iiémisplière septentrional , et 
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Fautif dans rhânûsphère méridionab Leld^cerde». 
polaires y placés chacun vers Piin des pôles y sont dmcun 
liutant éloignés, du pôle auquel ils répondentVcpie les 
Tropiques le sont de l'Equateur , c^esM-dire, de 23. de- 
grés, et demi. .( f^oyez Tropique et Gbecï.bs po- 
XAiaBs). 

, CERCLES DE LATITUDE. On appelle ainsi âm 
grands Cerùlés , qui , passant par les potes de Péclip-* 
tique , sont perpendiecdaiiM à I'écliptique même , et 
le coupent en deux points diamétralement opposés. Ces 
^erc/ej s'appellent Cercles de latitude^ parce qu*î1s ser» 
vent à mesurer la latitude des astres , ou , ce qui est 
la même chose , leur distance à i'écliptique. Ainsi , la 
latitude d'un astre est mesurée par l'arc du Cercle da 
latitude , qui passe par le -Centre de l'astre , ef qui 
est compris entre le centre même de cet astre et I'éclip- 
tique. De sorte que si eet arc est de 5 degrés , on dit 
que l'astre a 5 degrés de latitude. C'est à-peu-près celle 
de la lune dans son plus grand éloignement de I'éclip- 
tique. Lorsque l'astre est placé entre I'écliptique et son 
pôle Nord, sa latitude est septentrionale : et s'il est 
placé entre i'écliptique et son pôle Sud, sa iatûude est 
méridionale. 

La latitude d'un astre n'est pas la même chose que 
la latitude d'un lieu pris sur la tevre. Cette dernière est 
la distance de ce lieu à l'équateur, mesurée ou vers le 
ndài ou vers le nord. Cette latitude se mesure sur de. 
grands. (Msrc/e^, qui passant par les pôles «du monde, 
gont perpendiculaires à l'équateur^ et le coupent ëil 
deux-^ points diamétralem<mt opposés. ( Voyez J^ati^ 

1!UDE ). 

. CERCLES DE LONGITUDE. On appelle ainsi des 
^^ûsrcieS' parallèles à I'écliptique , lesquels diminuent de ^ 
-.dia^iètre y à mesure qu'ils s'en éloignent. Ces Cercles 
.ti^appeilent Cercles de longitude , parce qu'ils serrent à 
mesurer la longitude des asires ,.^u ce qui est la même 
chose ) leur distance aii pren iier point du signe du Bélier* 
Ainsi, la /o/tgfî^^«d'uii'.a$tre est mesurée par Parc du 
Cercle de lon^tude qui pafse par le centre de Pastrê , 
6t cpd e8t >compris.entve le pentre même de cet astre 
!tt m p(^ut 4» çê Cercle de longitude , qui répond pei^* 
» ' ■ • • • ' 
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penficiih&mfliit au premier point du signe du Bélier* 

( Voyez IjOWmjn MS AstKES ). 
. La longitude d'un astre n*e0t pas la même oboâe que 
la longitude d'un lieu pris sur lii terre. Cette demièi^ 
est la distance de ce lièu au premier méridien. ( Vo^'en 

J-iONGITUDB). 

CERCLES EXCENTRIQUES. On appelle ainsi 
les Cercles qui n ont pas le même centre. Ainsi , le 
Cercle ABE et le Cercle FGH (Pl. WIII , fig. 5) 
sont deux Cercles excentriques. Car le premier a pour 
centre le point C, et le second a pour cenlre le point D, 

CERCLES HORAIRES. On appelle ainsi de p;rands 
Cercles qui , passant par les pôles du monde , sont per- 
pendiculaires à l'équaieur, et le coupent en deux points 
diamétralement opposés. 

Ces Cercles servent à mesurer la distance des astres 
par rapport au méridien d'un observateur, et par -là 
indiquent l'heure qu'il est; c'est pourquoi on les ap- 
pelle alors Cercles horaires. Car ce sont les mêmes 
que les Cercles de déclinaison ou les méridiens ^ mais 
considérés relativement à un usage diflérent. ( Voyez, 
Cercles de déclinaison et Méridien ). Ainsi, la 
distance d'un astre au méridien d'un observateur est 
mesurée par Parc de Téquateur , ou d'un Cercle parallèle 
à l'équateur , compris enti» le Cercle horaire qiiî passe 
par 1q centre és Vastxe ^. et le méridien d» l'obser* 
Vîiteur. 

CËftCLËS PARALLÈLES. On appelle ainsi des 
.Cercles parallèles à l'équateur et plu^ petits que lui. 
Tout le ciel paroît tourner en 24 heures autour de nous , 
sur deux points qu'on appelle Poks ; et la ligne droite 



qui réunit ces deux points ^ nomme Aa:e du monde* 
.Tous les points situés dans Téquateur , décrivent donc 
un grand C&vle , dont le centre est aussi le centre du 
monde. Mais les points , qui sont plus près des pôles , 
Récrivent des Cercles mpindres , dont 1q centré est dans 
Taxe du monde. Ce sont ces petits t^efv/i?^ qu'on appello 
les parallèles à V'éqwiteur^ ou simplement les parallèlesSp 
•Chaque point du ciel placé bors del l'équateur, décrit 
éànc un par^dlèle, qui diminue de grandeur de plus eé 
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en plus, à mesure que le point est plus éloigné dot 
l'équateur. * 

Tou$ ces parol/r/es sont coupés, de même que l'équa- 
teur, en deux: parties égales par le méridien. Car, leur 
ornfre et leurs pôles se trouvant dans le plan du mé- 
'' ridien , ce plan les traverse par le centre, et par con- 
séquent les coupe en deux parties égales. Mais ils ne 
so.it pas toujours coupés eu deux parties égales par 
l'horizon : cela n'arrive que dans la sphère droite , 
" c'est-à-dire , dans celles dont l'Iiorizon passe par les pôle» 
du mouile. Mais dans la sphère parallèle , c'est-à-dire, 
dans cel^e dont l'horizon est dans le plan même de 
l'équateur , tous les parallèles , placés depuis l'équa- 
teur jusqu'au pôle supérieur, se trouvât tout entiers 
au-dessus de l'horizon , tandis que les parallèles , placés 
depuis l'équateur jusqu'au pôle inférieur, se trouvent 
tout entiers au - dessous : et dans la sphère oblique , 
c'est-à-dire^ dan^ceUe qui a le pôle élevé au-dessus de 
l'horizon/ de mpips de degrés , et donf Fhorizon passe 
entre réquatenr ét le pôle, quelques-uns de ces parallèles^ 
savoir , c6ux qui sont les plus poches des pôles , se trou-^ 
vent tout entiers auniessus de l'horizon , tandis que d'au* 
'très se troofeoft tout entiers au^essous: et les parallèle^ 
intermédiaires sont coupés par l'horizon' em deux parties . 
inégales. De sorte que les astres, placés dans les pa^^ 
raÙèles , qui se trouvent tout entiers 'auni^sus-d^ l'ho* 
rizon , ne se couchent jamais , d« même que les astres, 
placés dans les parallèles qui ' se troùverit tout' entiers 
au-dessous de l'horizon, ne se lèvent jamais : et le^ 
astres, placésMans les parallèles , coupés par l'horizon en 
deux parties inégales, demeurent sur l'horizon d'autant 
plus loîi;!;-temps , que la portion de leur parallèle, qui 
est au - dessus de l'horizon , est plus grande. ( Voyez» 
Sphère. ) . ' • ' - * 

CERCLES POLAIRES. On appelle ainsi deux des ' 
pe!its Cercles XYE, et SVO (PI. LIV ^ fig. 4), (J| 
la sphère , parallèles à l'équateur, dont ils sont éloi- 
gnés, l'un d'un côlé , l'aulre de l'autre, de 66 de- 
grés ?)o minutes , et distans , cliacun de l'un des pôles 
du monde , de !zZ degrés 5o minutes. Celui qui est 
placé vers le polo nord ou boréal, s'appelle C^rcic» 

/ 
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(^oy^a Sphère ). 

CERCLES VERTICAUX. Nom que l'on donne à 
des grands Cercles de la sphère , qui , passant par l6 
zéTâÛi et le nadir, font perpendiculaires à l'horizon ^ 
et le coupent en deux points diamétralement opposés; 
( Voyez Verticaux). 

CERF-VOLANT ELECTRIQUE. Espèce de châssis 
formé de bois et de ficelle , plus long que large 9 arrondi 
par un bout, terminé en pointe pàr l'autre , et couvert de 
papier, vers^le centre duquel on attache une longue 



l'élevant Vîme grande hauteur par le moym. de Pinv» 
pulsion du vènt.> 

* Lorsqu'on à soupçonné que la matière du tonnerre 
éteit la même que celle de l'électricité, poiK*' s'assurer 
si Ce soupçon étmt bien fondé, on a Xçnté d'électriser 
des corps , en les isùlant en pleit» ànr dans un temps 
d'orage;* ce qui a réussi. Ces premières tentatives ont 
fait imaginer , pour forcer les effets , de porter plus près 
des nuages le corps qu'on vouloit électriser par leur 
moyen. Pour cela, on s'est servi du Cerf - volant àçs 
^nrans,dontla corde est devenue le conducteur: et afin de 
rendre l'effet plus sur, on a entouré cette corde d'u'ii fîl 
de métal , à-pcu-près de la incme manière que le sont 
las cordes filées des violons et autres instrumens de co 
genre; ce qui a fait douiier à ce Cerf-volant le noui de 
Cerf-volant (électrique, • 
• Ce Cerf-volant a élé imaginé par de Romns , asses- 
seur au présidlal de Nénic. Il paroît cependant , par 
une lettre de fVotson à l'abbd Nollet , datée de Londres, 
le i5 janvier lyS^, que Franklin a fait usage du Cerf- 
volant avant de Romas ^ qui ne s'en est servi pour la 
première l'ois que le 14 mai lyô^. Mais, comme il 
ignoroit ce que Franklin avoit' fait à PliilaoeWiie ^ 
quoiqu'il ait été prévenu , cela ne lui ote pas Thon- 
neur de sa découverte: d'ailleurs les eliets ont été si 
grands entre les mains de de Jflomas , <^ue ceux de Piiit 
iadelphie ne sont .presque rien eU èottrparaison.' 
- .Le Çerf^yolwU dent 4e Romt» "s'est servi pour sei. 




enfans se sermit pour jouer, en 
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expériences, avoit 7 pieds 5 pouces (2408 millr- 
niètres ) de hauteur, 3 pieds (974 millimèfres ) de 
largeur sur son plus gnind diamètre, et s;i surface, 
réduite au quarré , étoit à-peu-prcs de 18 pieds ( 18981 
centimètres quarrés ). De Romas lança donc son Cerfi 
yolant, et , après l'avoir élevé à ,une hauteur perpen'- ' 
diculaire d'environ 600 piedg( 196 mètres ) au-dessus 
de la surface de la. terré, moyennant UM corde filée, 
.commè 'nous l'avons dit ci -dessus, de 780 pieds 
( a53j mètres ) de Icmgueur, et à l'extrémité infé- 
ji^ire de laquelle étoit attaché un cordon de soie de 
xpelcpies pieds de long , il attacha ce cordon de sois 
a un pendule , dont le poids étoit une^gutie pierre , 
et qui étq^t placé au-dessous d'un auvenflrune mai- 
é&a. liC cordon de soie servoit, comme Ton voit^, à 
ûoler le Cerf^olant.et sa corde , qui servoit de con- 
ducteur; inais, pour que la soie produise cet effet ^ 
il faut qu'elle soit sèche ; car , si elle se mouille, j elle 
devient elle-même conducteur ; c'est pouiquoi 
Jlomas plaça son cordcm depsoie sous.cet auv^t ^ afin 
de le garanti» de la plnie. La fcmction «du pendule 
étoit de gouverner le Cerf-vùiant , lorsque la force du 
. vent cbangeoit» En effet , lorsque le vent augmentbit 
de vitesse la piense du pendule s'âe^oit proportion- 
nellement à la force que le vent avoit alors ; si cetta 
vitesse diminuoit, la pierre reculoit, et s'approchoit 
de la ligne d'à-plomb. De Romas joignit de plus à la 
.corde du Ceif- volant , près du cordon de soie, un 
tuyau de fer-blanc d'un pied ( 325 millimètres) dd 
longueur et d'un pouce (27 millimètres) de diamètre, 
pour y exciter les étincelles , d'abord que le Cerf-vO'-^ 
lant et sa corde seroient électrisés. Mais , afin d'éviter' 
les dangers qu'on peut courir en pareil cas , en, exci- 
tant les étincelles avec la main ou avec quelques autres 
corps électrisables par communication , qu'on tiendroit 
à la main , de Romas imagina un petit instrument 
compÉsé d'un tube de verre , à une des exiréinités 
duquel il fixa un tuyau de ler-blanc , duquel pendoit 
une chaîne de fil d'arclial assez longue pour toucher 
la terre , lorsqu'on exciteroit les étincelles ; ce qui l'a 

engagé à donner à ce.t insUmnent le nom ^ExcitO' 
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Iwr.Y FoyesEzctrÂTBUR ). ( Voyez au^si les Mémoires 
préseniés (Académie, par divers savons , tome 

pag. J. 

Avec cet appareil , de Ramas a eu des effets très* 
considérables : les étincelles qu'il tiroit , étoient*' 
des traits de feu qui a voient jusqu'à 7 ou 8 pouces 
( 2 décimètres ) de longueur et 4 à 5 lignes ( i cen- 
timètre) de diamètre , et dont le craquement se fai- 
soit entendre de très-loin. Mais ces ett'ets électricjues 
furent bien autrement grands dans une autre expé- 
rience faite avec le même Cerf-K'olant , le 16 d'août 
de l'année lyôy , pendant un orage qui ne fut que 
médiocre, puisqu'il ne tonna presque point, et que 
lâ pluie fut fort menue. De Romas en fit part à l'Aca- 
démie des Science!» , par une lettre écrite à Vabbé 
lioilet , le 26 août de la même année, et dont voici 
^ lès termes : « Imaginez-vous devoir, monsieur, des 
» lames de feu de neuf ou dix pieds ( 3 mètres ) dé 
» longueur et d'un pouce ( 27 millimètres) de gros- 
» seur , qui faisoient autant ou plus de bruit que des 
>» coups de pistolet : en moins d'une heure , j'eus'cer- 
3» tainemept trente lames de cette dimension , sans 
» compter mille autres de sept^ieds ( 2^ mètres) et 
« au-dessous. Mais ce qui me donna le plus de satin- 
ai factÎQn dans * ce nouveau spectacle , c'est que lésf 
» plus grandes lames furent spontanées ; et que , 
» malgré rak>Bdaiice du feu qui les formoit , elles' 
* » toniubèient constamment sur le corps non électrique 
te plus voisin. Cette constancé me donna tant de 
» sécurité, -^plie je ne craignis pas d*exciter ce.fett 
» avec mon e±citaieur^ dans le temps même que l'orage 
ai étoit assçz. animé; et il arriTB'qne lorsque lérerrey 
ir dont cet- kistrument est construit , o'eut que deux 
» pieds ( 65 eentimètres ) de long, je conduisis oà 
« je voulus ^ sàns sentir àvuia ntatn la plus petite com- * 
ir, motion , des lànii^ de feu de sue à sept pieds (e mè-' 
ai très environ) av'ec la même ildDilité que je cond^i^ 
a» sois des lames qui n'avmeiit que sept à 8 pouces 
a» (environ a décimètres ) , etc. » ( Voy^ les Mémoireé 
présentés à l^'Acodénie^ par dtvtrM smans'^ etc* Toni, IKp 



Digitized by Gopgle 



ia6 ' C H A 

: ,11 paioit pîr4à qu'il seroit très-dangei^uxde laimirr 
le Ce^volant ^aand Forage est déjà fort proche , ou 
i^u'il a commencé à pleuvoir, parce qu'il faiit pour, 
^tte manœuvre teiûr nécessairement la corde. il 
"arrive souv^t qu'on ne peut pas le lancer plutôt, faute 
de vent. G^est ee qui a engagé de Romas k dierdierun^ 
moyen de le lancer , sans jamais fonclier la corde. IV 
crut l'avoir trouvé, en se servant d'une petite ma-, 
chine , qu'il a construite de façon qu'on. Ja Jient de- fort-.. 
Ipjn.avec trois cordons de soie, auxquels on peut don- 
aer t«lle lon^eur que Von vent. Cette igiachine , que 
l?on peut faire avancer ., reculer et disposer selon le 
besoin, n'est autre chose qu'un petit cAar«W, qui dé- 
veloppe la corde du Cerf^volant aussi vite et aussi len- 
tement qi^i'on Je veut et le développemeni étant acJievé , 
le Cerf-volant se trouve isolé , par le secours d'une 
corde ue soie , aussi longue qu'on le juge à pi opos , et 
qui est altachée, d'une part, à l'extrémilé inlérieure 
de la corde du Cerf volant , et d'autre part , à Ja 
bobine du petit chariot^ ( Voyez Chariot £LJ&c-^ 
tri-que). ' • • . 

. Ci^JALKUR. (Qualité primordiale des corps, et qui 
est opposé au froid. *]l n'y a point de corps absolu- 
ment pri\ es de Chaleur, La Chaleur est donc une 
qualité positive et primordiale des corps. Le froid , 
au. contraire , n'est qu'une qualité négativ e , c'est-à- 
dire , que ce n'est qu'une moindre Chaleur ; un corps 
n'est donc froid que comparativement à un autre qui est 
plus cliaud que lui : un corps froid n'est donc qu'un 
corps moins chaud qu'il ne pourroit l'être. . 
. Quelques ^tçi|r& définissent la Chaleur un êtrephjr-^^ 
sique , dont on connoit la présence et. dont on inesuro' 
le degré par la raréfaction 4^ V^àv ^ ou de qoelqua 
liqueur renfermée dans un thermoniètre. 
. X<^ Chaleur est proprement une senaation excitée en 
noiisj^ar l'action du. iieu, ou bien.c*est l'effet que iaii^ 
k feu sur nos organe% ( V^oyeib Ssi98ATloy et feu). . 
. D'où U s'ensuit que ce que nous .appelons Chaleur^ 
est uue perception particulière ou une modificatioxt 
de .noM^ anie_^ et ù^u pas un^ chose qui existe' fôr-, 
&eUenient dans le corps ^ qui dàame lieu à .cette sen* 
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satlon. La Chaleur n'est pas ]4iis dans le feu qui brûla 
le doigt, que la douleur n'est dans' l'aiguille qui Je 
pique : en eifèt, la Chaleur^ dans le coips qui la donne, 
n'est autre chose que la présence du calorique libre \ 
la Chaleur dans Tame qui la sent , n'est qu'unô seiisa«* 
tion particulière ou. une disposition de l'ame. 

La Chaleur y en tant qu'elle est k' sensation ou l!efiet - 
que produit en nous un corps chaud,' ne doit être con* 
sidérée que relativement à l'organe^ du toucher , puis- 
qu'il n'y a point d'objet qui nous paroisse^ chaud, - à 
moins que sa chaleur n'excède celle de notre corps ; 
de sorte qu'une même chose p^ paroitre chaude et 
èxnde à différentes personnes , ou a la même personne 
én difFérens temps. Ainsi , la sensation' de Chtalmity 
est proprement une seâktion relative. ' . 
. Les philosophes ne sont pas d'accord sur la Chaleur. 
telle, qu'elle existe dans le corps chaud, c'est-à-dire ,, 
én tant qu'elle conslilue et i'ait appeler un corps. 
chaud ^ et qu'elle le met en état de nous faire senlir 
la scn.satioii de Chaleur. Les uns prétendent que c'est 
une qualité; d'auJres, que c'est une sul/stauce^ et 
^elques-uns que c'est une allée tion luécanique. . . 

* Aristote et les Péripaléticiens définissent la Chaleur-^s 
une qualité oi^ un accident qui réunit ou rassemble 
des choses homogènes , c'est-à-dire , de la même nature» 

• et espèce , et qui désunit ou sépare tles choses hété-i 
rogènes ou de diH'érentes natures : c'est ainsi, dit Aris^ 
tpte, que la même Chaleur qui unit et réduit dans une 

' seule masse difïcrentes particules d'or , qui étoient 
auparavant séparées les unes des autres , désunit et 
sépare les particules de deux métaux dilïérens,. qui 
étoient auparavant unis et mêlés ensemble. li y a de 
l'erreur non-seulement d^ns cette doctrine , mais- aussi 
cjans i'exeuiple qu'on apporte pour .la -confirmer ; car 
la. ChaleuiTi quand on. la supppseçoit* perpétuelle , ne 
Sj^parera jamais une masse ocpijposée, par exemple^ 
4'or , d'argent et de cuivre ^ au eontiraire, si l'on met- 
dans un vaisseau^ sur le feu , des. .eorps de i^tur^ 
différente, comme dé l'or, de l'argent et du cuivre, 
quelque fiétérogèn^H.qu'ils soient.^ k Chakur ^ f^ied 
méJcaça «t if^^^ieia, qu'une masse* v / 
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Pour produire le même effet sur <liiF<$ren4 corps ^ . 
il faut diHërens degrés de Chaleur pour mêler (fa 
l'or et de l'argent, il faut un degré médiocre de CÂa- 
leur : mais , pour mêler du mercure et du soufre , i! 
faut le plus haut degré de Chaleur qu'on puisse don- 
ner au feu. (Voyez Or, argrnt) , etc. A quoi il faut 
ajouter que le même degré de Chaleur produit des 
ellets contraires 5 ainsi , un feu violent' rendra vola- 
tils les eaux, les huiles , les sels , etc. et le même fbtt 
vitrifiera le sable et le sel fixe alkali. 

Les Epicuriens et autres (Corpusculaires, ne regar- 
dent point la Chaleur comme un accident du feu, mais 
comme un pouvoir essentiel ou une propriété du feu ^ 
qui , dans le fond , est le feu niême , et n'en est dis- 
tingué que relalivement à notre façon de concevoir.' 
Suivant ces Philosophes, la Chaleur n'est autre chose 
que la substance volatile du feu même , réduite en 
atomes et émanée des coqjs ignées par un écoulement 
continuel^ de sorte que, non-seulement elle échauffe 
les objets qui sont à sa portée, mais aussi qu'elle les 
âUume quand ils sont de> nature combustible^ et 
. qu'après les avoir- réduits en feu, elle s'en sert k ex* 
cher la flamme. • • ' 

^ En effet, dis«tit-ils, ces corpusciiIés#'ëchappant du 
corps ignée, et restànt quelque temps enfermés dans 
la spbère de Sà 'flamme , constituent le feu par leur 
mouvement ^ mais , après qu'ils sont sortis de cette > 
sphère et dispersés en difierens endroits, de sdkt*- 
qu'ils ne tombent pfais sous les ^eux çt ne sont plus 
perceptibles qu'au tact , ils acquièrent le nom de Chd'm' 
/nir en tant qu'ils excitent encore en nouscette sensation. 

' Nos derniers et meilleufs auteurs en '^iflosopbîe mé« 
canique , expérimentale et chymîqne , pensent fort 
diversement sur la Chaleur. La pnncipale question 
qu'ils se proposent , consiste à savoir si la Ouikur 
est une propriété pàt^ticulièie d'un-iBertatn corps im- 
moaUe appelé Feu , ou si elle .peut 'être produite m6^ 
caniquement dans d^autres corps en altérant letus 
parties. 

La première opinion , qui est aussi ancienne que' 
DéawcrUe et le système des atome$^ et qui a frajé^ 

te 
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le chemin à celle de$ Càrtésiens et autres Mécanistes, 
a été renouvelée avec succès, et expliquée par queK 
ques auteurs modernes , et en particulier par Hom* 
oer^f Làmery^ s'Gravesande t -et sur-tout par le savant 
et uoigénieux^ Boerhatwe , dans un cours de leçons qu'il 
a donné sur le fsvt^ 

Selon cet auteur, ce que ntDus appelons Feu , est un 
corps par lui-même, sui generis , qui a été créé tel dès 
le commencement, qui ne peut être altéré en sa nature 
ni en ses propriétés , qui ne peut être produit de nou- 
veau par aucun autre corps ; et qui ne peut être chaulé 
en aucun autre, ni cpsser d'être ïeu. 

Il prétend que ce feu est répandu également par- 
tout , et qu'il existe en quantité égale dans toutes 
les parties de l'espace , mais qu'il est parfaitement 
caché et imperceptible, et ne se découvre que par 
certains ellèts qu'il produit et qui tombent sous uoê 
sens. ' 

Ces effets sont la Chaleur ^ la lumière, les couleurs , 
la raréfaction'et la brûlure , qui sont autant de signes 
de feu dont aucun ne peut être produit par quelque 
autre cause que ce soit; de sorte qu'en (|Lielque lieu 
et en quelque temps que nous remarquions quelqiles- 
nns de ces signes , nous en pouvons iniérer l'action et 
la présence du feu. 

IVlais quoique l'e£fet .n& puisse être sans cause , ce- 
pendant le £ea peut exister et demeurer cacbé sans 
produire Jiueun effet ^ c'est-à-dire, aucun de ces efièts 
qu» soient Pensez . considérables pour afiècter nos sens, 
ou pour, en- devenir les objets. Boerhaave ajoute, que 
c'eist le' cas ordinaire où" se trouve le feu , qui ne peut 
produire de ces effets sensibles sans le|pncouc8 de .plup 
sieurs circonstances . nécessMres , qni manquent sou- , 
vent. C^est partîculièoemeiit pour cela qiie nous voyons 
quelquefois plusieurs et quelquefois tous les. effets du 
feu eo même temps, et\d^autres:ibis:un effe^ du feu* 
accompagné de. quelques» tt^tBes>, suivant te dreons^ ' 
tancçs M: leç di^positiolisioÀf j|e: trouvtot. léa coqM; 
ainsi-, . nous .voyons quelquefibis • la lumièie sans 
sentir dcila CAdbur, cotMié»daii8 .1es Ixns et les' poifr* 
fiooB pcnfrrb^ ou dans' le phosphoN beÉmétique» M i^' 
.. Tomê^Slf-, ..: : : .<j î. » . iït . u . 
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peut même qne Punedes deux spit au plus haut degré ^ 
et que l'autre ne soit pas sensible, comme dans le 
foyer d'un grand miroir ardent exposé à la lune, où ^ 
selon Pexpérience qu'en fit le docteur Hooke^^ la lu- 
.inière é^oit assez éclatante pour aveugler la meilleure 
vue du monde , tandis que la Chaleur y étoit imper- 
ceptible, mt ne pouvoit opérer la moindre raréfao 
tion sur nh. thermomètre* excellent. (Foyez LraisaE ). 

D'un autre côté, il peut j avoir de la Chaleur sans 
lumière , comme nous le voyons dans les fluides 
qui ne jettent point de lumière quoiqu'ils bouillent , 
et qui non-seulement échautt'ent et raréfient , mais aussi 
brûlent et consument les parties des corps. Il y a 
aussi des métaux , des pierres , etc. qui reçoivent une 
Chaleur excessive, avant de luire ou de devenir ignées ; 
bien plus, la plus grande Chaleur imaginable peut 
exister sans lumière j ainsi , dans le foyer d'un grand 
miroir ardent concave, où les métaux se fondent , 
et où les corps les plus durs se vitriiient , l'œil n'ap- 
perçoit aucune lumière lorsqu'il n'y a point de ces 
corps à ce loyer ; et si i'-on y posoit la maiu , elle 
aeroit à l'instant brûlée. 

De même on a remarqué souvent de la raréfaction 
dans les thermomètres pendant la nuit, sans voir de 
lumière et sans sentir de Chaleur , etc. 

Il paroi t donc que les efiets du feu dépendent de 
certaines circonstances qui concourent ensemble, et 
que' certains effets demandent un plus grand ou un 
phis petit nombre de ces circonstances. Il n'y a qu'une 
âiose que ioua ces eifets demandent en général ; savoir , 
que le feu soit amassé ou réduit dans un espa'cé plus 
étroit; antreme|t , comme^le feu est répandu par-tout 
égadedmit, il n^uroit p^plus d'^et dans un lieu que 
iàam un autre; dfun autre coté cependant il faut qu'il 
soit en état, par sa nature, d'échau£fei^, de brûler et 
de hiire par-tout; et Fan peut -dire en e0et mi'il échaufie , 
brûle él hit actudlement par-tout, et,, dans iin< autre 
sens , qn'il n'échauffe , né • brûlé -et ne'luitiioUe'part. 
Ces BXçctBsiuai pa^^toÊst et mille parti ^ reviennent ici 
au- n^eUMes-cv ientfar^Ja m^aa» CftnilsxcrpaiMolit, signU» 
fie kpï».'VpiL n'en aent-poUo: &il m'y .a* qi» «Id ^Ùbbh * 
i;ement qvà noliâ soit sensiUo; c'est le chàngemeot 
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fleul 'qui BOUS fait juger (Je P^tat aà noua sommes , .ef 
qui nous fait comioitre ce quropère ce changement» 
Ainsi ^ nos corps étant comprimés également de tous 
les cotés par Tair qui nous environne , nous ne sentons 
aucune compinession nulle part ^ mais, dêi que cette 
compresrîon vient à cesser dans quelques parties de 
potrç corps, confie lorsque nous posons la main sur 
la platine d'une macliine pueumadque, et qu#nou9 
pompons, nous devions sensibles au poids de l'air, 
. L'amas ou la collection du -lèu se lait de deuaT 
façons : la première , en dirigeant et déterminant les 
corpuscules flottans du ieu en lignes, ou traînées, que 
l'on apjjplle rayons , et poussant ainsi une suite iufviie 
d'aioiîit's ignées vers le même enJroil , ou «ur le même 
corps , (Je sorie que chaque a. orne porîe son couj), et 
seconde Teflbrr de ceux qui Font })récédé , jusqu'à ce 
que tous ces efîbrts successifs aient produit un efiet 
Sensible. Tel est l'elïet que produisent les corps que 
nous appelons lumineux , comme le soleil ^t les autres 
corps célesles, le feu ordinaire , Uis lampes , etc. qui , 
selon plusieurs de nos physiciens , ne lancent point 
de feu tiré de leur propre substance; mais qui, parleur 
mouv^ement circulaire , diri^rent et délerminent les 
corpuscules de iêu qui les enviromienl , à se former 
en rayons parallèles. Cet effet peut é(re rendu plus 
sensible encore par ime seconde collection de ces 
rayons parallèles , en rayons convergens , comme oa 
le fait pat le moyen d'un miroir concave , ou d'un 
verre convexe, qui réunit tous ces rayons dans un 
point , ét produit des efiets surprenans, ( oyez Ml" 
âoiR ardbnt), etc. 

La seconde manière de faire cette coUection de feu 
se consiste point à déterminer le feu vague , ou à lui 
donner u|ie direction nouvelle , mais à l'amasser p!u- 
rement et simplement das^iun espace, plus. étrqit^ c6. 
qui se fait en frottant avec vitesse un corps contre un 
ajutre; à la vérité, il faut que ce frottement se fasso^. , 
aveè ^t de vîtf^e, qu!il. n'y ait jcien dans l'air, , 
excepté les-parâcides flottantes du feu , dont l'activité" 
aôît assez grande pour se moiivok aveç la^éme {vomp- n 
titttde , ou pour, remplir mqsw» les plaoos jn&sxptA' 

. Digitized by Google 



r3a G H A 

ce moyen , le feu le plus agile de tons les corps qu'3 
y ait dans la nature , se glissant siux^esi^ement dans 
ces places vides , s'amasse autour du corps mu 9 et jr 
forme une espèce d'athmosphcre de feu. 

C*est ainsi que les essieux des roues de cbarretres et 
des meules , les cordages des vaisseaux , etc. reçoivent 
de la Chaleur \)dY le Irottemeul , prCnueut iëu, et jet- 
tent Auvent de la flamme. -' 
' • Ce que nous venons de dire , suffit pour expliquer 

la circonstance commune à tous les effets du feu , sa- 
voir la colleclion des parliciiles. Il y a aussi pltisieurs 
auîres circonstances particulières qui concourent avec 
celle-là : ainsi, pour échauffer ou faire senti^ la Cha- 
/ leur, il faut qu'ily ait plus de feu dans le corps chaud, 

que dans l'organe qui doit le sentir 5 autrement l'ame 
ne peut être mise clans un nouvel état , ni se former 
line sensation nouvelle : et dans un cas contraire, sa- 
voir, quand il y a moins de feu dans l'objet extérieur 
que dans r#rgane de notre corps ^ cet objet produit la 
sensation du iroid. 

C'est pour cela qu'unhomme sortant d'un bain chaud y' 
poor entrer dans un air ^médiocrement chaud , croit se 
trouver dans un lieu excessivement froid} et^'un autre 
loiptant d\ui' air excefîsivemént froid, pour entrer dans 
^ ^ une chambre mëdiocremént chaude , croit se trouver 
d'abord dans unë étuve S ce qui fait connoitre que la 
. " , sensation de la Chaleur ne détermine^ en aucune façon , 
le degré de feu; la Chaleur n'étant que la proportion 
ou là différence qu'il y a entre le feu de Pobjet exté- 
fiçjor* et' 'celui de l'organe. ^ 

A l'égard des circonstaiices qui sont«néoessair6s pour 
que le ^ produise la lusAière, la raréfaction ,''etc. 
Consultes les articles LuttlisRB , etc. 
' • Lès philosophes mécaniciois, et en particulier J?0eoi», 
JBoyléet Newton , considèrent là Chaleur 9Qus un autre 
point de viie ; ils ne 1er conçoivait point comme une 
propriété originairement inhérente- à quelque espèce 
particulière jde corps , mais comme une propriété 'que' 
l'on peut pfroduire mécaniquement dans un corps. 

Bacon, dam un traité exprès, intitulé : déforma 
CaUdi ^ où il ^eutre àm^ le détail des diilcreus plié* 
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noniènes et ejfTets de la Chaleur ^ soutient ,1?. que la 
Chaleur est une sorte de mouvement , non que le mou- 
vement produise la Chaleur ou la Chaleur le mouve- 
ment , quoi({ue l'un et l'autre arrivent en plusieurs, 
cas; mais, selon lui , ce qu'on appelle C^Weur , n'est 
autre chose qu'uné esjièce de mouvement accompagnât 
de plusieurs circonstances jiarticulières. 

20. Que c'est un mouvc nunit d'extension par lequel 
un corps s'eHorcc de se dilater , ou de se donner UM 
plus grande dimension qu'il n'a voit auparavant. 

30. Que ce nfouvemeut d'exiension est dirigé du 
centre vers la circonfëi^nce , «t en même temps de 
bas en bauf ; ce qui paroi t par l'expérienqe. d.'une ba- 
guette de ïer , laquelle étant posée perpendiculaire* 
ment dans le feu, brûlera la main qui la tient beau-* 
coup plus vite que si elle étoit posée horizoataie- 
meut. 

4®. Que ce mouvement d'extension n'est point égal 
■ou uniforme ni dans tout le corps, ' mais qu'ii .exista 
dans ses plus petites parties seulement, comme.il par 
roit par le.tri$mblptement pu la trépidation ahemativQ 
• des particules des liqueurs .cbaudes,. du fer i:ouge., etc^ 
èt âifin que. ce mou^m^nt est extrêmement . ràpide* 
C^est ce qui lé porte à définir la Chaleur un mouve- 
ment d^exlenÂon et d'ondulation dans les petites parties 
d'un corps , qui le$ oblige de tendre avec une cer|ain^ 
rapidité vers la circonférence , et^ de s'âever; un pei| 
fan, même temps. ' . . • / 

' A quoi il ajoute que si vous pouvez exc||kêr, 4ans 
quelque corps naturel , un mouvement qui l'oblige de 
s étendre et de* se dilater, ou donner à ce niouvenier^t 
une telle direction dans ce même corps , que la dilata- 
tion ne s'y fasse point d'une manière unrforme , mais 
qu'elle n'en affecte que certaine.^ parties , Scins agir i-ur 
les autres, vous y produirez de la Chaleur, Toute cette 
doctrine est bien vague. * - * ' 

Descartes çt ses sectateurs adhèrent à cette doctrine, 
à quelques cliangemens près. Selon eux, la Chaleur 
consiste dans un certain mouvenuMif ou agitation des 
•parties d'un corps seiubiabie au xuouvement: dont les 
• • " I 3 - 
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' diverses-pàrtîes de notre corps sont agitées par le mou« 
VeQiëaï Su cœur et du sang. 

' Bàyiè ,'âAns son Traité de l'origine mécanique ikê 
éhaud (itiâu froid', soutient. avec force ropinion delà 
^rôducibilité du chaud '\ et il' la cqpfirme par des ré- 
fle^'oùs' et des expédéoçes. Nous en insérerons ici une 
ou deux. ' 
* II dît que , dans la 'prodi|ction du chaud, Tagent ni 
le patient ne mettent rien' du leur, si ce n'est le mou- 
vement et ses efiets naturels. Quand im maiféchal bat 
vivenïeilt'un morceau de fer , le métal dévient exces- 
sivement chaud ; cependant il n'y a là rien qui puisse 
le rendre tel , ^i ce n'est là force du mouv^emeat du 
marteau , qui imprime dans les petites parties du fer 
une agitation violente et diversement déterminée ; de 
sorte que ce fer , qui étoit d'abord un corps froid , 
reçoit de la Chaleur par l'agitation imprimée dans 
ses pelifes parties : ce fer devient cbaud d'abord, re- 
lativement à (fuel({ues autres corps , en comparaison 
desquels il étoit froid auparavant : ensuite il devient 
fchaud d'une manière sensibîe , parce que celle a^^ita- 
tion est plus forte que celle dq^ parties denosdoigtsj 
et , dans ce cas , il arrive sou\'cnt que le marteau 
et l'enclume continuent d'être froids après l'opération ; 
ce qui fait voir, selon Bnyle, que la r/zrz/p?/?- acquise 
par le fer ne lui étoit point communi([uée par aucun 
de ces deux instrumens comme chauds j mais que la 
Chaleur est produite en lui par un mouvement assez 
èonsidéraftle pour agiter violemment les parties d'un 
^orps aussi petit que la pièce de fer en question , sans 
^iiè ceinonvement soit capahle de faire te même etlet 
sur les . masses de m état aussi* considérables que celles 
du marteau et de l'enclume* Cependant si l'on répétoit 
souvent et promptçmept les coups, et que lé marteau 
fût petit, celui-ci pourroit s'échauflër égalemetit , d'où 
il s'ensuit qu'il n'est pas nécessaire qu'un corps', poUr 
donner de. la CAa/ezir, soit, chai^dluinnéme* 

Si. Pon enfopcQ , avec un marteau, un gros clou 
dans une plandie de bois , on donnera plusieurs coup» 
ma la tête avant qu'elle s'échaufib : mais^ dès que le 
clou est une fois enfoncé jusqu'à ga. téta , un petit 



Digitized by 



i * 



C H A i35 

nombre de coups sufiiroit pour lui donner Chaleur 
considérable : car^ pendant qu'à chaque coup 4e maiw 
te^u le clou s'enfonce de plus en plus dans le bois^ 
le mouvement , produit dans le bois , est principale- 
ment progressif, p^^^ 1® entier, dirigé vers* 
un seul et même côté : mais quand ce mouvement 
progressif vient à cesser, la secousse imprimée par les 
coups de marteau étant incapable de chasser le clou 
pîus avant, ou de le casser, il faut qu'elle produise son 
eil'et , en imprimant aux parties du clou une agiration 
violente et intérieure, dans laquelle consiste la nature 
de la Chaleur, 

Une preuve , dit le même auteur , que la Chaleur 
peut être produite mécaniquement, c'est qu'il n'y a qu'à 
réfléchir sur sa nature , qui semble consister priîîcipa- 
Icment dans cette propriété mécanique de I:i matière, 
que l'on appelle mouvement : mais il faut pour cela que 
le mouv ement soit accompagné de plusieurs conditions 
ou moilifications. " ' 

En premier lieu , il faut que l'agitation des parties 
àii corps soit violente; car c'est là ce qui disiiui^ue les 
corps qu'on appelle chauds^ de ceux qui sont simple- 
ment flindes : ainsi , les particules d'eau qui sont dans 
leur état naturel, se meuvent si lentement, qu'elles nous 
paroissent destituées de toute Chaleurj-Qt cependant l'eaa 
ne seroit point une liqueur si ses parties n'étoient points 
dans un mouvement continuel ; mais , quand l'eau de- 
vient chaude , on voit clairement -que son mbuvement 
augmente à proportion, puisque opn - séulenoent elle 
frappe vivement nos organes, mais qu'elle produit 
•aussi une quantité de petites bouteilles, qu'elle fond 
l'huile coagulé||^'on fait tomber sur elle, et qu'elle 
exhale des vapeurs qui montent en l'air. Et si le degré 
jde Cludeur peut faire bouillir i'eau , l'agitation 4^vie|i|t 
encore plus visible par les mouvemens confus , par le^ 
Ondulations , par le bruit, et par d'autres effets qui tpm- ' 
bènt sous les sensr: ainsi, le mouvement et sifllenaent 
des ^uttes d'eau , qui tombent sur un fer rouge , nous 
permettent de conclure, que les' parties de ce. fer sont 
dans une agitation très-viplente. Mais, oùtre l'agitation 
yiolmlO) il fitot encore , pour rendre un coi^ çbaud ^ 
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que'totfte!!^ les particules agitées , ou (}u moins la plupart, 
soient assez petites , dit Boyle^^ pour qu'aucune d elles 
ne puisse tomber sous' les sens. 

Une autre condition est que la détermination du mou- 
vement soit div^ersifiée, et qu'elle soit dirigée en tous , 
sens. Il paroît que cette variété de direction se trouve 
dans les corps chauds , tant par quelques-uns des: 
exem[)lcs ci-dessus rapport< s , que par la flamme que 
jettent ces corps, et qui est un corps elle-même, par 
la dilatation des métaux quand ils sont fondus , et par les 
effets que les corps chauds font sur les autres corps , en 
<5^ielque manière que se puisse faire l'application du 
c^rps chaud au corps que Pon veut échauffer. Ainsi, 
un charbon bien allumé paroilra rouge de tous côtés , 
fondra la cire et allumera du soufire, quelque part ffu'oii 
l'applique soit en haut , soit en bas , soit aux côtés diL 
charbon : c'est pourquoi , en suiv^anl cette notion de la 
îiaturc do la Chaleur, û est aisé de comprendre comment 
la Cliak'ur peut être produite mécaniquement et de di- 
verses, manières : car, si l'on en excepte certains cas " 
|>ailiculiers , de quelques moyens qu'on se serve pour 
imprimer aux parties insensibles d'un corps utie agitation 
violente et coaiuse, on produira la Chaleur dans ce corps ; 
et, eomme il jf a plusieurs agens et opéra fions par lesquels • 
tette agitation peut être etfèctuée, ii iaut qu'il y ait 
•aussi plusieurs voies .mécaniques de produire la C^a- 
leur. On peut confirmer, par des expériences , la plupart 
.des propositions ci-dessus; -et , dan^ les laboratoires des 
chymistes, le hasard a produit un grand nombre de 
phénomènes applicables à la thèse présente. Voyez les 
4SuyrBS de Boyle* Cette physique n'est plus guère do 
saison. ' -jlf. 
* Ce système est pôiisÂé plus loin par Newton, Il ne 
rega rde pas le Feit comme une espèce particulière de corps 
doué originairement de télle ou teue propriété; mais, 
selon, lui , le feu n'est qu^in corps fortement ignée, 
c^est-^t-dire , cfaan^ et' échauffé au. point de jeter une 
lumière abondante. Un fer rouge est «il autre âiose, 
dit-il , que dulën? Un charbon ardent est-il autre chose 
que du bois rouge et brûlant? Et la flamme elle-i^éhie 
est-elle autre chose que de la fumée rouge et iguée ? U 
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' est certaîn qiie la flamme n'est cfiie la partie volatile de 
la matière combustible, échaufïée , ignée et anlenie : 
c'est pourquoi il n'y a que les corps volatils, c'est-à- 
dire, ceux dont il sort beaucoup de fumée, qui jettent 
la ûavmÇy et ces corps ne jeteront de la flammé 
qii'aussî long-temps qu'ils auront de la i'umée à fournir^- 
Ën distillant des esprits cjiauds , quand on lève le clKipi- 
teàu ded'alambic , les vapeurs qui montent , prendront 
feu à une chandielle allumée ^ et se convertiront en 
flanmie; de méme diliiérens corps échauiiës à un cer- 

. tain point par. le mouvement , par l>attrition , par la 
fermentation, ou par d'autres moyens, jettent des Ai- 
mées .brillantes , lesquelles étant assez abondantes, et 
ayant un degré suffisant âe'Chaleur , éclatent en flamme s 
la raisoii pour laquelle un métal ibndu ne jette ppînt 
de flamine , c^st qu'il ne contient qu'uue petite quantité 
de fumée ; car le zinc , qui fume abondamment^ je! te 
aussi de la flan^me. Ajouta à cela que tous les corps 
qui s'enflamu^çnt-, cqmme l'buile', te suiîf , la cire ^ 1^ 
l)ois, la poijc,' le i^nfre , etc.,. se: consumeut par l|i 
flamme, et . s'évanonissent en fumée, ardente. Voyez 
T Optique de Newton, ,\ 

Tous les^^orps fixes,, coniinue- 1 - il , locsqu^ils sont 
échauiiës à lîn degré considérable,, ne jetten:41s point 
une lumière on au moins une lueur ? Cette émission 
ne se fait-elle point par .1& mouvement de vibration, d^ 
leurs parties? Et tous les corps , cpii abonden/ en partie9 
terrestres et sidf urenses , ne jetteut-ils point de lumière 
toutes les fois que ces parties se Iroiu v iit suilisamment 
agitées, soit que cette a^ilalion ail éié occasionnée par 
un ieu extérieur, jiar une (rictif)n, par une percussion, par 
\me putrélaction , ou par que'([u'autre cause? Ainsi, l'eau 
de la mer dans une tempêle, le vil ari^enl a^iu' dans le vide, 
le dos d'un chat ou le col d'un cheval frollés à contre-poil 
dans un lieu obscur , du bois , de la chair et du poisson 
pendant qu'ils se putréfient , les vapeurs qui s'élèvent 
des eaux corrompues, et qu'on appelle comininiéujcnt 

feux jollets , lestas de loin et de blé moi i es, les vers 
luisans, l'ambre et le diaînant, quand on U'S frotte^ 
i'arier. battu avec un caiiiou , etc., jettjîat de la iH- 
lïixkt^. Idem f ijbidem^ ; • . ^ . . 
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Un corps grossier et la lumière ne peuvent-ils point se 
ronverfir i'uu dans l'autre, et les corps ne peuvent-ils 
poinr rc'Lt'voir la plus grande partie de leur activité , des 
pariicules de himicrc qui entrent dans leur composition ? 

Suiv^ant la conjecture de Newton^ le soleil et les étoiles 
ne sont que des corps de terre excessivement échauii'él, 
II observe que phis les corps sont ffos , plus long- temps 
ils conservent leur Chaleur , parce que leurs parties 
s'écbauiient mutuellement les, unes les autres. Et pour- 
' quoi , a j ou te- 1- il, des corps vastes, denses et nxM^ 
lorsquUU sont échauflés à un certain degré, ne pour-, 
roîenr-ils point jerer de la lumière en grande quantité^ 
et s'échaui]<er de plus en plus par l'émission et la réactiou 
de cette lumière, et par les réflexions et les réfractimiâ des 
rsty one dans leurs pores , jusqu'à ce qu'ils fussent par- ^ 
Venus au même degré de Chaleur où est le corps du 
soleil ? Leurs-parties pourroient être garanties de l'éva- 
poration en fuméé, non -seulement par leur sotidité^, 
inais aussi par )e poîdà considérable, et^par la densité des 
àtlunospbériss , qui le» cpmprîitDsnt fortement , et quf 
condensent leà- vapeurs les exhalaisons qui s'en élè-» 
vent; ainsi, nous voyons que Peau cliaudfe bout 'dans 
une' macbifie pneomatique , aussi ibrt que fait l'eau 
bouillante exposée à l'air, parce que, , dans ce^einiQr 
tas , le poids de l'atbmosphere éôn^iiiië les vapi^ups ^ 
et empêche l'ëbullition juiiqu^Hce queP^u*kit reçji soa 
dernier degré de Chaleur. De même un mélange d'élain 
et (le plomb , mis sur un fer rouge dans un lieu dont on à 
pompé Tair, jette de la fumée et de la fl-iuime , tandis 
([\\ç l'e même mélange, mis en plein air sur un fer rouge, 
ne jette pas la uioindie flamme qui soit v^isible, parce . 
qu'il en est empêché par la compression de l'atlnnos* 
plière. Mais en voilà assez sur le s^'stême de la produ- 
cibilité de la Chaleur. » • 

D'un autre côlé , Hoinherrr dans son Essai sur le soufre 
principe , soutient que le principe ou élément clijmique , 
qu'on appelle soujre , et qui passe pour un des iugrédiens 
«impies, premiers, et préexistens de tous les corps, est 
du feu réel; et par conséquent cpie le feu est un corps 
particulier aussi ancien cjue les autres, Mémoù es ûfe H^Aca^ 
démie, année lyoS, (^oye^Fw)*' 
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\ Le docteur s' Gravesande est à-peu-près dans le même 
sentiment') selon lui, le feu entre dans la composition de 
tous leé corps ) se tnnive renfermé dans tous les corps , 
et peutétre sépaiié et exprimé de tous les corps , en let 
frottant les uns coptfe les autres ,'et mettant ainsi leur 
feu en mouvement. Eléments Physi. tom> //, cap. /. 
• Un corps n'est sysiblement chaud, continuç-t-il, 
qne lorsque son degré de Chaleur excède celui des pr* 
âaties de nos sen<s ^ de' -sorte qu'il peut y avoir un coipft 
wmînéilx sans qu'il ait aucune Chaleur sensible ; et 
comme la Chcdeurv^esi qu\ine qualité sensible , pour* 

£oi ne pourroit - il pas y avoir un corj}.s qui nVut pomt 
Cfta/leur dutout? . ' 
La Chaiêur dans le corps cbaud , dit le même auteur, 
iBSt 'une agitation des parries dû corps efiectuéé par le 
moyen dii feu contenu dans ce corps ; c'est pur une telle 
agitation -que se produit dans nos corps un mouvement 
qui excite dans notre, a'me l'idée du cliaud^ de sotte qu'à 
notre égard la Chaleur n'est autre chose qiie cette idée , 
et que , dans le corps , elle n'est autre chose que le mou*- 
vement. Si un tel mouv^emenf clidsse le feu du corps en 
ligne droite^ il peut faire uaiue en nous l'idée de lu- 
mière^ et s'il ne le chasse que d'une manière irrégulière, 
il ne fera naître en nous que l'idée ciii cliaud. 
» Feu Lemery , mort en 174^ , s'accorde avec ces dci:TC 
auteurs , en soulenaut que le feu est une matière parti- 
culière , et qu'elle ne peut être produite, niais il étend 
ce principe plus loin. Il ne se conlenle point de placer le 
feu dans les corps comme un élément ; il se propose nicme 
de prouver qu'il est répandu également par-tout , qu'il 
est présent en tous lieux, et dans les espaces vides aussi 
bien que les intervalles insensibles qui se trouvent entre 
les parties des corps. Mémoires de l' Académie ^ unnéa 
171 3. 

11 semble qu'il y a de l'absurdité à dire que l'on 
peut échauffer des liqueurs froides avec de la glace 5 
cependant jBo)'/e nous assure que" la chose est très-aisée, 
en étant d'uh bassin <£is^u Àoide où: nagl^t plusieurs 
niorceaux dë glace , un ou deux dé ces morceaux bien 
imbibés de la Ûqaeirr , et en les plongeant toiit-^^coup 
jdans un vme dom l'ouvAnre soif fort Idtge , et où il y 
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aii lieriiuilede vitriol; car lameuslnie venant à se mêler 
d'abord avec l'eau qui adlière à la <j;lace , produit dans 
ce te eau une CJiah'ur trèsv i ve , accompagnée quelqueiois 
d'une lùmée visible ; celte luniée venant à dissoudre 
promptement les parlies conti^^ues de la glace, et celleîj- 
ci les parties voisines, foule la ^lace se trouve bientôt 
réduite en liqueur ; la nicnstruc cor^osive ayant été aiélée 
avec le tout par le moyeu de deux ou trois secousses , 

^toui le mélange s'échauffe quelquefois au point que l'ou 
ne sauroit tenir daus la m|dn le vase qui le contient. . 
. Nous avons aujourd'hui un moyen Jbîeu plus simple 
pour rendre raison (le la Chaleur descQrps*>On s^it que 
la matière du ièu ou de la chaleur, qpe ieis modenmoot 
.appelée calorique , est.répandue par- tout ; que calo- 
rique est dans les corps dans deux états; eu état de com<» 
binaison, et en état de liberté. Dans le premier cas, il 
ne cause aucune Chaleur sensible rdaus le secondai! 
cause .une chaleur d'autant plus grande qu'il est. plii9 
abondant. Mais quelque abondant quHl soi t dans un cojrp«^ 
ii ne peut |amais ni Fenflammer*, ni ie. brûler que som 
action lie «oit aidée par quelque moyen; qui. Jiui soU 
étranger. (f^oyesFau). . ^ • • i 

Ily a une grande variété dans la Chtùeo/àhs dififérens 
lieot etdesdifférentessaisoDsXesnaturalistes soutienne 
communément que la Chaleur augmente à mesure qu^oa 
.approcbedu centre delà terre ; mai^ cela:n!esi point ezacr 
' tjement vrâi.'En' creusant dw.les minçs'^ j>ui}s , etc. , 09 
^ouve qu'à peu de distance de ja surface de la t^rre , oq 

- commence à sentir de la fraîcheur ; un peu plus bas, on en 
sent davaiytage; et lorsqu'on est parv^u au point où leg 
rayons du soleil ne peuvent répandre leur Chaleur , l'eau 
Vy glace ou s'y maintient glacée, c'est cette expérience 
qui ^ fait inventer les glacières, etc. mais quand oq 
va eucore plus bas, savoir, à 40 ou 5o pieds (environ 
i5*mèires) de profondeur , on commence à sentir de la 
Chaleur , de sorte que la glace s-'y fond 5 et plus on creuse 
au-delà , plus la augmente jusqu'à ce qu'enfin la 

respiration y devient, ^liliicile», et. que la lumière i>'y 
éteint. 

C'est pourquoi quelques-uns ont recours à la suppo- 
sition d'une masse. (iç ieu plâcçe avi.fi§>Atre,dç la ter^e^ 
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^Mls regardent comme un soleil central et comme lo 
grand pr^cipe de la génération , végétation , nutii- 
ti , etc.^ des fisssiles et des végétaux. ( Foyen Fmu 
cxvTR AI , Tbh&b , Tremblement de terre , etc. ) 
*• 'MkiÈ Boy le qui a été lui - même au fond^de quel^ies. 
mines ^ croit que ce degré de Ckal&ir que l'on sent oana 
ces mineSyOu du mbins dans quelquesHinies, doit être at- 
tribué k la nature particulière de» minéraux qui s'y 
trouvent; ce qu'il confirine par l'expérience d'un mi- 
néral d'espèce vitriolique qu'on tire de Ifterre en grande 
quantité en plusieurs contrées d'Ai^leterrç, et qui étant 
arrosées simplement d'eau Commune , s'édiauffe jus* 
que au pbint de priendre feu. 

r D'un autre câté ; 'à mesure que l'on monte de hautef 
montagnes^ l'spr devient' froid' et perçant ; ainsi y les 
sommets des montagnes de Bohême , - nommées Pics do 
Theide , le Pic deTénérilFe) et de plusieurs autres mon- 
tagnes, même de celles des climats les plus chauds, se 
trouvent toujours couverts et environnés de neige et de 
glace que la Chaleur du soleil n'est jamais capablft do 
fondre. Sur quelques montagnes du Pérou, au centre 
de la zotie torride, on ne trouv e que de la glace. Les 
plantes croissent au pied de ces montagnes ; mais vers le 
sommet, il n'y a point de végétaux qui puissent croître 
à cause du froid excessif". On attribue cet elîet à la subti- 
lité de Tair dont les parties sont trop écartées les unes des 
autres à une si grande hauteur, \puv réfléchir une assez 
grande quantité de rayons du soleil ; car la Chaleur du 
soleil réfléchi par les particules de l'air , échauûe beau- 
coup plus que la Chaleur directe. 

Chaleur des dijfe.rens climats de la terre. La diversité 
de la chaleur des diH'érens climats et des dilljérentes ^ 
saisons naît en grande partie des diflërcns angles sous 
lesquels les rayons du soleil viennent frapper la surface 
de la terre. A oyez Climat. 

Ou démontre en mécanique qu'un corps qui en frappe 
perpendiculairement lia autre, jigit a^ec toute sa force , 
et qu'un corps qui frappe obliquement, agit avec d'autant 
a^oin$-defii>rce que sa direction s'éloigne davantage de la 
|^rpQndiotilaiFe;'Lefeu étant lakioé eAligpe4iirecte9 dpit " 
jHivre*1aii^|^ loi œ qpia filtres cor^i 
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et par consi^qiient son action doit rire mesuré par la 
sinus de i'an^ie d'incidence ; c'est poitrquoi le feu ^^e- « 
nant à frapper, un objet dans une direction paralléni' à 
•jcet objet , ne produit point d'efitef sensible,. parce que 
Pangle d^inoîdencé étant nul, le rapport du sinus de cet 
ansle au sinus total est comme zéro à un , c'est-à-dire^ 
nul; par conséquent le soleil n'a encore aucune Chaleur 
lorsqu'il commence à xépandre ses rayons sur la terre. 

Un auteur célèbre à fait, en conséquence dece principe, 
un calcul math^lliatique de l'elfet du soleil en diiiérentes 
saisons et sous difi'érens climats : voici une idée de ce cal- 
cul, sur lequel nous ferons* ensuite quelques réflexions. 
Halley part de ce principe que l'aétion simple Hu soleil , 
comiïie toute autre impulsion ou- percussion , a plus ou 
nioins de Jbrce en raison des sinus des angles d'incidence, 
d*où il s'ensuit que la forcedusoleil,frappant la surface de 
la terre à une bauleur c[uelconque, sera à la force per- 
pendiculaire des mêmes ra> oos , comme ce sinus de la 
hauteur du soleil est au sinus total. 
• Efe là il conclut que le temps pendant lequel le soleil 
continue d'éclairer la terre, étant pris pour base, et 
les sinus de la hauteur du soîeil étant élevés sur celte • 
base comme des perpendiculaires, si on décrit une 
ligne courbe par les exirémités de ces perpendiculaires , 
Faire de cette courbe sera proportionnelle à la sonime 
ou totalité de la Chaleur de tous les rayons du soleil dans 
cet espace de temps. 

Il conclut de là aussi que , sous le pôle arctique , la ■ 
somme de toute la Chaleur d'un jour de solstice d'été • 
est proportionnelle à un rectangle du sinus de a3 f de* 
grés par là circouiéi)race d'un cercle : or, le sinus de 
a5 ^ degrés fait à-peu-près les du rajon , et les -^j du 
rajon qui en sont le double , son t à-peu-près le sinus de 
53' degrés, dont le produit par la demi-circonférence ou 
par la heures sera égal au produit ci-dessus : d'où ii 
infère que la Ckakur polaire, le jour du solstice, est 
égale à celle du soleii', échauffant l'horizon pendant 
12 heures à 53 degrés constans d'élévaticm. Comme il 
est de la nature de tk Chaleur de rester dans le sujet , 
après la retraijte ds Torps qui l'a occasîmiaée, etsaw»- 
lottt de eÔDtinaer dans l'air, l'4d>8eDce 41 ia faetimt 
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que fait le soleil Sous l'équateur ne diminue que iort 

peu la Chaleur OU le mouvement imprimé par IfacUon 

précédente de ses rayons ; mais sous le pôle l'absence de 

six mois que fait le soleil, y laisse régner un froid ex- ^* 

tréme; de sorte que Pair y é^ant comme gelé et courerl 

de nuages épais et de brouillards continuels, les r^jOns 

du soleil ne peuirènt pr^uire sur cet air aucun effet 

sensible, av^t que cet astre se soit rapproché considé- 

rablement du pôle* 

A quoi il faut ajouter que les différens degrés de 
çhaud et de froid , qu'il fait en difiëreos endroits de la 
terre , dépendent beaucoup de leur situation, des mon* 
tagnes dont ils sont environnés et de la nature du sol ; 
les montagnes contribuant beaucoup à refroidir Pair par 
les vents qui passent sur ^ur sommet, et qui Se Ibnt 
ensuite sentir dans les plaines, f^oye^ Ybnt. 
. Les mont^i^nes, qui présentent au soleil un côfj coo* 
cave, font quelquefois PefiPet d'un mimît ardent sur la 
plaine qui est au bas. Les nuées qui ont de& parties 
concaves ou convexes, produisent quelquefois le ibéme 
etfet par réflexion ou par réfraction. : y a même des 
auteurs qui prétendent que cette forme de nuages suffit 
pourallumer les exhalaisons qui se sont élevées dans l'air, ; 
et pour produire la foudre , le tonnerre et les éciairs# 
^oyea Montagne , Miroir ardent, etc. 

Pour ce qui est de la nature des sols, on sait qu'un 
terreiu pierreux, sablonneux, plein de craie, réflécliit 
la plupart des rayons et les renvoie dans l'air, tandis . . 

qu'un terrein ^ras et noir absorbe la plupart des rayons," 
et n'en renvoie que fort peu , ce (jui lait que la Chaleur 
s'y conserve long-temps. Voyez Rl a ncueur , etc. 

Ce qu'on vient de dire est conliiiné par l'expérience 
qu^en font les paysans quihabiteiiL les marais à tourbes ; 
car, en s^y promenant, ils sentent que les pieds leur ' 
brûlent, sans avoir, chaud au visa<;e : att contraire, , 
dans quelques terreins sablonneux à peine sënt-on de 
de la Chaleur aux pieds , tandis que le visage est brûlé- 
•par la ibrce de la réflexion* 

. Une Table construite par Tauteur dont noiis avons 
^arlé , donne la Chaleur pour ^Jiaque dîjdème degré de 
latitudeauxjoursticj^qiméquinoxiauXyelparM ' 
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on peut estimer la Chaleur des degrés intermédiaires ^ 
d*ou l'auteur déduit les corollaires suivans. 

I**. Que, sous la ligne équiooiciale ^ la Chaleur est 
comme le sinus de la déclinaison du soleil. 

A?. Que dans les zones glaciales, lorsque le soleil ne se 
. couche point , la Chaleur est à«-peu^près comme la cir- 
conférence d'un grand cercle multipliée par le sinus delà 
hauteur moyenne , et par conséquent que-, Ains la liiéme 
latiivdé , la Chaleur est comme le ^nus de la déclinaison 
moyenne du soleil à midi^ et qu'à la mémd dédinaison 
du soleU elle est comme le co - sinus de la distance dtt 
soleil an zénith. 

3^. Que la Chaleur âéê jours éqninoxiaux est par- 
tout comme le cosinus de la latitude. 

4^. Que dans tous les lieux où le soleil se couche , la 
diHci eiice entre les Chaleurs d^éié et d'hiver , lorsque les 
dér!iiiaisons sont contraires , est à-peu-près proportion- 
nelle à la diilëreuce des sinus des hauteiars niéridieimes 
du soleil. 

Voilà le précis de la théorie de l'auteur dont il s'agit 
sur la Chaleur; cependant il semble qu'on pourroit lui 
^ faire plusieurs objections. En premier lieu , l'eHet de la 
Chaleur n'est pas simplement comme, le sinus de l'angle 
d'incidence des rayons, mais comme le quarré de ce 
sinus suivant les loiv de l'imptilsiou des fluides. Pour 
faire bien concevoir ce principe , imaginons un faisceau 
de rayons parallèles qui tombent sur un pied quarré 
' de la surface de. la terre perpendiculairement ; il est 

certain que la Chaleur sera proportionnelle au produit 
de la quantité de ces rayons par le sinus total , puisque 
chaque rayon en ^particulier agit sur le point qu'il f irappe. 
Supposons ensuite que ce même faisceau de rayûus 
vienne à tomber obliquement sur le même plan d'unr 
pied en quarré, il est aisé de voir qu'il y imra une ' 
' partie de ce f aisceau qui tomher» hors du plan , et «pie 
u quantité des rayons qui le frappent sera pnnportioQ- 
nelle au sinus de l'angle d'incidence ; mais , cte plua , 
Faction de chaque rayon cfn particulier est commer 
le sinu» de l'angle d'incidence x donc Faction de la 
0Miéuit sera comme le quarré du stnns^ c^st pourquoi* 
iiL «erôit-iboA*âe>cesrigsB.à cè pipBmier'^ar4 la Table y 

et 
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et au lieu dçs sinus d'incidence, de sulMtituer leurs 
^airés. 

lyun autre côté il s'en faxit beaucoup , comme Tob- 
serve Pauteur liii-méme , qiie la Chalatr des difiikens 
dtmats snlire les knx que cette table lui pescrit pour 
ainsi dire : i^. parce qu'il'y a une infinité de causes 
accidentelles qui font varier le cbaud et le froid ; causes . 
dont Faction ne pent être soumise à aucun calcul r 
Sr^. parce nn'il s'en fsait beaucoup que l'auteur n'ait 
lait entrer dans le sien toutes les causes même qtd ont 
un effet réglé , et une loi uniforme , mais dont la ma- 
nière d'agir est trop peu connue. L'obliquité 'plus ou 
moins grande des rayons du soleil , est sans-doute une 
des causes de la diflerence de la CkaUùr dans les dîf- 
férens jours et dans les diUérens climats , et peut - étr© 
en est-elle la cause principale, M jis , de plus , les rayons 
du soleil traversent fort obliquement notre atlimos- 
phère en hiver , et par conséquent ils occupent alors 
dans l'air grossier qui nous environne, un plus grand 
espace qu'ils ne font pendant l'été lorsqu'ils tombent 
assez directement. Or il suit de là que la force de ces 
rayons est jusqu'à un certain point amortie , à cause 
des dittéreiites réfractions qu'ils sont obligés de souHi:ir. 
Ces rayons sont plus brisés à midi pendant l'hiver que 
pendant l'été , et c'est pour cette raison que lorsqu'ils 
tombent le plus obliquement qu'il est possible, comme 
il arrive toutes les fois que le soleil parvient à l'ho- 
rizon ; alors on peiy: , sans aucun risque , regarder cet 
astre , soit dans la lunette , soit à la vue simple , ce 
qui n'arrive pas à beaucoup près lorsque le soleil est <' 
à de plus hauts degrés d'élévation , et sur-tout dans les 
grands jours d'été vers. midi. Or .cet aiFoiblissement 
des rayons causé* par leur passage dans l'athmos*" 
pbère, est jusqu'à présent hors de la p<jrtée de nos 
.cabuls. Il jr a une cause beaucoup plus considérable , 
qui influe bien plus que toutes les autres sur la vicis- 
situde des saisons et sur la Chaleur des diflérens cU« ' 
mats. L'on sait communément qu'un corps dur et com^ 
pacte s'^cbanfie d'autant plus qu'il demeure plus long* 
. temps exposé an feu. Or en'été la terie est échauffée pat 
les rayons du igbinl pendan^ seize benres continuelles; 
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et ne cesse de l'être qve pendant liuitheures. On peut aussi 
remarquer que c'est tout le contraire pour l'hiver : d'où 
oo voit clairement pourquoi il doit y avoicune grande 
dîiïërence de Chaleur entre ces deux saisons» Il est vrai 
que Pauteur. fait entrer cette considération dans le cal- 
cul de sa table j mais il suppose que la Chaleur instan- 
tanée d'un moment quelconque , s'ajoute ,touîoura k la 
,Chjaleur à\i mpment précédent \ d'otl il paroitroît s'eo* 
suivre c[ue , tant en été qu'en. hiver, la Chaleurla plue 
grande seroit à la fia dn joiir , ce qiii est contre l'ez<^ 
périènce i et d'ailleurs on sait que la CAo/nr imprimé 
à un corps ne se conserve que quelque, temps s ainsi, sur 
le soir d'uii grand |ow d'été ^ kr Chaleur que le soleil a 
excitée dans les premières heures du matin , est ou to- 
talement éteinte , ou au moins en partie. Or comme ou 
ne sait suivant quelle loi la Chaleur se conserve , il est 
impossible de calculer d'une manière assez précise l'aug- 
nientalion delà Chaleur k chaque heure du jour, quoi- 
qu'on ne puisse douter que la longueur des jours n'eutre 
pour beaucoup dans l'intensité de la Chaleur, 

On pourroit laire ici l'objection suivante. Puisque la 
force des rayons du soleil est la plus grande lorsqu'ils 
tombent le [)lus directement qu'il est possible, et lorsque 
cet asire reste le plus loiig-fcmps sur l'horizon, la plus 
grande Chaleur devroit toujours se laire sentir le jour 
du solstice d'été, et le plus grand li'oid, par la même, 
raison , le jour du solstice d'hiver ; ce qui est contraire 
Si l'expérience : car les plus grands chauds et les plue . 
grands iroids, arrivent d 'ordinaire un nioi« environ .après 
le solstice. 

Powç répondre à cette objection , il £suit se rappeler 
ce qui a été déjà remarqué plus haut , que l'action «hit 
^leil sur les corps terrestres qu'il échaufie , n'est pae 
passagère comme eelle de la luinière; mais qu'elle a un 
effet permanent , et qui dure encore même lorsque le 
eoleil sVst retiré. Un corps, qui est une ibis échauifi^ 
par le soleil , demeure encore, échaudë fort long- tempe 

Xoiqu'll n^y soit plus exposé U raison en est fort ' 
aple. Les. ngrpns ou particules échaufiik)s qui vien** 
lient du soleil ou que le soleil met en mouvemcait , pé^ . 
nètrtot ou sont ab^ihéçft, ditmoîns en. partie , par lee. 



Digitized by 



' C H A 147 

torp) qui leur sont exposés } ils s'y introduisant peu* 
a-peu , ils j restent même assez pour excirer ikne grande 
Chalmtr; et les corps ne commencent à se refroidir qoa 
lorsque cette Chaleur s'évapçre , ou se communique à 
l'air qui l'environne; mais , si un corps est toujours plus 
échauffé qu'il ne peid de sa Chaleur, si les intervalles de 
temps s^nt inéjiçaux , en sorte qu'il perde bien moins 
•de Chaleur qu'il en a acanis , il est certain qu'il doit 
xecevoir dmtimiellement de noo^eanc degrés d'angmeo* 
tation de CkaleuSr » or c'est pi^îsément le cas qui' ar- 
rive à la terre. Car lorsque le-^scHeîl parmt au tropique 
, du cancmr , c^est^-dice vers le solstice d'été , les degrés 
de Chaieur qui se répandent chaque jour , tant danc 
notre «ir que sor la tecre', augmentent presque coih 
tinuellèment. Il n'est debo pias surprenant que la tarre 
i^échauffi» de plus en jph» , et même fort au - delà en 
temps du solstice. Supposons, par exemple, qu'en été 
dans l'espace du jour, c'est-à-dire , pendant tout l'inter- 
valle de temps que le soleil paroît sur noire horizon , la 
terre et l'air qui nous environne , reçoivent cent degrés 
de Chaleur; mais que pendant la nuit, qui est alors 
beaucoup plus courte que le jour, il s'en évapore cin«- 
qnante, il restera encore cinquante degrés de Chaleur ; 
le jour suivant , le soleil agissant pres([ue avec la même 
force, eu communiquera à-peu-près cent autres, dont il 
se perdra encore environ cinquante pendant \A nuit. 
Ainsi, au commencement du troisièine jour,)a terreaura 
100 ou presque 100 degrés de Chaleur . d'où il s'ensuit, 
que puisqu'elle acquiert aU^rs beaucoup plus de Chaleur , 
pendant le jour, qu'elle n'en perd pendant la nuit, il 
se doit fiaire en ce cns une augmentation très - consi- 
dérable. Mais après l'équinoxe, les jours venant à di- 
minuer, et les nuits devenant beaucoup plus longues , il 
se doit faire une comprasation ^ de sorte que lorsqu'on 
est en hiver, ii s'évapore me plus |^ande quantité de 
C^l^eur de dessus la terre pendant la nuit, qu'elle n'etf 
reçoit |>endant le jour ; ainsi , le froid doit à son touif 
se faire sentir. ( Koyez Keil , Introd, ad veram Astr» 
eh» Voyez aussi , dans les Mé^» de lAcad, 171 q , 
les recherches de de Mairah , sur les causes dé la CoOf» 
ieur de l'été et du froid de lfhiv«r.) De Mairan , aprèi 
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avoir calculé , autant que la diHicultë de la matière le 
permet , les difierentes causes qui produisent la Chaleur 
de l'été , trouve que la Chaleur de l'été est à celle de 
riiiver dans le rapport de 66 à i : voici comme il 
concilie ce calcul avec les expériences d^Amontons ^ 
qui ne donne pour ces deux Chaleurs que le rapport 
de'6o à 5 I7. Il conçoit qu'iiy adans la masse de la terre 
et dans L'air qui l'enviroime , un i'oud de Chaleur per« 
inaneut d'un nombre constant de dqçrés, aftequels le" 
soleil ajoute 66 degrés en été , et i seulement eii hiver^ 
pour trouver ce nombre dedeg^, il fait la proportion, 
suivante, 0?+ 66 est à x -i-- 1 ^ conune 60 à 5i ^. 
' Ce nombre trouvé par <20 Mmran , est 393 à-peu-près, 
de sorte qu'il j a^ selon lui , une Chaleur, permanente de* 
393 degrés , auxquels le àoleil en ajoute 66 en été , 
et I en Liver. fie Mahm laisse aux phyâcien^ la li* 
berté de juger quelle peut être la source de cette Ck» 
leur, soit une fermentation des acides et des sucs ter- 
restres intérieurs, soit-léli matières enflanmiées ou in* 
flauunables ^ue le seîn de la terre renfermé., soit une 
Chaleur acquise depuis plusieurs sièciés-, et qui tire son 
orimue du soleil , etc. . * - 

' A l'égard de la méthode par laquelle de Mairàn 
parvient à trouver le rapport de 66 à i, il faut en 
voir le dé'ail curieux dans son mémoire même. Nous 
nous contenterons de dire , i^. que les sinus des liau- 
teurs méri(iiemies du soleil aux solstices d'été et d'hiver , 
étant à-peu-piès comiue o à i , 011 trouve qu'eu vertu 
de cette cause, le rapport des Chaleurs doit être comme 
9 à I. 2^. Que les rayons ayant moins d'espace à 
traverser dans l'atlimosphère en été qu'eu hiver, parce 
que le soleil est plus hau^, ils eti sont moins afloiblis; 
çtdc Mairan juge, d'après plusieurs circonslances qu'il 
sait démêler , que la Chnleurdti l'été doit être au^^ineiUée 
du double sous ce rapport, ce qui niultiplié par le rapport 
de 9 à I donne le rappnrt de 18 à \.7)^ , De Mairan ^eu 
mettant tout sur Je plus bas pietl , estime que la lon- 
gueur des jours , beaucoup plus grande en été qu'eu 
liiver , doit quadrupler le rapport précédent \ ce qui 
donne le rapp(jrt de np. à i 5 rapport qu'il réduit encore 
k celui 66 à 1 ^^ant égard à ^elques circonstances 
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qT-.*il indiqué; et observant de cavvr en tout an plus 

, ibible« ('Koycz son Mi/tnoirey. 

'•Parmi ces dernières circonstances est celle de ]a 
plus grande proximité du soleil en hiver qu'en été , du 
moins par rapport i nous. On sait que cet astre est en 
efiet moins éloigné de nous en hiver qu'en été ; ce qu'on 

' ôblerve,* parce que son diamètre apparent est plus grand 
en luver qu'ai été. Il suit de là que tes peuples., qui 
habitent l^hémisphère opposé àu notre , op plutôt l'bé-^ 
misj^ère austral, doivent savoir, toutes choses d'ailleurs ' 
égales , une plus grande Cnalmr pendant leur été qué 
nous , et plus de froid pendant leiv hiver. Car le soleil; 
dans leur été , est plus près d'eux, et darde -ses ri\yom 
plus k plomb; et, dans leur biver , il est plus éloigné , . 
et les rayons sont plus obliques ; an lien que d^ notre 
été, qui est le temps de leur hiver , le soleil dacde^ 
k la vérité, ses rayons plus à plomb sip nous, mais 
est plus éloigné; ce qui doit diminuer un peu.de Ùfi^ 
leur , e«t réciproquement. • * . 

Il est vrai qu'il y a encore ici une compensaRon ; car 
si le soleil est plus loin de îious dans notre été , en ré- 
compense il y a plusieurs jours de plus de l'équiiioxe du 
printemps à celui d'automne, que de Téq^iiuoxe d'au- 
tomne à celui du printemps; ce qui fait e^j^ un autre sens 
une compensai ion. Cependant il parait , malgré cette 
circonstance , qu'en général le Iroid est plus grand dans 
l'autre hémisphère que dans le nôtre ^ puisqu'on trouve, 
dans l'hémisphère austral, des glaces à une distauce 
beaucoup moindre de l'équateur que dans celui-ci. 

CRALEUR ANIMALE, On appelle ordinairement 
en pliysique Chaleur animale celle des quadrupèdes et 
des oiseaux. 

Elie est désignée par 02 ~ de;::,rcs du thermomètre de 
Rëaumur , ou par 29 i- degrés du tliermcMuètce de 
fie Luc , qui est de mercure. 

- Quelques Zoologistes ont divisé les aniiwaux: en 
cbauds et en froids : les derniers, s'il en existe réelle- 
ment d'absolument tels , sont ceux;>^i; ^ comme les 
plantes et la matière la plus ipacti^e^ participent exac-. 
tement à tous les cbangemenîi qui arrivent dans la tem- 
pérature . du milieu qui les enviroimo* Les animaux 

K3 ■ 
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chauds au contraire , tels que l'homme , chez qui nout 
' avons à considérer plus particulièrement ce phéno- 
mène ; sont ceux qui jouissent ordinairement d'un 
degré de Chaleur très-supérieur à celui du milieu danr 
. ^ lequel ils vivent , et qui peuvent conserver une tempé- 
rature unilbrme dans les diiiërens degrés de i'roid et de 
chaud de ce milieu. . ' 

• La Chaleur absolue de Phoinme dans l'état àm 
santé , «st de 32 ^ à-^ du thermomètre de Réaumur 
ou de 99 degrés <hi thermomètre de Fahrenheit , selon 
les eiqpériences réitérées du docteur Martine ; et là 
|;«mpérature la plus commune de l'air iL*excéde guère , 
' dans tes contrées et .dans les saisons les plus chaudes, 
. pe-terme ordinaire<de la Chaleur ammale « tandis qu'elle 
peut descendre jusqu'à a 17 degrés au-dessous du'mémè 
tenue, c'est-à-dire ,118 au-dessous du point de con* 
géUtion du tfaermomètretde FakretAeit , sçhm l'obser- 
^ibn que DeUsle en a^te à Kirenga en Sibérie, dont 
les babîtans ont éprouvé ce froid, rigoureux , eu 1 708 , 
.ce' qui ^^^quivaùt à Ô6 | degrés du 'thermomètre de 
Réaumur, On en a essuyé* un plus terrible «îocore à 

, ^- Yéniseik , en lyZo , selon le même observateur. 
Mais, sans faire entter en considération ces degrés 
extrêmes , Pli^iiime est exposé en gcucral dans ces cli- 

( mars tempérés , sans en être incommodé, à des vicissi- 

tudes de Chaleur^ qui varient dans une lalitude d'à-[)eu- 
près 73 degrés , c'est-à-dire, depuis le 87^. au-dessus , 
du point de la congélation du tiicrmomètre de Fahren^ 
^p/f , jusqu'au i5«. au-<Iessus de ce point; ou selon la 
. graduation de Rf^aunmr , qui nous est beaucoup plus 
familière, depuis le 26^'. degré au-dessus de o , ou du 
terme de la glace, jusqu'au 7^. au-dessous. La tem- 
pérature ou le degré spécifique de la Chaleur de l'homme 
est uniforme dans ces diiiérens degrés de Chaleur ou de 
froid extérieur, du moins jusqu'à une certaine latitiide, 

/ Ce fait est établi par les observations exactes de Der-^ 
,À<z7/i, et de i^usieurs autres ph\*sîciens; 

La loi de la pcc^gatîoB de la Chaiesur , selon laqueil^i • 
un corps doit prendre , au bout d'un cerlxim Iqmps, la 
température du milieu qui PenviroQne , est connue dm 
tous les Phyaiciens. Donc iiu^orps, qui ^ottitconsta«i«<> 

m ' 
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fnent d'un degré de Chaleur iinilbrme, malgré les cLaii- 
gemens arrivées dans la tempéra li;re de ce milieu , et 
dont le degré de C'^ûf/ezir naturelle ordinaire est toujours 
supérieur à celui du même milieu; un pareil corps, 
dis-je, doit engendrer continuellement luie quantité de 
Chaleur qui répare celle qu'il perd par son contact im- . 
médiat et continu avec le corps environnant, et en en- . 
gendrer d'autant plus que ce corps est plus froid , pli^s 
dense , ou plus souvent renouvelé. C'est cette Chaletar 
continuellement engendrée, et à-peu-près proportiou- 
nelle à l'excès dont la Chàièur absolue d'an animal cbaod 
surpasse celledumilieuqaiPenyiroone^quiestproprement 
là 'Chaleur animale. Car un atiimal mort, privé de tout© 
cause intrinsèque de Chaleur^ et ne participant plus db 
«elle dont il jouissoit pendant la vie , en tm mot , on 
Ci^davre froid, est exactement dans la même températurb 
que le milieu ambiant. Ainsi donc si la Chaleur absoluQ 
d'un animal est de 99 degrés comme celle del'bomme, 
lïar exempté , et que celte de i*atfamospbère* ^* 9 soit 
de 40 degrés f sa Chalmr propre ou naturelle est de 
d^i^ ^ • ^ 

- Le Docteur Douglas ( Essài sur la génération du kk 
-Çhaleur des animaux , traduit de t Anems, Fans x 7 5 1 ) 
. reproché, «vec- raison, à quelques rfaysiologistes mo* 
demés, de n'avoir pas £stingué cette Chaleur aninialé, 
qu'il appelle innée* ( expression peu exacte einploj és 
éms 4^ sens , qui n*est pas cehit que lui donnoit^t' h»' 
. Apciens ) , de la Chaleur commune , on dépendante â^tstio 
, 'Cànse externe , savoir , de là température du milieu dan» 
lequel l'animal vit;. car la seule manière d'évaluer exaê- 
tementla Chaleur animale , dépend de cetle'distînctionj 
diîjtinction qui n'avoit pas écL^^ppé aux anciens Méd^ . 
cins; car ils faisoient abstraction, dans l'évaluation 
de la Chaleur animale , de la Chaleur qu'ils appeloient 
primitisfe , qui avoit piérédé la formation de l'animal, 
et qui ne cessoit pas à sa mort; au lieu que sa Chaleur 
naturelle ou vitale, dépendoit essentiellement de la 
vie de l'animal : observation très-line et trè^ingéaieuse , 
. pour ces temps-là. * ' ' 

L'idée précise et déterminée que nous devons nous 
fonner de la Chaleur animale, éiant ainsi établie, 

K 4 • 



Djgitized by Gopgle' 

I 



i5i C H A V 

i'e passo è Pexpoâdoii de ses principaux phéaôinhieff. 
.tes voici. 

Il y a 011 certain degré de Chaleur extérieure ^ dane 
lequel \a Chaleur inuée d'un animal, quoique vîvanf, 
et en boone sauté , est totalement détruite. Ce degré 
,dans les animaux chauds , répond à celui de la tempé* 
rature naturelle de leur sang. Si , de ce terme , nous su|> 
posons qii'ua animal chaud passe dans une suite indé- 
finie de degrés de froid qui aillent en croissant, sa 
Chaleur innée augmentera dans la même proiX)rlion que 
les degrés de fruid jusqu'à une certaine limite 5 ensuite 
de quoi elle diminuera par degrés à lîiesure que le froid 
augmentera, jusqu'à ce que ranimai meure, et que sa 
Chaleur soit totalement détruite. 

On peut se convaincre aisément qu'un animal chaud, 
dans un milieu de même température que son seng , 
n'engendre point de Chaleur. Si on entre dans un bain 
qui soit échauffé précisément à ce degré , on trouvera 
alors par le thermomètre, qu'il n'y a point de diH'érence 
sensible entre la température de son corps , et celle du 
milieu ambiant : par conséquent on n'engendre point de 
Chalfiur^ quoique non-seulement on vive, mais qu'on 
jouisse pendant un temps considérable d'une bonne 
santé^ et que la circulation se fasse avec 'beaucoup de 
vigueur. On peut £ûre cette expérience pjus aisément 
.(BU tenant dans sa main la boulé d'un thermômètine 
plongée dans un bassin rempli d'eau chaud^^ au Quatre- 
vingt-dix-neuvième dc^ré. 

De plus , depuis ce terme de ^a Chaleur^ innée d'uii ani- 
mal 9 qui dans l'homme est environ 99 degrés, ainsi 
qtie Jans les. quadrupèdes et Tes oiseaux , son accrois 
.semeot j^t proportîo^iel à- celui du firoid , ju^'à une 
oertairte limite. Ainsi , par exemple , un homme n^en* 
gendre pas de ChaUur dans un milieu qui "est de 99 
Segr^s; da^ celui qui est au 90^"* , il en produito; dans 
•celui qui 9 .80 degrés de Chaleur, il en engendre i^-; 
dans un milieu qui n'est qu'à 70 degrés , sa Chaleur 
iiméç est égale à A9 degrés , etc. Àinsi, tant qu'il coa» 
genre son point naturèi de Chaleur , peut subsister, 
au moins dans le tronc sous un accroissemoit consi- 
dérabie du iroid extérieur , il engendre des degrés de 
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Chaleur éanvix aux augmenta lions du froid : mais ou 
suit que, dans la suite, il perd sa température natu- 
relle j et le froid augmentant toujours, les accroisseméns 
de sa Chaleur innée sont de plus en plus en moindre rai- 
son que ceux da /W)id, jiiS(|u'à re qu'à un r(MMain pé- 
riode, elle dejâcnne incapable de recevoir de nouvelles 
augmentation^ Enfin si on suppose que le froid con- 
tinue encore à auf^menter depuis ce période, il est aisé 
de voir que sa Chaleur innée c'oil diaiiiiuer par degrés, 
jusqu'à ce qu'elle se termine enfin avec la vie. 

La lalitude de la C//«/e?/r diHere dans les diiférentes 
parties d'un animal, et da^. les didérens animaux, 
suivant les vitesses respectives de leur circulation : et 
de plus le même animal peut fixer , à sa volonté , cette 
l9ti}:ude à dîff'érens degrés de froid , suivit qu^il rer 
tarie 6u.accélè|re le mouvement de son sang par le re- 
pos et l'exercice, ou par d'autres causes. D'ailleurs la 
température d'un animal cbaud^ne descend jamais au- 
.^ssous de son point natiW^ que.lôrsqiia.]^ v&tesse Je. 
la circulation es^ eni même tempft proportionnellemei^ 
diminuée; et plus sa température s'éloigpiede ce point, 
plu^ grande est la diminution de cette vitesse. En un 
,inot , on peut conduite ^certainement que depuis ce de- 
gré de mid extérieur^ où la Chtdeur, innée d'un ani» 
mai parvient i sa plus grande vigueur , elle* diiuiiitie 
«nsuve dans ia même pro^rtibn qito la vitesse du sang, * 
jusqu'à ce" qu'elles se terminent l'une et l'autre aveela 
. vie de. l'animât. . ' . 'V. 
^ grands animmit éprouvent une mohid/:e per^e èie 
.Chaleur fjcpikk^les petits de la ménf'» teitfp^arure, et 
«ela e¥9ctement en raison^ leurs diamètres , c(^terii 
'parihûs. Maint|nant , puisque la densité des corps des 
animaux est à*peu-prâ la même, nous pouvons donc , 
.'malgré quélqu» dift'éretice qu'il peut y avoir dans libufis 
figures particulières , et qu'on peur négliger i<H en tonte 
* sûreté comme étant de peu de; conséquence dans l'ar- 
gument général; nous pouvons, dis -je, avancer que 
les animaux- de la même température pe^rdent de leur 
Chaleur en raison inverse de leurs dianl^:^es. Mais 
comme, dans les animaux vivans , hi r,^f2/i?ur c{u'i!s ac- 
quièrent doit être é^aie à la perte qu'ils éprouvent, il 
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suit évidemment que les quantités de Chaleur 'pvQÎjiuU es 
par des animaux de la même température, sont vo- 
lume pour volume , réciproquement comme le diamètre 
de ces animaux. 

Ainsi, par exemple, si nous supposons que le dia- 
mètre d'un éléphant soit à celui d'un peti||[^iscau , comme . 
100 à I , il suit que leurs pertes respectives de Cha^ 
leur étant en cette proportion , la cause qui produit la 
Chaleur dans l'oiseau doit agir avec cent Ibis phis d'é- 
nergie que dans l'éléphant , pour cotnpenâer sa p^te 
cent lois plus grande. 

De plus , si nous {^SÊfns la comparaison entre Fé»- 
léphaot et l'abeille ( insecte que le Docteur Martiné 
a trouvé d'une température égale à celle des ahimaiiic 

. chauds), la différence entre la quantité de jCkaleur 

' que perdent ces deux êtres si disproportionnés , et 
i^u'iis acquièrent de nouveau, est enctfrf .beaucoup plu», 
grande , et se trouve peut-être comme'iooo à i. ( f^oyçA 
. le docteur Doi^glas à l'endroit cité). 
. Un animât, depuis le^ limites de ^ Ckalmur pm^o 
jusqu'à uûe cedaine Attitude de Iboid , conservé sa teih-^^ 
jpérataienaturelle égale ehmiforme, cômiée nousPavons 
déjà vii : mais'cètte laâtHMle n'est pas â beaucoup près 

' Iaméme,dan^esdifféreiLtespartiesducorps;en général, 
elle est plus grande dans-Ie tronc, ^telle duniniie dans Içs 
«ufres parties à peu près à raisoa de leur distant du ^ond : 
mais elle e9tfort'pe.tite, surtout dans- les xnaiùs, les pieds , 

- Iestalons,lespreilles,etievisage,etr.;laraisonenestéVî- . 
dejKte : la. circulation du sang se'fôit plu* vite , cœteri^ 
panbut, dans les parties proches du cœur , et dimîndè 
de sa vitesse en s'cloignaut de ce centre; en sorte que , 
dans les parties les plus éloignées , clic doit être fort lento. 
- La Chaleur de la fièvre est dans l'homme d'environ 
io5 , io6 , ou iu8 du thermomètre de FaJirmkeit . selon 
l'estimation du Docleur Martine, ' ' ' . , 

* ' Le même Docteur Martine a observé qu'on pouvoït 
rester quelque temps dans un bain dont la Chaleur 
est d'environ cent degrés ; m dis que l'eau échauffée . 
jusqu'au 112 ou 114*'. éloit trop chaude, pour que le 
commun des hommes pût tenir dedans peudaiU un 
.ssertaia temps les pieds et lesxnaiaS} qupiqufî n^iu« 



Digitizidijy Google 




C. H A ,i55 

«dleusei où «sdùreies par lé travail 4e qaélfues ou» 
vrîers , ne soient pas ôfi'enséeê par un degré supérieuE. 

11 nfeft pas.iautile d'observer sur cela qu'il ne finit 
qu'une certaine balntude pour pouvoir lavei; impuDé- 
inent ses* mains «avec du plomb fondu , comme le pra- 
tiquent certains diarlatabs:, pourvu, qu^on ait soin de 
ms faire fondre oe métal qu^au point précis de Chaleur, 
HfA peut produire la iuèioii. Ce d^ré n'est pas i^9^ 
considérable : il n'e^ paà capâd>le de brûler les omum^ 
anrtout si Fon a sohi wne rotenîr le plomb .quitté»* 
peu dé temps \ préeiiutÎQn qui n'est pas négligée tlm» 
l\é|>reuve. dont» nous paripos : car oo peut toudier à 
des oorps bcûlans moyennant cette , deniière cirooos^ 
tince , c'est-à-dire , pourni quç ce eOntact ne acât qno 
momentané. Cest ainsi que les eonfiseurs trem|)ent 
*)enrs doigts 4^s«du socrvi bouilbnt ^ les atiîfiniers^ 
^ns dès'sauces. assez épaisses aussi bouillantes, etc. 

Trois ikiimaux , un moineau , nu chien et un chat, 
l^e Boërhaave exposa à un air chaud de 1 46 degrés , • • 
moururent tou^î en quelques uiinules. Le tliermomètre, 
mis dans la gueule du chien quelques iuslans après sa 
mort , iTKirqua le cent dixième dep^é de Chaleur, 

Enfin il iaut encore se souvenir que les parties des 
animaux , dans lesquelles le mouvement des humeurs 
est intercepté on co isidcrnblement diminué, comme 
• diUîs certain cas de paralysie après la ligature d'un ar- 
tère , etc. que ces parties , dis-je , sont froides ou ne 
. jouissent presque que de la Chaleur étrangère ou pCMn» 
muuiquée parle milieu an>biant. 'i 

Voilà une histoire exacte du pl.énomène que nou^ 
- examinons; histoire qui, dans la question présente, . 
comme dans toute question pîiysiologique , consliluo ,^ 
d'abord en soi Tavantàge le plus clairet le plus solide 
qu'on en puisse retirer , qur doit être d'ailleurs re« ' 
gardée comme l'unique source des raisoonematfa idef , 
aiqpUcations de la saine thëorié. Nous allons d/onciioiia 
appuyer de la considération de aes'faiti, poor posn 
le dflj^ de confiance (fÊt nous pouvons raisûimable^ 
ment aecorder aux systèmes queJfs^iijrsiQlogista» noms 
. Cttt piofxisés fusqu^à présent sur cette matière. 
• Dipma ^e notm^çon d'eaviaagfr les Qfa|«ts p^jr*» 

» 



Digitized by Google 



* 



■106 ' C H A 

•fiiques est devenue si éloignée de celle qui faisoit cotSf' 
sidérer la Chaleur »cmnude à Hyppncrate^ comme tiift 
s>oufi^e divin, comme le principe' de laVie, comme la 
.-Nature même; et que l'air de 3age88ey le ton de àé* 
mooâtration , et le relief des connolssanccs physiques 
cet maibém a tiques , ont établi la doctrine des Méde^ 
.clns-mécaniciens , sur ledébris de l'ingénieux i^stémtt 
'^e Oaiien , et les doprmes hardis des diymÂstes, la 
Chaleur animale a été expliquée pair :Ie5 pi lis eé^ 
']èhr€$ pbjsioiogister, par, les difi'àens chocs , irot- 
temenà , àgitatipns , -etc. que les parties du sang 
éprouvoiest dans ses vaîsseaux^sQÎt eatcriieurtont lestM 
contre les autre^^aoît par Taction et h 'Traction mn^ 
tnellé de ce fhjiée et des vaîsseauic élastiques et'Os^ 
ciUqns àaits lesquels -il circule. Le mouvement iiEi* 
festin aiufuel les ' chimistes avoîent en rlïoours , '«et 
qufils regardoient comme* une fermentatioo"oa comme 
ane eiièrvescence , n'a poùrtam pas^élé aèsolument 
pibandonné encore; mais ce moavemeata^téisamepé'{^ 
2eftFliysioIo)|;iste^oiPoiif ceteao, aux casses tnécaBiqucig 
de la production dtt la Ckakur, entendues par chaque 
Auteur selon le -système de philosophie qu'il a adoptée 
•« Le Docteur Mortimer même a proposé , en i'j4^ ^ à la 
Société royale de Londres , une eiq^licatiou de la Chalrjj:r 
nnimale, fondée sur une espèce d'eiferv'esrence excitée 
entre les parties d'un soufre animal ou plio.sphnre , qu'il 
suppose tout ibrmé dans les humeurs des animaux , et 
les particules aériennes cojUemies dans ces humeurs : 
mais Texisl^nce de ce soufre , et l'état de liberté de 
l'air contenu dans nos l|i|ïneurs , du moins dans l'é- 
tat de santé, ne sont établis cpie sur deux suppositiona 
également contraires à l'expéri^'Hce. 

Mais toutes ces opinions qui ont re^ne^ dans l'école, 
pendant les plus beaux jours de la Physiologie , qui 
peuvent compter parmi leurs partisans, un Bcrgerus , 
m Boerhaave , un StahL ; ces opinions, dis -je, sont 
entièrement détruites par la nouvelle doctrine. C'est 
la respiration qiii Entretient' la Chaleur animale, et 
qui réjpare ^ntinueUement celle que perdent lot:am* 
maux purle contactas eoirpe envi' roonaas moins ciiands 
qu'eux. Les animaux in^pvent l'air .:, la .partie tfe ce 
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tuide ^ui est la seule propre à l'entretien de la vie/ 
l'air pur ou vital, .en arrivant dans la poitrine a'jr dé- 
compose : une partie de son oiâgène se combine a vec 
le carbone qu'il y rencontre , et forme de l'acide car- 
iKMÛque; UQe autre partie se combine avec l'hydro* 
gène et forme de Teau. Pendant ce temps-là ime par- 
tie du calorique de l'air pur porte l'acide carbonique 
à l'état de gas, qui le moment. d'après est expiré;^ 
et le reste de son calorique , devenu lil»re , répare la 
Chalmr perdue par l'aninoal* ( Voyez Air pur et,tiM^ 
vuiATion )• . . , 

La Chcdeur des animaux est' fort différente , suivant 
la variété de leto espèces et celie.des saisons; les 
Zoologistes les ont divisés avec sisse£ de fondement ^ 
en cbaudseten froid», c'est-à?dire respectivement à nos 
sens. Mous appelons chauds ceux qui approclient denotra 
propre -température, tandis que nous regardons comme 
IhMbds ^ tous ceux dont la Chaleur est fort au-dessous, 
de la nôtre , et qui par conséquent afiëctent notre tou- 
cher de- la sensàtion de^ liroid-, quoique suivant'les ex-L 
périences que nous avons eu occasion de faire, ils soient 
tous un peu plus chauds que le milieu dan$ lequel ils 
vivent; il y a même plusieurs esi)cces d'a;iimaux dont 
la Chaleur ne surprisse que fort peu celle de l'air ou 
de Teau. Les insectes sont un sujet d'étounement pour 
nous; car quf>iqu'ils paroissent les plus tendres et les 
plus délicats de tous les animaux , ils sont cependant 
ceux qui peuvent supporte»' les plus grands froids ScUis 
en être incommodée; ils conservent dans les saisons 
les plus ii'oides . sans autres défenses que la feuille et 
l'écorce des arbrisseaux et arbres , et en se tenant 
dans le** trous des murailles , ou bien couverts d'un 
peu de terre; et i\ y en a quelques-uns qui s'y expo- 
sât entièrement nus. Dans les rudes hivers de 1709 
et 1729 , les œufs des insectes et les chrysalides échap- 
pèrent à la violence du froid , qui fut insupportable 
aux animaux les plus vigoureux. Ou sait combien la 
liqueur descendit alors dans les thern)omètres, Rénumur 
a trouvé quelques. G|ir)r$alides très-jeuu^, qui étoient 
eapables d» supporter un irqid au<-dessous du quatrième • 
degré* £t et oui^est encore plus-, les Matiiématici^us 



i58 C II A 

français furent fort incommodés en Lnponie d'un grand 
" nombre d'essaims de mouches de diiiërentes espèce», 
dont les ceuïs et les chiysaiides dévoient avoir rapporté 
des froids encore plus grands. Je trouve que les clirjr- 
salides n'ont qu'un fort petit degré de Chfdeur^ un9 
division ou deux au-dessus de l'air ambiant. • 

Tous les insectes sont placés conknunément parmi 
les animaux froids ; mais il y a , à cet égard , uno 
exception fort singulière dans la Chalmur- des abeilles , 
qui tiennent un tasùg distingué paioni ces sortes d'ani'- 
maux. Comme, suivant les curieuses obsenrâtiooa.dds. 
. ttati£ralistes , ^és ont quelque cbdié de partîcaUer dans 
leur éconèmie , leur structure et fenr génération $ de 
inémei'aî observé cp'ellesavoîent «le prérogativfrtrès^ * . 
singulière par rapport à Ik ChàUaà' à» leur corps. J'en- 
' ai fait souvent l'expérience , et je trouve que 1# CAo- 
. leur d'un essaim dHdbeiiies fait monter lé toennoaiètTO 
Au-dessus de 97 degrés \ Cbal&ir qai n'est pas idférîeuie 
à celle dolit nous jouissoos»^ • . 
- Les autres animaiix qui sont plus vigoureux , ainsi 

Sue je l'ai observé des insectes ordinaires, ont très-peu 
e Chaleur au-dessus de celle du milieu qui les envi- 
ronne. On a peine à en trouver dans les huitres et 
dans les moules ; il y en a fort peu dans les poissons 
qui ont des ouïes , dans les carrelets , les merlans , et 
les merlus ; il se trouva à peine iiii degré de Chaleur 
de plus que dans l'eau salée où ils nageoient , lors 
même qu'elle n'étoit qu'au quatrième degré. Les 
poissons rouges ne sont guère plus chauds. Quelques 
truifes dont j'ai examiné la Chaleur^ n'étoient qu'au 
62'*. degré, lorsque Vesfff^àe la rivière où elles na- 
■ geoient étoit au bi^*. doi^ré. (Et dernièrement à Paris y 
je trouvai que la Chaleur d'une carpe, surpassoit à 
peine le 54«. degré , Chaleur de l'eau dans laquelle ja 
l'examinois : la Chaleur d'une angnilje est la même 
Les poissiMJS peuvent vivre dans Feâfu qui n'est qu'na . 
peupiuschiiuaeqùe ledegr^ de la congélAtiOD) c'esfr-àr* 
^re, UR'pea^sttraeâsiis du degré. 

Les- Sei^ns àe aoât , suivait le" sésultat des diFé^. 
m rentes expénences que j'ai faites, que de deia ésffé» 
jÀu» t^miàê q^faix^ les gemM^ 
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terre me parurent avoir un principe de Chaleur un ptu 
plus ibrt , c'est-à-dire , supérieur d'environ cinq de- 
grés à l'air où elles respirent; et je crois que c'est là 
le cas de ces sortes d'auimaux respirans qui ont, à 
la vérité) des poumons , mais des poumons en forme 
de vessie et qfii n'ont pas leur sang plus chaud qti'e 
les poissons qui ont des ouïes. Tels sont les tortues de 
mer , les crapauds , les yqpères , et toute la classe dea 
«erpens qui ont leurs poumons de la même structure ^ 
tot le sang aussi froid que ces poimans* Mais la plupart 
de ces sortes d'animaux ne sont pas capables de sup- 
porter de fort grands froids : ils se' retirent durant la 
ngueur des hivers dans des trous où ils sont assez à 
l'abri du froid, souvept peut -être* à la température . 
ipoyenne de-48 degrés ou environ. Ils sont, a la vé- 
rité , comme eugourdis dans cette saison / Vo^'ez Har. 
de motu €tatU ) 1 et ne perdent què très-peu de subs- 
tance ; et je crois qu'on peut- dire la même choisie des 
hirondelles ét des autres oiseaux , et enfin de toutes 
les sortes d'animaux sujets .à cette espèce de sommeil s 
lesquds , quoique naturellement chauds , et jnéme à us 
plus baut degré que ceux dont -nous avons parlé ci- 
devant , sont cependant probablement plus £roids dans 
cet état inactif, que lorsqu'ils jouissent de toute leur 
vigueur. 

La Chaleur des animaux chauds n'est pas uniformé- 
menL la même dans tous les animaux , et dans loiis les 
temps ; elle est susceplib'e d'une très-grande latitude ; 
elle varie suivant leurs différentes espèces , et suivant 
les circonstances où se U'ouve chaque individu. La 
surface de leur corps est cfi|j|^'dérablement aHectéc par 
la Chaleur et le'lroid du milieu ambiant, et par con- 
séquent par toutes les variélés des saisons et des climats , 
s'ils ne se garantissent pas assez de leurs influences : lors- 
qu'ils prennent cette précaulion , leur Chaleur interne 
et externe est à-peu-près la même , mais toujoui^ un 
peu dLtiërente dans dillerens animaux. ^ 

Le 'docteur Boè'rhaave regardoit , à la véritié , la 
CJiaUur des animaux chauds , comme uniforme , ou 
cemtiie étant la même dans tous , et il la crqyoit com^ 

iPnn<>ifiBt c%ibii e dç -fsm «MKit«r ie igusme 4«M' 
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le tbennomètre au 92^. degcé , ou kii plus an p4^« 
Pareillement , suivant le docteur PUcmite^ k Chaleur 
<• . du corps humain eqt au dix-septième degré, ce qui re* 
vient au quatre-vingt-douzième de notre thermomètre. 
Amontons trouva , par diiFérenle^ éxpériences , qae'Ia 
C/ra/Airc6nununiquée par le corps bumain à son uier mo- > 
mètre, étoitde 58^, 58 , 58 , 58^, 58^ doigts , 
qui se trouvent par le calcul correspo^re au quatre- 
vingt-onzième , quatre-vingt-douzième , qiiatire^vingt^ 
treizième degré de celui de Fahrenheit, on environ. Le 
douzième degré du chevalier Newton, au'il fait équi- 
valent à la Chaleur externe du corps inimain , et à 
celle d'un oiseau qui couve ses œufs , répond au degré 1 
de quatre-vingt-quinze et demi du ndtre. Fahrenheit 
place lui-même la Chaleur du corps et du sang bumain 
au quatre-vingt-seizième degré; et le docteur iWi/j.v- 
chenèrofick dit que le thermomètre s'arrête à ce point , 
lorsqu'il est plongé dans le sang qui coule d'un animal j 
^ quoique, dans un auLrc endroit , il parie du (Juatre-vingt- 
douzième ou quatre-vingt-quatorzième degré , comme 
un des plus hauts degrés Chaleur du sang humain. 

. J'ai fait , av^ec beaucoup d'exactitude , un très-grand 
nombre d'observ^atious sur la Chaleur des animau.v / 
et en con^;c^(|U('i}ce je me trouve lojidé à avancer c[ne 
toutes Ces estimations sont très-générales, et la'jiîu- 
part fort au-dessous du vrai : je conjecture que le plus 
souvent ou ne laissoit pas le temps aux boules des tlier- 
momètres de séchauller entièrement; ou peut-être qim 
dans le temps de l'expérience , les mains qu'on ap- 
pliquoit à la boule , n'avoient point toute? leur Chaleur 
naturelle , iaute de les munies contre le froid. 

- Lçs hommes sont presque les derniers de la classe 
4e8 animaux chauds ^ et cependant, parla Chaleur dé 
ma peau bien couverte de toutes parts , je fais monter 
ië thermomètre au cfiiatre-vingt-dix«septième ou qua- 
tre— .vingt - dix - huiiième degré, -en prenant on terme • 
moyen d'après un grand nombre d'expériences. Dans 
cpoelquAi» personnes ^ laC/ia/eurestun peu plus considéra- 
b]#9 dans d'autre^ile est un peu moindre. L'urine noû- 
vellement in^iidue , et cela dans tm vaisseau de la méoie • 
impé^tuce que.ce fluid^, est ^ peine d4b degré phœ 
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diaude que la peau , ainsi que je l'ai trouvé par plu- 
sieurs observations répétées ; et uous pouvons regarder, 
cette Chaleur de Furine comme à^)eu-près égaie à ceiia 
<T(*s viscères voisins. Le docteur Haies (rouva que la 
Chaleur de sa peau , étoit de Ô4 , et celle de Turiiie 
récente de Ôô degrés de sou thermomètre , ce qui té» 
p0!i(I au quatre-iringt-dix-iicuvième et cent troisième 
degrés du nôtre , si le calcul qui a été fait du rapport 
de sou thermomètre avec celui de Fahrenheit ^ est bien 
e;iact. ' , 

• Cependant l'espèce humaine , comme je le dîscMS ci- 
devant , 'est -presque là dernière de la. cla^sse des ani- 
maux ichi^uds ; les quadrupèdes ordinaires , comme les 
chiens , les chats, les.moutons, lés bœufs , les cochons , 
font monter le thermpmètçe parla Chaleur de leur peau , 
quatre ou six divisions* plus haut que nous, comme aux 
degrés 100, 101 , Ï02 ^ et quelqu^uns à io3 ou ua 
peu plus. " • ' 

• Et \e$ poissons respirans ou cétacées, sont aussi 
ehaucls que ces derniers animaux , comme le docteiu: 
Bùërhaave le peusoit avec justice , quoiqu'il leur at- 
tribue (roppeu de Chaleur , et à tous les autres animau.^ 
resj^)iraus , lorscju'il les restreint aux liuiitos étroiies de 
quatre-vingt-douze ou quatre-vingt-! reize degrés, (^cux 
qui ont eu occasion de voyager dans les ludes orien- 
tales , nous disent que le saiig du veau-marin, est 
sensiblement cliaud au toucher ; et Riche?' , curieux 
observateur des choses naturelles , trouva le sr,n*i du. 
marsouin aussi chaud que celui des animaux terrestres. 
J'ai éprouvé moi-même (jue la Chaleur de la peau de 
cet animal ampiiibie, ap[>eHé veau-marin, étoit à-|ieu- 
près à 102 degrés. Dans la cavité de l'abdomen , le 
thermomètre mont'^)it d'environ une division : ces ani- 

• maux avant cela de comni!in avec nos (juadrupèdes 
terres ! res , qui , dans la structure et la ibrme de leurs 
viscères , ressemblent beaucoup aux poissons qui sefh- 
pirent. - 

Le Chancelier JBacon donne, comme une opinioa 
fieçue, que les oiseaux sont très-chauds. Ils sont eiièc- 
tivement Jes« plus chauds de^ tous les nnimaux , pl^ 
chauds encore, que 4ouj; les 4|naddwp^4cs de tXW PU 
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q[uatre degrés , a insi que je l'ai trouvé par des exféiimeeé 
éur des canards , des oies, des poules, des pigeons, des 
perdrix , de$ hirondelIN^ etc. La boule du tbermptnètrp 
' étant placée dans leurs cuisses , le mercure monta âtt 
cent troisième , cent quatrième , cent cinquième, cent • 
sixième, cent septième degré, et dans une poule qui 
couvoit de^ œufs , j'ai trouvé ixne fois la Chaleur au 
cent huitième degré : mais elte i^est pas tôujonrs A ccm*' 
sidérable. 

GHALËUR SPECIFIQUE DES CORPS. C>est la 
quantité du calorique çonibiné dans les difiPérens corps : 
plus cette quantité est grande , plus est grande leur Chtt* 
leur spécifique, ( Voyez Caloriqub 

A température égale , les dîffl^rens corps ne con- 
tiennent point , sous le même volume , une égale quan- 
tité de calorique combiné : et il y a entre eux y à cet 
égard, des dill'érences indépendantes de leurs densités 
respectives. Ou a donc cherché à mesurer cette quantité 
de calorique combiné que sont capables de contenir les 
diflérentes espèces de corps. Ce sont jLo4/o/j.7Vr et La- " 
place qui ont imaginé l'appareil le plus commode pour 
• Jiaîre ces recherches. ( Mémoires de l Académie, des 
Sciences ^ année. 1780 , page o55 ). Il faut d'abf)rd sjvoir 
que , lorsqu'on rend libre le calori([ue , r()inl)iné dans 
nti cor[)S , il en résulte un degré de chaleur sensible 
d'autant plus fort qu'il s'en dégage davantage. C'est 
donc ce degré de chaleur résultant du dégagement du 
. calorique qui étoit combiné dans ce corps , et que 
l'on rend libre, qui détermine cette quantité que Pou 
cherche : et c'est cette quantité qu'on appelle la C/io- 
leur spécifique de ce corps ^o\\T mesurer cette quan- 
tité, Lauoisier et Laplace ont formé im appareil qu'ils 
ont appelé calorimètre, et qui es^ composé de trois 
vases : un intérieur, dans lequel on met le corps dont 
on veut connoître la Chaleur spécifique : un second 
vase rempli de glace qui entoure je premier : et un 
troisième vase aussi rempli de glace , destiné à ga* 
rahtir le 'second de la cBaleur de l'athmospbère. Le - 
calorique qili se dégage du corps niis e^n expérience' 
daus le vase intérieur , fait fondre une paitie de la 
glace da second va^è en se conAinant «Vec eHe yet- • 
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sans rien ajouter à sa température. Cette portion de 
glace ibndiie s'ckoulo dans un viise placé au-dessous 
de l'appareil. On .sait qu'il faut Go degrés de chalour 
J)our faire fondre une livre de ^lace / oy<^z. Clace): 
la quautité de j;lace fondue dénote donc la quantité 
de calorique qui s'est dégagée du corps mis eu expé- 
rienpé ; ce qui déteriuiBe sa Chaleur spécifique. 

Si c'est -un corps soUd^ qu'on met eh expérience , 
on élève sa température , par exemple, à Ôo degrés s 
.on le .met dans le calorinuètre : on l'y laisse jusqu'à 
ce que sa température soif, à zéro, jpn observe com- 
bien il ■ s'est fondu de glace pendant son refroidisse- 
ment. Pour avoir un terme connu de cômparaison ^ ^ 
on sait que soixante degrés de chaleur font fondre 
une livre de gUce. On dit donc 80 degrés, tempéra* 
ture^du solide , sont à la quantité de glace fondue , 
. comme 60 d^rés sont à x. Ce terme op, 'divisé par 
• la masse du solide , indique ce que chaque livre de ce 
solide, peut ibumir de calorique ou fondre de glace : 
et c'est cette quantité' de calorique fourni qu'on ap- ' 

r^Ue sa Chaleur spécifique. Supposons un sblide pesant 
• livres ou 59904 grains , échauffé à 80 degrés, et 
qui, en se refroidissant, a fait fondre i livre 3 onces 
si gros 38 grains ou X1126 grains de glace. Je puis 
due maintenant ; si le calorique dégagé de ce solide , 
par un relroidisseoienf de 80 degrés , a fondu 11 126' 
grains de glace , combien un refroidissement de 60 
. degrés auroit-il produit ? ce qui donne 80 : iiiafi. 
:: 60: X =5 8344,^* 5. Ensuite divisant* cette quantité 
8344,*'"-5 par le poids du solide, qui est 6,**''5, on 
a , pour la quaniilé de glace que pourra faire fondro 
1 li\re de ce solide, en se refroidissant dv 60 degrés 
à zéro, i283,«'"-8. Le mêin« calcul peut s'appliquer à 
tons les corps solides. 

Si c'est un corps fluide qu'on veut éprouver , on le 
met dans un vase quelconque, mais dont on a préala- 
blement déterminé la Chaleur spécifique ; et l'on met 
le vase contenaiit le fluide dans le calorimètre : on 
opère ensuite de la même manière que nous venons 
> de dire qu'on le lait pour les solides , en observant- 
--cepeudaat de déduire , de U quantité. totale de glace 

La 
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londiie, celle dont: la fusion est due au refroidissement 
du vase qui contient le lliiide. Le surplus de la glace 
fondue donne la mesure de la Chalem spécifique ce 
fluide. 

^Si- l'on veut connoitre la quantité de calorique qui 
se dégage de la combinaison de plusieurs $ubst,ance8 , 
oa les amène ^toutes à la température zéro ', en les te-' 
liant un temps suffisant dans la glace pîîée : ensuite 
on en fait le mélange dans l'intérieur du calorimètre 
«lans un V^ase amené également à zéro; et on les y 
l^usse jusqti^à ce qu^elies soient revenues à la tempéra* 
tune zéro. . La ' quantité de glace foimue indique la 
quantité de calorique qui s'est dégagé pair l'efibt de la 
combinaison. 

* Si l'on veut éprouver' comlnen il se diégnge de ca** 
lorique dàns la combustion des ditféreBS corps , ou par 
la Inspiration des animaux , on brûle lies corps com- 
bustibles dans la capacité intérieure du caloilmètre ; 
. on y laisse respirer les animaux : et on recueiUe Peau' 
^i s'écoule. Mais comme- le renouvellement de l'air 
est indispensable dans ces cas-là , il faut faire arriver 
continuellement de nouvel air dans l'intérieur du calo- 
rimètre par un- petit tujau , et l'en faire res^rtir par 
ifn autre tuyau : et afin d'éviter l'erreur dans les ré- 
sultats, il faut faire passer à travers la glace pilce le 
tu)'au ])ar lequel arrive l'air , afin qu'il arriv c à zéro r 
il faul aussi que le tuyau , par lequel l'air ressort , tra- 
verse la glace , maiij de nicinière que la glace que cet 
air fait fondre en sortant lasse partie du produit de 
l'expérience, puisc^ue cet air, qui cet arrivé à zéro^ 
s'est écliaulfé aux dépens du calorique dégagé. ' • 

LavoiyU^r el LapJcicc ont é[)rouvé de celte manif re 
quelle est la (pianiité de calorique que peut produire 
la coni!)ns!ion de dillérens corps , et par conséquent 
fjueîs sont les de:.'Tés d:* chaleur que peuvent exciter 
ces diliérenles conibnslioiKs. On sait (ui'il faut 60 de- 
grés de chaleur pour faire f()ndre i livre de glace : 
donc antant on trouve de liv res d'eau écouiée , autant 
dè' fois il y n Go degrés "^de chaleur d'excilés. 
" La coilihusrion d'uae livre do phosphore a lait fondre 
I00 livret de glace s ^y a donc eu ^eo degrés de 
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chaleur cPexcités. Mais pour faire brûler celte livrfe 
• de phcspîiore , il y a eu clVniplc»yé et d'absorbé une 
livre et demie oii 1 6 pieds cubes de gas oxigène , d'où 
il est résulté 2~ livres d'acide phosphorîque concret. 
Le calorique combiné dans cerre livre et demie 'de 

§as oxigène a douç repris sa liberté^ et a excité 6ooa 
egrés ik cbaleur : doue i livre ou loy pieds cnbea 
de gas oxigène sont capables d'exciter 4000 degrés de 
chaleur, et de fondre 6d| livres de glace. Donc i pied 
cube ou 1 1 once de gasoxi^i iie peut exciter degrés 
^ cbalelir , et fondre, 6 livres 4 onces de glace. ' 

La combustion de 1 livre de gas hydrogène a fait fondi'e 
995 livres 9 cbces5 gros 36 grains de ^!ace. Pour faire 
I- livre de gas hydrogène , il en faut 144 pieds cubes 
949 pouces cubes: pour îes faire brûler ^ il y a eu (rem- 
ployé et d'absorbé 5 livres 10 onces 5 ^ros 24 ^^ruiiis 
•ou 60 pieds cubes 7(>8 pr)ucfS cijj)l*s de ^as oxigcMie : et 
il en est résulte i) livres it) -oticcs 5 gros 24 grains 
d'(\Hj. (k'IlL' (|uauli(é de ^as oxiî^rne euiployée j^ouvoit 
ibiHiiir uuc quaufité de caIor!(ji!e capaJ)le d'exciter 
22CG6 f de*;rés de chaicur , qui aiiroieul pu foudre Tiyj 
livres 12 ourcs 3 gros 40 i;raius de ^lace : cependaul il 
ny a eu de produits ({ue I7'jt.~5^5()oG2 j det^rés de 
chaleur , qui out lonchi 2q'j livres () onces 7) gros oG 
grains de g'ace. XI y a donc eu 4i)T^i ^2.ji]7)'/:'i degrés de 
chaleur de produits de luoins qu'il n'aïu'oit du y eu 
avoir , el (jui auroieut pu i(>udre 82 livres 3 onces 
.0 gros 4 grains de glace. D'où vient doue ce manque 
de cha!e::r excilée ? <ela vient diç ce que le gas oxi- 
gène , en se combinant arec l'hydrogène pour former 
de Teau , conserve une portion de son calorique , 
.10. pour. tenii' l'eau en liqueur; 20. parce qii# l'eau , 
k zéro ou même dans l'état de glace, contient encore^ 
beauccmp de calorique , sanis compter celui qu'elle em» 
l^inte du gas hydrogène , et dont on ne connoît pas^ 
la qnantilé.Ml paroit qu'une livre d'eau , à zéro , tient 
assez do calorique pour evciier environ 740 clegrés 
de chaleur. Dans la combustion du gas hydrogène , 
1 livre de gas oxigène, au lieu de fournir 4000 de- 
grés de chaleur , n'en fournit donc qu'environ 
degrés ; et elle en conserve environ 870. '. 

' L 3 
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La combustipn d'une livre de carLône a faif Ibiidre 
96 livres 8 onces de glace. Pour brûler cette livide de 
-carbone , îl y a eu d'emplc)) é et d'ahsorbë 2 livres * 
9 onces I gros 1 o grains , ou «7 pieds cubes 740 pouces 
cubes de gas oxigène : et il en, est résfilté 3 livres 9 
onces I gro$ 10 grains , ou 27 pieds cubes 702 pouces 
cubes de gas acide carbonique. Cette quantité'de gas 
oxigèae employée pouvoit fournir tihe quantité de 
calorique dapable d'exciter io285,5y degrés "de cha*- 
leui^, qui atiroienl pu fondre 171 livres 6 oncês 6 
gros 42 grains de glace : cependant il n'y a eu de 
produils que 57<)o degrés de chaieiir qui ont fondu 96 
livres 8 onces de glace. Il y a uoiic eu 4495,5»^ de- 
grés de chaleur de produils de moins qu'il n'auroii dû 
y en avoir, et qui auroieiit pu fondre 74 livres 14 
onces 6 gros 42 grains de glace. Ce calorique , dont 
la chaleur n'csr pas devenue sensible , a servi à porter 
l'acide carhoui(|ue' à Péfat de gas. D'où l'on peut 
conclure cjue , dans la combusiion du charbon , de 
chaque livTc de gas oxigène il se dégage une quan- 
tité de calorique capable d'ex^ifer 2251^6908 degrés 
de chaleur , qui font fondre 37 livres Houccs o gros 44 
grains déglace; et que chaque livre en Ibuniir , pour 
porter l'acide carbonique à l'état de gas , une quanîilé 
égale à 1748,0062 degrés, qui pourroient faire fondre 
ap livres 2 onces i gros 5a grains de glace. On voit 
par-là que i lierre ou 7 pieds cubes 1x64 pouces cubes 
de gas acide carbonique tiennent une quanfifé de ca*- 
lorique capable d'exciter i ^58,776 degrés de chaleur , . 
çuî pourroient faire fondre' £0 livres i5 onces 5 gros 
a8 grainç de gjace : et que i pied cube de gas acide 
carbonique en tient une quantité égale à 164,0396 
degrés, qui pourroit faire ibndre^ livres/ 11 oncea 
5 gros 68 grains de glace. ^' ' 

D'après ces expériences , que je Suis contràint de 
rappocter dans leis ternies et avec les calculs de leurs, 
auteurs, oe^ voit qae\, puisqu'il faut 60 degrés, de 
chaleur pour faire fondre i livre de glace, il faut 12a 
degrés <teux tiers de .dialeur pout faire fondre un ki-v 
Logramme de glace. On peut partir, de là pour faire 
de .nouvelles expériences, et puisque i pied cube de . 
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gas o\iL;ène contient une quaiilité de calorique capable 
(J'evcittn' oya degrés de chaleur, i mètre cube de gas 
oxii^ène en contient une quantité capable d'exciter 
10961 degrés de cbale'ur. On peut partir de là pour 
faire de 11 on V' elles expéripuces , et les calculer eu me- 
sures et poids décimaux. 

CHAMBKE NOIRE ou OBSCURE. Terme d'Op^ 
tique. Chambre fermée exactement de toutes parts, ex- 
cepté un trou pratiqué au volet de la fenêtre, ou à tel 
' autre endroit qu'on voudra, dans lequel est placé' un 
..vejrre convexe ou lenticulaire, destiné à recevoir les 
raj^ons de lumière émanés, ou réflécbis des objets ex- 
térieurs lesquels vont se peindre distinctement, et 
avec leurs crmleurs naturelles, sur un fond blanc placé 
au-dedans de la Chambre, au fojer du verre'« 

On prétend que Jean -Baptiste Porta etSt le premier 
qui ait remarqué l'effet de la chambre obscure ; c'est-à- 
dire , qui ait observé que les objets du dehors dessi- 
noient comme des ombres sûr la muraille ou au plan- 
cher. ( Voyez sa Mtigie Naturelle, imprimée eif i56o)» 
Aussi lui attribue-t-on la première^invention de la' 
■ Chamère noire. En effet , ayant été Agréablement surpris 
de ce phénomène , il l'étudia , le perfectionna , et en- 
seigna le moyen' de rendre cette ^ représentation 'pins 
distincte , eu mettant au^ trou de la fenêtre un verre 
lenticulaire , dont le foyer soit à la diistance de hs^ mu- 
raille ou de tout autre fond'blanc. • ' t 
. Depuis ce temps-là on a fait de ces sortes de Chtinv' 
ères portatives, en employant des boîtes construites de 
différentes façons , dans lesquelles se trouve toujours ce 
qu'il y a d'essentiel; savoir, un verre lenticulaire qui 
a son fbjersur nu Ibnd blanc, placé dans un lieu obscur. 
{Voyez pL LXXXri^fLg. î8; et pl. XLfll^fig. 5). 
Dans cette dernière figure , ABC D est une boîte plus 
longue que large, garnie d'un tuyau E fixé à l'un de 
ses petits côtés, pour recevoir un autre tuyau mobile 
F , qui porte nn verre lenticulaire, dont le foyer est à 
la distance du fond AC. Ou voit que , par les rayons 
qui se croisent en passiint dans le verre F, l'objet /f 
se peint renverse au fond de la boîte, comme sur le 
uiur,dç la chambre dont ou a padé ci-dessus^ ^l'ou «ji 

"W . • • ' ' ^ Ta'' ' 
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jugera encore mieux , si ce fontl ÀC , au lieu d'éfre d& 
3)ois, est un morceau de glace dépolie, ou un chassii? 
garni d'un papier huilé. Si l'on veut que l'objet paroisse 
droit à quelqu'un qui aura l'œil placé en A , il faut placer 
dans la boite un miroir incliné de 45 degrés, comme 
AG que la ^moitié IKL du couvercle puisse s'ou-^ 
vrîr : alors si Fon met la glace dépolie ou le châssis de 
papier huilé sur la partie découverte ÀL^ les rayons 
jréfiécliis par le miroir y porteront l'itttage de l'objet , 
dans utie situatkn droite pour le spèetateuf qui «uni ' 
Fœil en ^. ' , 

Comme les rayons de lumière, qui vieimenf d'un 
objet éloigné, sont moins divergens que ceux qui vien- 
nent de plus près jil est nécessaire de rendre le tuyau F 
mobile afin de pouvoir l'avancer où le reculer, Sui- 
vant la distance des objets qu'on veut voir, pour âvcnr 
lèursimages bien distinctes, , 

Dans la Chambre noire, images sont d'autant plus 
grandes que- le Ibj er du verre lenticulaîre est plus long : 
mais plus ce foyer est long, moins lâ boîte est portative; 
car elle- ne peut pas avoir une longueur moindre que . 
celle du foyer du verre. C'est ce qui a fait imaginer à 
Y Abbé Nollef, une thambre noire qui est très ->l^ere , 
qui tient peu de place , et dont le verre peut avoir So 
pouces (8i3 millimètres) de foyer, et même davan- 
tage. C'est une pyramide qiiarrée ( P/. XLVII yjig' 6 ), 
formée par quaii\.' Iriugles de bois A ^ B ^ C ^ D ^ 
assemblées par en haut ilans un collet de même ma- 
tirre E et par en bas aux quatre coins d\in châssis 
G 11 l K ; U.us ces assemblages sont à charnières, et • 
chaque côlé du cha^^sis se brise de même dans son nii- , 
lieu; de sorte qu'en ou\ ranl quatre crochets, pour laisser 
le jeu libre aux charnières, les montans se plient et se 
rassemblent comme les baleines d'un parapluie , et à 
côté d'eux les traverses qui Ibrjuent le d'assis. T.e (•oîîct 
EF esf percé à jour pour recevoir un tiijau du carton 
L , garni d'un verre objectif qui a son foyer à la base de 
la pyramide. La partie L, plus menue que le reste , 
reçoit un autre collet MN , qui tourne dessus avec li*. 
berté, et qui porte à sa circonférence deus petits tuyaux 
lendits aiiivant leur longueur ^ pour ikire ressort* J^aos 
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-CVS XuyauK^aJisseni de haut en bas deux pe! ifs moruans 
de métal, (jui [>ortenl une espèce (!«• rnu\ crcle 0. au 
fond du(jiiel esl ajusîé uu miroir p'an. On li.ve an l.iord 
de cettf^ pièce dcLiv tenons ou pivots dicimélralement 
oppo.sés 5 qui tonrnent avec un peu de Iroltement dans , 
.des trous prati([ués au bout des mc)n!:ms, lesquels sont 
iq)plalîs comme la téle d'un compas. Lorsqu'on a joint 
le second collet MM au premier £f', on peut donc, 
ScUis remuer la pyramide , tourner le miroir vers dif- 
lërens points de l'horizon , et l'incliner autant cju on le 
veut pour chercher les objets qu'on a dessein de voir. 
£t quand le couvercle est entièrement baissé , il l'orme, 
avec les deux collets , une espèce de boite qui termine 
la pyramide , et qui renferme le verre et le miroir. On i 
couvre de drap ou de damas verd , doublé en dedans 
-de laiiietas noir, trois cotés entiers de la machine, et 
•une parde ^£.B du quatrièmef'; en et aux parties 
•inférieures des deux, tringles , on attache un rideau de 
quelque éioHë noire un peu épaisse, dont on puisse se 
couvrir la tétp et les épaules. Il lant aussi qne le drap 
.des trois autres cotés déborde de deux ou trois doigts, 
par en bas. 

Pour faire nsagcf de cette machine, oakirposesttt 
une table couverte d'une feuille de papier Uanc ^ et Von 
se place le dos tourné aux objets P 12 -qu'on veut.Foir^ 
en avançant un peu sa téte sous le ridead , ayant 
soin qu'il n'entre pas d'autre jour que celui qui vient 
par l'objectif. 

La Chambre obscure sert à beaucoup d'usdjs^es diffé- 
rens* Elle Jette de grandes lumières sur la nature de la 
vision ; elle fournit un spectacle fort annisant, en ce 
qu'elle présente des ima<;es p^irfailenieiit semblables aux 
objets; qu'elle en imite toutes les couleurs et même les 
niouvemens; ce qu'aucune Autre sorte de représenta- 
lioîi ne peut faire. Par le moyen de cet instrument , 
quelrui'un qui ne sait pas le dessin, pourra néanmoins 
dessiner les objets avec la dernière justesse et la dernière 
evacîiiude ; et celui qui sait dessiner, ou même peindre, 
pourra encore , par ce même moj ea, se perièctionner 
dans son art. 

La théorie de la Chambre obscure, est contenue dans- 
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les propositions suivantes , tirées de V Optique de 

iFoij: . ' ' . 

Si un objet AB {PI. LXXXV ^ ft^, 16), envoie 
' des rayons à travers la petiîe ouv^erture 6", sur une 
muraille Ijlancbe oppo.séc à cet objet, et que la place 
où les rayons vont aboutir, derrière l'ouverture b Ca ^ 
soit sombre , l'inKu:,e de l'objet se peindra sur la. mu- 
raille de haut en bas. 

Car l'ouverlure C étant fort petite, les rajons qui 
viennent du point B , tomberont sur a ; ceux qui vieii- 
nen! des points A et Dj, tomberont sur b et d; c'est pour- 
quoi , comme les irayons qui partent de^ difierens points 
de l'objet , ne sont point coulioiidus , lorsque la muraille 
les réfléchit , ils porteront ayec eux les traits dé l'objet 
qtt'*ils, représenteront sur la muraille. Mais comme les 
ra^^oas AC et BC se coupent l'un l'autre à l'ouver^ 
tur^, et que les'rayozis qui parient des points d*en baé , 
vont aboutir en' xiaut , ilv faudra nécessairement^ que 
l'objet soit représenté dans une 'figure renversée. 

Ainsi, co^mne les anglejs en 2> et en d sont droits, et que 
les angles^aCsont égaux; jB et a, Aeib seront aussi égaux : 
conséquemment si la muraille sur laquelle l'pbjet est repré-^ 
a^té^ est parallèle à l'objet ^aiiABii dCi D C^c^esi-* 
•àrdire, que la hauteur de l'image sera à la hauteur de 
l!objet, x»>i^e la distance de l'image à l'ouverture est 
s^ là dist^e,de l'objet à cette même çuverture; il est > 
éyiâeat ^ par cette démonstration, qu'odpeut faire une* 
Ckcunbre ûbscure. en se contentant de faire en C un troo, 
ibrt* petit , sans y mettre de verre. Mais l'image sera 
lleancoup plus distincte , si on place un verife convexe 
en C; ciir lorsqu'il n'y a en C qu'un simple trou , les 
points A^ D, B , etc. de l'objet ne peuvent se repré- 
senter en b ,d ,a , que par de siiunles rayons A b , D d, B a; 
<iu lieu que si on place un verre en C, tous les rayons 
f|ui viennent du point A, par exemple, et qui tombent 
sur ce verre, sont réunis an loyer À, de sorte que le 
.point b est beaucoup plus vif et plus distinct, et la 
réunion sera d'autant plus exacte et plus parlai le au 
loyer b, (pie le verre sera porlion d'une plus grande 
sphère. Ainsi, moins le verre sera convexe, plus l'i- 
.uiage. i>er(i di^tiacter U ei»t vrai que le. loy er sera - 
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d*autant plus éloigné', que le verre serst inoms convexe, 
ce qui fait un inconvénient. C'est pourquoi it faut preudïte 
le verre d'une convexité moy enne. 

Constpiction d'une Chambre obscure , dans laquelle 
le^- objets de dehors seront représentés distinctement et 
avec leurs couleurs naturelles ;* ou de haut en bas ou 
dans leur vraie situation, i^. Bouchez tous les jours 
d'une Chambre dont les fenêtres donnent des vues sur 
un certain nombre d'objets variés , et laissez seulement 
une petite ouverture à une des f'enéfires. 2^. Adaptez 
il cette ouverture un verre lenticulaire, plan cbnvexe, 
ou convexe des deuxxôtés, qui forme une portion de 
surface d'une assez grande sphère. 3o. Tendez, à quel- 
que distance , laquelle sera déterminée par l'exp^rjbiice 
même, un p<ipLer blanc ou quelque étoffe blanche, à 
moins que la mùraille même ne soit blanche; au nioj en 
âe quoi vous verrez les objets peints sur la muraiUe dé 
haut, en bas. 40. Si vous les voulez- voir représentés 
dans* leur -situation naturelle, vous n^avez qu'à placer 
tin verre lenticulaire entre le centre et le foyer du pre- 
mier , jou recevoir les images des objiets sur un miroir 
pIcHi incliné k l'horizon sous un angle de 46 degrés, 
ou enfermer deux verres lenticulaires au lieu d'un dans 
im tuyau de lunette. Si l'ouverture est très-petite, les 
objets pourront se peindre j même sans qu'il soit besoin 
de v*erre lentirulaire. * ' » 

Pour que les imni;es des olijets soient bien visibles et 
bien distinctes , ii faut que le Soleil donncî sur les objets; 
on les verra encore ])eaucoup mieux , si l'on a soin île se 
tein'r auparaxaut un quarl-fTlieure dans l'obscurité. Il 
faut aussi avoir ^rand soin qu'il n'entre de la himièrepar 
aucune feule, etque la muraille ne soif point trop éclairée. 

Constructiond'unc chambre obscure portative, i ^. ez 
une cassette ou boîte de Lois sec ABCDfFl. LXXXr\ 
fis;. 17 ) , de la figure d'un ]xu'allélipipède , larç^e d'en- 
vinon dix j)ouces ( centimètres ) et longue de deux 
j)ieds ( C5 ce.'iliinètres ) ou davantage, à proportion 
de la longueur du foyer que vous voudrez donner au 
verre lenticulaire. 2». Dans le planC^O, ajustez un 
tuyau à lunette EF, avec deux verres lenticulaires; OU 
bieii recieves^i l'image à jpe petite distance du tujau aveov 
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trois verres lenficiilaires conv txcs des deiix CÔtës , cf ont 
les deux: de deliors ou de devant aiin»:! de rayon -^-^s 
pied ( 97^ mi i limé 1res ), cl celui de dedans 75°- ( 6S 
millimètres). Ëu dedans de la boite-, à une distance 
conv^enable du tiiyau , mettez un papier huilé GH^ dans 
une situation perpendiculaire , en sorte qu'on puisse 
voir à travers les images qui viendront s'y peindre. 
■Ëpiin , en laites un trou rond par où. une personne 
puisse regarder commodément. ' 

Alors si le tujaii est tourné Vers Fobjet , les verres 
étant arrêtés à* une distance convenable ( qpi serft 
déterminée par Pexpérience }, l'objet sçra peint sur le 
papier G H dans sa situation natqrelle. 

ÇilAMBRES D£, L'ŒIL. On distingue dans le globe 
de l'œil , deux Chambres s la première , que l'on appelle 
<pi/^Ê<r/kurtf, comprend l'espace qui est entre Ja cornée 
traiiçparenfe F / ( FI. XLVI,fig. i ) , et r*rw, et de plus 
celui qu'on dit se trouver entre la partie postérieure de 
Vins et le crystalUn cnc : ces deux espaces-^commutli- 
quent ensemble par la prunelle A t la secanàc Chamhrt 
de I'cbU, que l'on nomme p$stifriefure , est l'espace com- 
pris depuis la partie antérieure du crystallin jusqu'au 
fond de l'œil: • 

L usage de la Chambre, ontcrieure est de conlenîr 
Vhumeur aqmmse ( l'oyez \\\]MY,\}R Agur.usE ) ; et celui 
de la Chamhrp pnstr'rit'ure est tic cnu\ruir riiumcuf'cfyS" 
taUiîie et Vhiimcur vitrée. ( Voyez Humeur CRISTAL- 
LINE p/^ Humeur vitrée). 

(.HAMEAUX. On appelle airisi de grandes rais>es 
destinées a soulever un vaisseau si:biuc*ri;é , ou que Ton 
voudroit tiure passer dans di s e uiv cpii ont trop peu de 
profondeur ; on amène ces caisses en grande partie 
])îeines d'eau i\u\ deux culés du vaisseau, et on les 
iiinarre ciisembie avec de Ibrles cordes qui passent par 
dessous le vaisseau, et qui le soiilèveut ensuite à me- 
sure qu'on vide l'eau des caisses avec des pompes^ ou 
autrement. Lorsqu'il s'agit d'un vaisseau submergé , 
il arrive souvent qu'il y a beaucoup de difficultés à 
passer les çordes sous le vaisseau, ^surtout lorsque la . 
vase s'y est accumulée et duircie. .Ces difficultés ont 
cependant été fort ii^oietîsejai^t vaiacaespdr Gouken, 
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ofTîrîer des vaisseaux du roi , qui est venu à bout d'eii- 
Itn er ainsi un des vaisseaux qui out ^éii cu^ 1702 , dajis 
la rade de i igo eu Espagne. 

(Ji-IAMP. Terme cTOplujue, Nom que l'on donne à 
l'étendue que l'un peut appereevoir avec une lunette 
d'approche , ou uki télescope , ou un micrnsc'r)pe. La 
grandeur du Champ d'un instrument dépend de ia lon- 
gueur du foyer et de rouvertiure de l'oculaire. Plus ce 
foyer est lohg^ plus Touveriure est grande, et plus le 
Champ est considérable. 

CHAPE. Terme de Mécanique. On appelle Chapes des 
hafiAes,de ièr ou de cuivre recourbées en demi -cer- 
cle, entre lesquelles «ont suspendues et tournent des 
poulies sur nn pivot ou une goupille qui les traverse et 
leur sert d'axe , et va se placer et rouler dans deux ttous 
pratiqués , l'un à une des ailes de la Chape, et Pautre 
à l'autre aile : tout cet assemblage de la^ Ôuipe et de 
la poulie est suspendu par uu crochet^ soit à une }uLm 
de fer, spit à quelqu'autre objet solide qui soutient le 
tDÔ.t. On yok dp ces poulies encastrées dans les Chapes 
au4iesisus des puits. { Voyez PonuB ). 

CHAPS ou CHAPELLE. Nom que l'on donne à 
un petit. bouton creux, que Pou soude sur le milieu 
.d'une aiguille de boussole , pour recevoir le pivot sur 
lequdl elle tourne. 

On fait quelquefois les Chapes de laiton , ainsi que 
les pivots sur lesquels on fait tourner les aiguilles. 
Mais, comme le cuivre ne tourne pas assez commo- 
dément sur du cuivre, et que la petile pointe du pi- 
vol de cuivre, étrnt trop souple, s'use trop 1ht i'e- 
iVient, se plie et s'éiiH)iis;.e eu peu de temps, ou dès 
qu'elle vient à être secouée et beurtée , il arrive de 
là que l'aiguilie n'a plus la mobilité qu'elle doit avoir. 
Four lui conserver cei te mobilité si essentielle, il faut 
donc que la Chope g\ le pivot sur lequel l'aiguille tourne, 
«oient très-durs. Pour cela, il iaul (jue la Chape ïjoit 
faite d'a;j;ate , ou d'un métal cnmnosé , comme celui 
dont on a coutume de iaire les miroirs ardeiis , qu'elle 
-soit CHMisée en dedans, et que sa concavité ?oit po'ie 
iivec un poinçon, mais délai ou que celle concavité ne lî- 
' nisse pas en pointe par en liant , mais qu'elle soit 
spliéiique. XL faut auâsi que ia pointe du pivot . qui 
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doit être très-fine, soit l'aile d'acier trehipé , bien uni 
et bien poli. De cetle ia( on , la pointe du pivot ne 
touchera le lond de la Chape que dans un point , et 
il y aura fort peu de Irottemens, ce conservera à 
l'aiguille la mobilité qu'elle doit av^oir. . . 
CIIAPKLLE. f Foyez Chape ). 

CHAPITEAU, lerme de Chymie, Vaisseau de métal 
E ( PL XXXI, fi g. 6 ) , ou de verre 7 ff^g' 7 )■) qui 
iait partie d'un alambic , et qui en retient quelqueibis 
le nom à lui seul. ( Voyez Alambic ). C'est dans 
la concavité intérieure de ce vaîsseaù que yout s'atta- 
cher les vapeurs qui s'élèvent des matières que lV>ii a 
mises dans la cucurbite ; c'est là ou elles se conden-* 
sent ensuite par la Iraîclieur de l'eau qu'on 'met dans 
le Réfrigérant F ( Jig, 6 ), ( Voyez KéfKIOSRANT ). 
£t lorsqu'elles sont ramassées en gouttes assez grosses 

• pour que leur pesanteur soit supérieure à leur adhé- 
rence aux parois intérieures du Chapiteau , elles coulent 
le long de ces'parois , se rendent dans iine rigole qui 
règne tout autour du Chapiteau, et arrivent à un tijtyaa 
obtiqùe E N auquel commuhiqne teite rigole et <jue 
l'on appelle le ^cdu Chapiteau, cb là tombent dans 
le Récipient. 

Le3 uiaptteaux sont de miStal ou de .verre , çeloa 
l'alambic auquel ils ajpqparti^nnent. Ceux qi^e l'on trouve 
chez les verriers , sout , avant qu'ils aient servi , bou^ 
cbés hermétiquenlent par lebec^^;'est ce qu'on appello 

. Chapiteaux aveugles. Oq les emploie pouf les. si^lî- 
mations des fleurs ou des sels volatils : maïs , quand on 
veut s'en servir polir les distillations , il faut nécessai- 
rement les ouvrir, en rompant l'extrémité de ce bec- 
CHARRIOT ELECTRIQUE. Machine destinée à 
lancer en l'air, en temps d'orage, le cerf-volant élec- 
trique , et à en développer la cor;le , même lorsque 
l'orati;e est le, plus animé, sans que celui qui opère, 
coure aucun risque. Celte machine a été imaginée par 
de Romas , assesseur au présidial de Nérac , à qui la 
grandeur des efiéts et la violence des feux , qu'il a ob- 
tenus par le mojen de son cerl-volant électrique , en • 
ont fait sentir la nécessité, pour se garantir des dans 
^ers auxqueU 04 ^eroit exposé en faisant de pareilles 
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expériences { Visye^ Csrf* volant Slbctrtqub )^ 
danger dœit la réalité n*a été qùe trop prouvée dans lai 
personne àe Rickman^ professeur à Saint-Pétersbourg, 
qui en a éproîuvé les trop funestes effets 9 puîsqu^il lui en. 
a coûté la vie. 

Cette machine est un charriot à trois roues À, B, C . 
( Pl. LXXIIÎ^Jig, I ) dont les deux grandes ont 
environ un pied ( 325 millimètres ) de diamètre , quatre 
pouces (.loo millimètres ) d'épaisseur , et sont pleines* 
La petite A, qni est pareillement pleine, a 6 pouces 
( 162 millimètres ) de diamètre, i pouce ( 27 milli- 
mètres ) d'épaisseur, et est portée par une chape de 
fbr c , fixée à l'extrémité inférieure d'un pivot verti- 
cal Dj a l'autre extrémité duquel est assemblée à char- • 
nière une pièce de bois plate ÊF^ longue de deux pieds 
un pouce six lignes ( 6()0 millimètres), lar^e de deux 
pouces et demi ( 67^ iiiillimètres ) , et qu'on peut re- 
garder comme le timon. Le pivot vertical tourne li- 
.brement dans la pièce de bois quarrée G ; ce qui donne 
la facilité de diriii;er la petite roue A de quel côté l'on 
veut. Cette pièce de bois quarrée G est assemblée avec 
l'essieu des grandes roues , par le mojen d'une pièce 
de bois ST, qui prentl en-dessous la pièce G et l'es- 
sieu 5 et par le moyen d'un cbassis triangulaire a VX, 
"qui prend ces deux pièces en-dessus. Sur ce cbassis est 
établie une traverse e f, dont nous verrons bientôt l'u- 
sage. Les deux pièces de bois V , X, qui, conjointe- 
ment avec la traverse ej^^ forment le cbassis triangu- 
laire, sont assemblées à demeure, vers le timon, par 
une plaque de laiton ab d ;et sont fixées par leur autre 
.extrémité à l'essieu des grandes roues , auprès des mon- 
tansà fourchette Y, Z, Sur l'essieu s'élèvent donc deux 
montans à fourchette Y , Z ^ sur lesquels est porté l'axe 
de la bobine qs qui contient la corde à laquelle on 
attache le cerf-volant» Sur la circonférence de cbacune . 
des joues de la bobiné q s est une cheville plate de fer , 
^ et u. Ces cbevillès Servent, ^luid on veut, à. em- 
pêcher le déireloppement de la colSe, comme nous le^ 
dirons dans la suite. ^ . 

Au-dessoiis de la bobine qs est un levier Hl (ftg, % 
itf 2 ) , qui est fixé 'sur le pivot Q; le<]tiel pivot se meut 
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<ur son centre , étant engagé d'une part (l;ms kr travèi'âo 

ef, et d'autre part dans la pièce de bois «ST. 

Vers l'extrémité fde ce levier, est une petite plaque 
de fer K , taillée en bîseau à ses detix bouts , et cir* 
culairement sur son côté intérieur, cette pardon cir- 
culaire ayant pour centre celui du pivot Q, Cette plaque 
fer JST est fixée par son milieu sur le levier Hf, par 
le moyen <l'fm clou , qui lui laisse la liberté de tour- 
ner quand il en. est ]>esoin. Mais, comme pendant 
tout le temps qu'on fait usage du çhariot, U est néces- 
saire qfie la plaque de fer K sok toujours perpcmdtr- 
culaire au levier ,HJ, on a fixé sur les côtés du Uivier ^ 
par le moyen de deux clous, une e^>èce de collet 
de fer x, qui embrasse l'extrémité fdu levier*, Qt qui , 
étant mobile 'sur ses deux clous, est retenu en place 
par la vis' à oreilles y. Ge collet x est entaillé de cha- 
que côté à l'endroit qui répond au côté extérieur de la 
plaque de fer K , et par ce moyen empêcli^la plaque 
de changer de situation. 

Vers le timon est un balancier LM, fixé sur le pi- 
vot P , lequel pivot se meut sur sou centre, étant en- 
gagé d'une part dans la plaque de laiton abd, et d'autre 
part dans la pièce de bois S T. Ce balancier a dans son 
milieu un renflement circulaire, sur lequel est fixée 
une cheville verticale R, dans laquelle s'engage Tex"- 
tréniilé H du levier ///, qui est pour cela fnillée à 
Iburchette. Dans la partie iuférieiu'e du pivot P , au- 
dessous du balancier LM, est fixé par une de ses ex- 
trénn'tés , un ressort ^, qui n'est autre cliose cfu'une lame 
d'acier droite, dont l'autre extrémité est en^ai^ée dans 
un montant de 1er à fourchette p, qui est lui-même 
fixé sur la pièce de bois ST. (]c ressort sert à rappeler 
le levier Hl, dans sa situation naturelle. 

Aux deux ex (rémités L, M du halancier sont atta- 
chés deux cordons de soie LO , MN, qui sont ordinai- 
rement, roulés sur le biUot de bois ON, lequel billot, 
lorsqu'on ne lait pas usage du CAor^^tW, est engagé, par 
le trou qu'il a dan» s6u milieu, sur la cbeville ver- 
'ticale de fer , qui' est fixée, sur la platixie de lai-» 
ton ahd, 

A Ï9x,u^éùilté £. ibx imm £ f est aussi aUacfaé un 

cordon 
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corâcm'de sme' E A^/qui est ordînaif'enQent roulé sur 
la cheville de bois plate A^; laquelle cheville, lorsqu'oh 
Be fait pas usage du Charriât, est engagée dans un trôa 
qui est à l'extnémité E du timon EF. 

Il sera aisé de connoitre tes proportions de ckacune 
pièces de «cette maehini? , par le moyen de la Jî- 
gure i«re. pour laquelle le timon EF, que nous avcoia 
oit avoir a pieds i pouce 6 lignes ( Gijo millimètres ) <!• 
long , peut servir d'échelle. ' 

Après avoir donné la description de ce Charriot , 
voyons-en maintenant l'usage. Il faut que ce Chairtôt 
ait une certaine pesanteur, sans quoi il seroit sujet, 
surtout lorsque le vent est violent , à être enlevé ou 
renversé par TeHort que fait sur lui le cerl - volant , 
qui reçoit l'impulsion du \cn{. (7est pourquoi ou fait 
les roues pleines. De Ronias observe que , s'il pèse en- 
viron 45 livres (22 kiliogrammes )*, cela sera suflisaut 
pour résister à l'efiort d'un cerl-volant de 18 pieds 
quarrés ( i8()8i centimètres quarrés ) de surface , tel 
qii'étôit celui dont il s'est servi. On peut juger de là 
quelle doit être la force de la corde à laquelle est at- 
taché le cërf-volant , ainsi que celle des cordons de soie 
employés dans cette machine. 11 faut observer ([ue 
la corde qui tient le cerl-\ olant , doit être garnie dans 
toute sa longueur d'un fil trait de métal , qui l'entoure 
en spirale , à-peu-près comme dans les cordes filées des 
violons, et autres instrumens de cette espèce , afin que 
la venu électrique se communique plus aiséinent du 
nuage aux corps dont on se sert pour exciter les 
étincelles. 

Lors donc qu'on voudra faire usage de ce Charriât , 
on attachera le* cerf- volant au bout de la corde s 
if^B- ^ ) 7 ganiie de son fil trait; et avant de le lancer 
en l'air, la personne qui doit gouverner le Chaniot, 
pendant l'expérience, prendra la cheville de hois plate 
#^et> HUot ON (Jîg. t et^y et ajrant dévidé les 
cordons de soie , s'éloignera de l'ettrémité E du timon 
EF k rmê distance de cinq oU six pieds (environ % 
mètres) , tenant le tout dans une situation semblable 
à .celle qui est représentée , fig, i , de fiiçon cependant 
que les cordons de soie L SlN, soient un peUrUcbes. 

Terne //, ' .M 
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et la chevirie étant passée dans le tiw qui est an 
milieu du billot OAT. Car on nesannnt trop recomman- 
der de ne toucher ni le timon , ni aucnne antre pièce du 

Charriùt , jusqu'à ce que la corde,qui tient le cerf-volant, 

soit eulièrement développée de dessus la bobine; sans 
quoi on courroit de grands risques sur tout en temp^ 
d'orage. 

Supposons maintenant le cerf-volant lancé en l'air. La 
personne qui tient les cordons de soie,coinine nous venons 
de le dire , par le moyen du billot ÔiV et de la cheville 
plate ff^ , pourra, sans toucher innnédiatement le ti- 
mon, conduire et diriger le Charriot par -tout où elle 
voudra ; puisque le timon EF ^ le pivot vertical D et 
la petite roue A peuvent tourner ensemble librement 
à droite ou à gauche , et même iaire le tour entier 
dans la pièce de bois quarrce G. C'est cette liberté de 
mouvement qui donne au petit Chaniot l'avantage de 
n'être pas sujet à vçrser, quand on veut le faire tourner 
à droite ou à gauche. La même personne pourra encoro 
opposer, en tirant à soi , une. action capable de contre- 
balancer celle du ceri-volant^, sans cela, entrain»» 
roit le C/iamot. Gar il faut ql>server que hors le cas 
où il s'agit de diriger ]e Chdrriot à droite où. à gau* 
che, il fkut <pie le timon EF soit entre soi et le cer^ 
volant en ligne droite. 

Tout étant ainsi disposé , il faut ^e la corde s 
I et 3), puisse , it>. se ^évelo{^>er de dessus lar 
>ine a s: 2^4 ^'elie ne se développe pas avec trop 
de rapidité , maî^ que cela se Êisse avec une certaine 
modération; qu'on puisse , selon le besoin , sus* 
pendre pour un temps , t>u même interrompre tout-à- 
tait ce développement : opéfaUoBS-ffuî '«doivent aussi se 
Çitre 8«is Kfa^ua tond» imtnédiatement avec la main 
ni le Chamot , ni la corde dii cerf*volant4 ce qui mé« 
rite d*ctrè expliqué. ' 

Ponr ^e la ficelle m développe , il. faut que la bo- 
bine {fs touràe suivant l'ordre des chiffî'es i , a , 3 ; 
et l'on conçoit aisément que c'est l'action du vent 5îur 
le cerf- volant qui est la cause* de ce mouvement. Si donc 
la bobine tourne, il doit nécessairement arriver qu'iuie 
de« -chevilles .plates t, <x\JL u y ^ui sont j>ur la circonié* 
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rnice des joues de la bobine, rencontre un des bi» 
aeaux de la plaque de ièr K ; laquelle cheville glissera 
sur ce biseau parce que, suivant la construction^ le 
levier /// {fig, t et a) , sur lequel est portée la 
plaque de fer K , cédera à l'eliort de cette dieville , 
en s'approchant un peu du côté de^l'autre joue de la 
bobine. . - 

. Cette cbeviUe , u, par exemple, étant ainsi passée , 
le levier HI, cédant à Tefiort du ressort sera bien- 
tôt remis dans sa première âtuàtion : er si la bobine q s 
continue de tourner , l'aul^ cheville ^rencontrera l'autre 
biseaiL de la plaque de fer sur lequel elle glisseira et 
qu'«lle «passera, de même que la tfheville if :a passé le 
premier biseai^ , et ainsi de suite ; .mojrennant quoi la 
corde 2 pourra sè développer avec jine certaine modé^ 
ration Y ce qu'elle n'auroit pas fait , si Fan n'eût pa^ 
opposé aux cl^villès platçs le levier jETI garni 

de sa plaque de fer AT. Car ces pièces fotmeut ensembLq 
une espèce d'échappement. , ' 

• Mainteiiaut si l'on veut suspendre pour un temps, 
ou même interrompre tout-à-fait le développement de 
la corde 3 , il faut lâcher un peu le cordon de soie Eïf^ ^ 
et au contraire tendre fortement les cordons de soie 
LO ^31N ^ faisant en sorte qu'au lieu des angles droils 
qu'ils font en iV et en O avec le billot ON^ ils fassent 
des angles fort aigus, comme en n et en o ^Jîgiire 2.- 
Par-là le balancier LM sera contraint de prendre la 
situation l m ; et la cheville arrivant au point r, 
lorcera le levier HI de prendre la direction /li. Alors 
la plaque de ier. , étant portée en k , la cheville plate 
u de la bobine qs aa lieu de rencontrer le biseau de la 
plaque de fer k , qui auroit permis l'échappement , . 
cencontrera la courbe circulaire formée sur le coté in- 
térieur de ceUe ^plaque ; ce qui l'empêchera de passer, 
et arrêtera par csonséquènt le développement de la* 
«orde z , sans qu'on soit obligé de toucher ni ,1e Char^ 
nof ni la corde. Les lignes ponctuées de la figure a 
'représenteat toutes ces pîèccis dans, la situation cbnve*. 
pahie pour arrêter la bobine. 
La bpbrâie éftmt ainsi arrétée.,jo|[i est le maître de la. 

Ma 
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tenir dans cet ^tat aussi long-temps qu'<m yeut. Mais si, 
foa veut qu'elle continue son mouvement , il ne ÙLut 
que lâcher les deux cordons de soie LOy MN ^ en les • 
rendant perpendiculaires au billot iV O , et tenir biea 
tendu le cordon de soie ÈfF du timon/ 

Le ventestencertainsmomens siriolent, qu*il n*e$t pas 

Êossible de proportionner 4 l'inégalité de son impétubsité 
I force du ressort ^^ que l'on met au pivot dp balan- 
cièr Xilf ; d'où il suit l^e la bobine qs îtok alors trop . 
vite, ce qui pourroit occasionner quelque fracas. Msds 
on*prévient cet inconvétiient par l'arrangement qu'ont 
vient de voit. Car, comme on tient le billot OiV par 
son milieu , on est le maître de régler et modérer soi- 
même la durée des vibrations* du balancier L M et du 
levier HI; puisqu'il n'est besoin pour cela que d'ua. 
tour de poignet , que Fou donne plus ou moius rapi- 
dement à chaque vibration , selon qu'on veut les rendre 
plus ou moins promptes. 

Supposons maintenant que la corde Jig. 3, soit 
entièrement dév^eloppée de dessus la bobine ; on remar- 
quera, I**. une petite pièce de fer blanc Aa^ à l'un 
des côlés de laquelle on a ménap;é un petit tuyau A ^ 
dans lequel la corde principale AB du cerf-volant peut 
librement glisser sur un espace de quelques pouces , 
et même se tordre ou se détordre. 2?. (^u'au coin 
inférieur a de l'autre côté de la même pièce de 1èr 
blanc , il y a un trou , où l'on a attaché une autre 
corde, CD ^ semblable à la première, et qu'on doit re- 
garder comme n'en étant qu'une branche. 3®. (^ue ces 
deux cordes AB et CD doivent avoir chacune environ - 
3o pieds ( 10. mètres) de long. 

On reiiiarquerâ encore que, vers l'extrémi t é inférieure 
de chacune de ces cordés^ une grosse balle de mous- 
quet, G et H'^ enfilée comme des grains de chapelet. 
Ces balles doivent avoir la liberté de glisser sur leur 
eorde dans un espace de 1 5 ou 18 pouces ( environ 46 
centimètres ) ; car autrement il pourroit arriver que , 
lorsqu'on voudroit remettre ies cordes sur la bobine , 
ces mêmes balles se rencontrassent sur le tranchant des 
trawses K ,L, dont la bobine estlfor^ée} te c[ui 
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seroitun inconvénient. Ces balles servent à mettre celui 
qui opère en état d'exciter plus aisément les iaïues de 
lèu, ainsi que nous le dirons ci-après. 

Au bout des deux cordes A B et CD sont deux cor- 
dons de soie BE et DF. Ces deux cordons de soie qé 
leurs cordes respectives doivent être séparés sur U ■ 
Ji>obine , où l'on voit qu'intérieurement , près des joues , 
comme en £,par exemple,on a pratiqué un enfoncement^ 
comme la gorgie d'une poulie , prorAre à loger chacune 
d'elles. • Cette pr,écaution est absolument nécessaire s 
çar si ces deux cordes n'étoient pas séparées , et que 
d'ailleurs la corde principale AB n'eût pas la liberté 
de glisser dans'son tu^au ^t même de se tordre ou 
se détordre 9 elles seroient sujettes à s'entortiller et à se 
brouiller ensemble : deux inconvéniens que de Romus 
dit avoir une fois éprouvés avec beaucoup de danger. 

Dépuis le commencement de l'opération jusqu'à pré- 
sent, il a fallu se bien donner garde de toucber ni 
le 0tafpot ni la corde du cerf-volant ; on auroit couru 
de grands risques : mais voiic^ le moment Arrivé , oik 
l!on peut impunément loucher les cordonâ^de soie BE 
et DF j ainsi que le CharrioL Cela est même indis- 
pensable : car . pour opérer librement , il faut non* ' 
seulement attacher dans le fond d'un bangard le bout 
inférieur £ du cordon de soie BE àe la' corde princi- 
pale AB; mais il faut encore détacher lecordon de soie 
DF du crochet qui est fixé à la bobine. 
^ Il faut cependant avertir que , si pcndai^t que les 
cordes et leurs cordons de soie se développent , il 
venoit à pleuvoir, il est intéressant de prendre garde 
que tous les cordons de soie, qni sont au nombre de 
cinq dans cette machine, soient à Tabri de la pluie. 
Les physiciens éleclrisans en savent bien la raison : 
mais il y en a ici une plus forte, qui est celle de la con- 
servation, de celui qui lait rcxpéiienre. 

Si l'on ne ^'est point du tout ne'^li»;é siu' fous ces 
objets, on peut commencer à iaire les expériences. Il 
faut cependant encore observer deux choses : i**. qu'on 
ne réussiroit pas trop bien à faire sortir du Ityj de 
l'extrémité inférieure (le Tune ou l'autre des deux cordes 
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ÀB o\\ CD ^ si ces cordes touchoientà quelques carpê 
ëlectrisables , qui eussent eux-mêmes quelque commu* 
nication avec la. terre 'y car alors le cerf^volant ni les 
cordes né seroient isolés ; ce qui est cependant né- 
cessaire. Cette règle générale a pourtant très-souvent 
ses eweptions , sur -tout lorsque l'orage est violentl 
i^nsi, dans tous les cas il faut sf abstenir de toucher 
les cordes du cerl^volant.. 

Il faut observer , 30. que celui qui se - prépare à 
- opérer , ne doit jamais se tenir aussi près des balles de 
plomb G et qu'elles le sont dies-mémes de là terre : 
Il doit au contraire s'en tenir plus éloigné de deux ou 
trois pieds (environ i mètre) au moins. Car s'il étoit 
plus proche de ces balles que la terre ne l'est efle-méme, 
il seroit à craindre que le feu ne se portât plutôt sur 
lui que sur la terre. Il est aisé de s^en éloigner par le 
moyen des cordons de soie BE^ DF ^ qu'on peut 
Tendre aussi longs qu'on voudra. 

Après ces observations essentielles , il n'est plus 
quest ion que d'opérer, f ela se ])eut la ire de deux ma- 
- nièrcs diffcrenles. Suivant la prt^inière, oti doit se servir 
de la corde CD. Pour cela , on prend d'abord le cordon 
de soie DF par son extréiuifé F : on le tend bien, eu tirant 
• à soi, alla f(ue ni lui , ni la corde CD^ ni la balle H ne 

touchent la terre. Si l'orage est assez électrique, le cei*f- 
• • volant , la corde z, et ses deux branches ^ et Ci) , et les • 

I deux balles G et //, étant bien isolés, s'électriseront 

infaiilibîe^iient. Pour savoir ce qui en est , on n'a qu'à 
lâcher [)('u-à-peu le cordon de soie D F ; et dès que la 
balle H sera. parvenue iissez près de la lerre pour que les 
» explosions se f'assenl , «a verra aussitôt sortir des traits 
d(^ feu de celte balle. Si la terre étant trop sèche, les lames 
^ • de feu ue paroissent pas aussi belles qu'elles le devroienî, 

on peut les animer et les rendre plus grandes , en ren- 
versant à terre ) au-dessous de la balle de plomt , un plat 
d'étain , OU un autre corps éleefrisable. Et si l'on vou;: 
loit tuer un animal , il faudroit Pattachér aussi par- 
terre au-dessous de ia balle de plomb. 

La seconde manière de faire, paroître le feu élec- 
trique , consiste à s'être pourvu d'im instrument ima- 
giné aussi' par de Romas y et qu'il a nommé £â?cite- 
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teur. Cet instrument est composé d'un tube ^de verre j 
à l'un des bouts duquel est fixé un tuyau de métal , 
duquel tuyau pend une chaîne aussi de métal , et assez 
longue pour toucher la terre, lorsqu'on excite les lames 
de i'eu. ( Voyez P^xcitateur ). Quand on voudra se 
servir de cet instrument, on prendra à la main le 
tube de verre , et l'on éloignera de sx)i , le plus qu'on 
pourra, l'extrémité de la chaîne, qui ne lient pas au 
tube. Cela fait , on approchera le tuyau de métal d'une 
des deux l^alles G ou if; et si le bout de la chaîne touche 
la terre (attention à laquelle il ne faut pas manquer), • 
on verra dàns le même iostaat où le tuyau de métal 
sera à la distance convenable aux explosions, un trait da 
feu très-brillant , très^ pétillant et très - actif; de sorte 
qu'on peut dire que cette seconde manière d'opéret 
produit quelque chose de plus satisfaisant que la pre- 
mière. Il est bien dommage qaeS excitateur^ dont on 
se sert alors, soit d'une matière si fragile , et quW ne 
puisse pas le §à\tt aussi long qu'il seroit nécessaire. 

jLa corde Cp, sur laquelle est enfilée la balte et 
qui conjointement avec le cordon de soie DF^ peut être 
ftussi nommée excitateur^ de mé'me que Finstniment 
dont- nous venons de parler, est d*un grand usage dans 
un cas très-important, qui est que, si le ièn venoit en 
trop grande abondance (ce qui arrive quelquefois ) , on 
' est en quelque façon le maître de Panéantir par le moyen 
de cette corde : puisqu'il >ne faut pour cela que lâcher 
le cordon de soie, jusqu'à ce que fa balle de plomb H 
touche la terre car alors la principale corde du cer^ 
Yolant , n'étant plus ih'olée, ne s'électrise que peu ou 
point du tout. Il faut cepeiKÎant avouer qne le cerf^ 
volant et sa corde seroient a!ors dans le cas d'un grand 
arbre, ou d'un clocher ou autre édifice élevé, qni,^ 
comme l'on sait, sont très-propres à exciter la Ibudre; 
laquelle pourroit aussi dans ce cas-là être exciice par 
le cerf-volant d'une manière spontanée , et au moment 
où l'on s'y aftendrok le moins. C'est pour([uoi il liaut 
toujours se tenir assez éloigné de la corde , pour ne 
courir aucun risque. 

Si , après avoir fait ainsi plusieurs expériences , on 
vouloit les termiuer et remporter sa machine, pour ]>ré- 

' . M.4 • 
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venir, les- aceidens qui pourroieut en mivet y m Ant' . 
f^vertir que , si Porage n'est pas entièreiinent dissipé , il 
faut bien se donner gardé de rappeler le cerf^volant : ^ 
parcerque n'étant pas pos^Me d'j parvenir sans en: 

toucher la corde , on courroit de trop grands risques , j 
ainsi qu'il est aisé d'en juger par tout ce que nou5 * ' 
avons dit ci - dessus. De Romas avoue que c'est une 

perfection qui manque à son Ckarriot ce n'est pas , 
dil-il , qu'il n'ait beaucoup jnédité pour la lui procurer : , 
il assLire même qu'il a trouvé un moyen qui réussiroit, I 
mais qui estvsi compliqué, qu'il ne l'a pas jugé digne d'être ! 
mis au jour. C'est pourquoi il conseille , et nous le con- | 
sellions de même à ceux qui s'exerceront à ces sortes 
d'expériences, en temps d'orage^, de laisser tomber le 
cerf-volant de lui même j ce qui arriye pour l'or- 
dinaire. 

Après cela , il s'agit de remettre la corde du cerP* 
voiant sur la bobine. Mais comme il faut la faire tourner 
alors suivant l'ordre des chiffres 3,2, i {J]g i ) , afin 
que la oorde se trouve dans une position convenable 
|»our de nouvelles expériences , il est clair que les che- 
villes plates t ^ Uf qui sont ^ia la circonférence de ses 
joues , .rencontreroient la plaque de fer K ; ce qui l'em* 
pêcheroit de tourner. Il est donc absolument nécessaire* 
4£> déplacer cette plaque de ferj Ppur cet effet, il faut^ 
,1°. ôter la vis à oreilles y {fig. i 2 ) , qui est à l'ex-'' 
trémité'îdu levier HI, a^. Abaisser le qollet de fer x , 
qui embrasse cette même extrémité /du levier. Z^: £nfia 
fairç ^ire à la plaque If de. l'échappement un quart 
jde conversion , de façon qu'elle *se trouve placée par^l- 
ièlement à la longjLieur pn léHer if/. Alors on poiflira 
tourner sans^ difficulté la liobine dans le sens contraire à 
celui' suivant lequel eUe touûme^ lorsqu'on développe la 
corde ; puisque les chevilles plates tyU,ne rancontreront 
âsms leurs révolutions aucun obstacle qui les arrête. 
Afin d'aller plus vite et pliis aisément dans cette opé- 
ration, on pourra ûxev ime maniveUiâ k l'un deslxmtt 
4e l'axe de la bobine. 

La cOrde étant entièrement remise sur la bobine , 
il ne restera plus qu'à rétablir la plaque de fer JK , qui 
sert à i'écjiappemeat , de même que les cordons de soie 
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LO, Eff^, Hff, afib.mele ûtarriotse trouve tout {irét 
pour, le temps .auquel il se présentera une occasion 
propre à &ire de nouvelles expériences. 

De Ronuts , inventeu» de la •lachine dont noua 
venons de donner la description et l'usage , nous assura 
qu'elle a été éprouvée «avec succès en présence d'un 
grand nombre de personnes; ce qui doit donner de la 
coiffiance à ceux qiii seroient curieux de répéter ces 
sortes d'expériences. Mais on ne peut trop recommander 
d'avoir Lien soin de prendre toutes les précaulions que 
uoLis avons indiquées dans'ces articles; elles sont asseas 
importanfes, puisque la vie en dépend. 
. CHASSE. ( Chiens dé) ( Vcy)-pz CniENS de chasse )• 

CHATTON de i humeur vitrée. On appelle ainsi, 
en anatomie , une cavité creusée dans la partie an- 
térieure de la troisième des humeurs de Tœil , connue 
sous le nom Humeur vitrée. (J'oyez Œil et Hu- 
Iki£UR vitrée). C'est dans celte cavilé qu'est reçue la 
convexité postérieure du CrystaLLin, ( Voyez CaYS- 
tallin). 

CHAUD. Epithète que Ton donne aux corps qui 
ont plus de chaleur qu'ils n'en ont dans leur état na*' 
turel, {Voyez Cil ALEVR^. 

CHAUX. C'est l'une des sept terres primitives qui 
entrent comme principes dans la iormatiou des terrea 
et des ferres. 

La Chaux se trouve rarement pure : elle est con- * 
tenue dans la craie ; car la craie est un sel neutre, 
formé «par la combinaison de la C/iauo? avec l'ac ide 
carbonique. Voici en conséquence le procédé le plus 

Sropre a obtenir la Chaux dans son plus grand état 
e pureté^On lave la craie dans de l'eau distillée e^ 
bouillante 5 on la dissout ensuite dans Pacide atéteus 
distillé : cet acide, en se combinant avec la Chmix , 
chasse l'acide carbcniique , qui s'échappe sous formetg^ 
seuse; et il en résulte un Acétite de chaux. On précipite 
ensuite la Chaux de cef acétite jpar le carbonate d'am- 
moniaque : l'acide acéteux abandonne donc la Xhaux 
pour se«combiner avec l'ammcmiaque ; et la Chaux se 
précipite. On lave ce précipité 3 on lé calcine : et le 
iésidu est de la Cfiaux pure* 
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La Chavx est soluble dans l'eau , mais en tros-petîtè 
quantité : il faut plus tie6oo parties d'eau pour dissoudre 
une partie de CnauT. Elle verdit les couleurs bleues des 
végétatix.Elleaune^veurpicfnanîe, acre et brùlanle.EUe 
reçoit l'eau avec avidilé; elle s'y divise et s'y gonfle , eu 
acquérant plus de ^ olume, et en excitaiU beaucoup de 
cbaleur.Elle se dissout dans les acides sauseiibrvesce|y:e^ 
mais en excitant de la cbalenr. 

La C/mz/.r , lorsqu'elle est seule, est infusible , même 
quoique le feu soit souttle aveclegas oxitj;ène, comme l'a 
éprouvé Lovoisier, Mais si" elle est combinre avec les 
acides, elle forme un corps fusible : car la Qioux est une • 
Base salifîable elle est même, de toutes ces bases, la 
plus abondamment répandue dans la nature. • ^ 

Le borate de soude et les pbospba(es (Turioe dissolu 
vent la Chaux sans efîei*vescence. 

CHEVAL. {Petit) On appelle Petit Cheval en 
trononiîe une des constellations de la partie septen- 
trionale du ciel, et qui est jJacée entre le Daupbin et 
Pégase. C'est une des quarante-buit cou^tellations for-' 
mées par Ptolémde; elle est appelée petU^ Cheved pour ^ 
Ta distinguer de Pégase, qui est le graiid cheval : on 
n'en voit qu'une partie sur les cartes célesFes , cominé 
si le reste du corps étoit cacbé dans les nuages ainsi 
que le taureau dont on ne représente soufbnt que la 
moitié. ( Voyez V Astronomie de la Lande , page 171). ' 

CHEVAI;ET du Peintre. Nom que Ton donne en 
astronomie à une 'des constellations 'de la partie aus- 
trale du ciel, et qui est placée au-dessous du navire ^ 
entre la Colombe et la Docade. C'est une des quatorze 
nouvelles constellations formées par V Abbé de la Caille ^ 
tPaprès les observai ions qu'il a faites pendant son sé- 
jour au cap de Bonne-Espérance. H a donné une fiijiure 
très-exacte de cette constellation dans les Mf'mnirfs de 
V Académie des Sciences^ année lySs, pl. 20; elle est 
composée d'un Chevalet de Peintre ^ auquel est attacbée 
mie palette. 

Cette constellation est une de celles qui nepnroissent 
* jamais sur nohc horizon : les étoiles qui la compo- 
sent , ont une déclinaison méridionale trop grande pour ' 
cela y de sorte qu'elle;» ne se lè veut jamais à notre é^ard, 

• * ' 
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CHEVELURE DE BÉRÉNICE. Nom que l'on 
donne en astronomie à une des constellai ions de la 
partie septentrionale du ciel , et qui est placée auprès de 
la queue du Lion, immédiatement du-dessus du tropi- 
que du cancer. C'est une des deux constellations que 
Tycho^Brahé a ajoutées aux vingt- une constella; ions 
septentrionales formées par Ptole'mee ; elle est composéo 
des étoiles informes qui sont près de la queue du Lion. 
( Voyez Constellations), (k oyez aussi l'Astronomie de 
la Lande , page 1 72 ). 

CHÈVREr Machine qui sert à enlever des far- 
deaux très«pesans. Elle est composée de deux pièces de 
bois AB ^ AC {PL XVI ^fig. 4) ^ que l'on appelle èras^ • 
et qui sont réunies l'une à l'aulre par le hns , par la' 
traverse BC^ et dans le baut A par un bouloa de fer 
à clavette qui les traverse. Entre ces deux bras est 
placé un arbre 'OU tkreuil DE mobile sur son axe k 
l'aide de denx tourillc^s pris dans les bras et de deux 
quarrés X>£ percés de trous, dans lesquels 00 place 
des leviers amovibles F / G t dans la partie supé- 
rieure A est placée une poulie P , sur laquelle passe 
une conjle KFL, quicPtuie part K enveloppe le treuil 
DE y et de l'ai^ Dout JL est attachée au Êurdeau / à 
enlever. 

Voilà la'Otèvre dans soo état le plus simple; et, 
pouf en faire usage, on la soutient debout ou inclinée^ 
du côté du poids à enlever par le moyen d'un bon cable, 
qui embfasse fortement son exirémité A , et qui est fixé . 
a quelque objet solide : quelque/bis on y ajoute Une 
troisièm'e pièce de bois AH^ appelée bicoq ^ qui sert 
à la soutenir iadépendanmient du cable dont nous ve- 
nons de parler. ^ • 

• Quant à la force de cette macbine , il est aisé de 
voir que c'est un composé du treuil et de la poulie , 
et qu'elle réunitiles avantagea de ces'deux machines., 
{^fioyez Treuil et Poulie ). 

Il y a une autre Chèvre imaginée depuis quelques 
années, qui a 'quelques avantages, mais conqieiisés [)ar 
quelques inconvéniens ; elle est composée de trois mon- 
tans AF ^ BJ\ CK {Jig. 5) , assemblés vers le b.is par 
deux traverses D , È, et dans le iiaut.par un buHioa 
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de fer Ff retenu par une clav etle. bst un treuil 
dont la moitié de la longueur est plus grosse qne 
l'autre dans le rapport de trois à deux , et dont les 

, pivots, qui sont de bois et gros , lournent dans deux 
pièces h ^ h qui montant d'à-plomb. Ces deux pièces 
soht percées , comme^ on le voit , en H ; par en bas , 
elles entrent sur la traverse I? , qui est ronde , et par eu 
haut ^ elles sont attachées avec des boulons de fer et des 
.clavettes. Au boulon d'en haut Ff sont attachées deux 
poulies de renvoi , dont les axes sont fort gros pouc 
avoir une force suàisante i chacune des chapes tient à 
un giros piton ^ comme on le voit eh./, sur lequel elle 
tourne pour se prêter à la direction, de la corde. Od 

HTait passer la corde kinm -par un trou qui traverse 
le treuil diamétralement au miliea.de sa IfRigueur , et 
on Tenveloppe de part et d'autre , de manière qu'elle 
sorte du tneuil pour aller passer sflr les deux poulies de 
renvoi, et de là se joindre sous la poulie moufflée 
i laquelle est attaché le, poids.;? à enlever. - 

On voit hien que si l'on fait tourner le treuil 9 Itf 
poids p doit monter ^ car sa grosse moitié tirera plus de 
corde que la petite ù'en pourracéder,suivantla ditf érence 
des deux diamètres; mais, comme cette cprde tire le poids 
par une poulie qui est moufflée, la puissance n'a à soutcfinir 
que la moitié de la résistance qu'elle éprou veroitsanscela, 
ce qui est un avantage, mais aussi le poids monte une fois 

'moins vite, ce qui est un inconvénient. Ily a uu autre 
avantage, c'est que quand on a enlevé le poids d'une 
quantité quelconque, il reste où on l'a élevé , sans qu'on 

• soit obligé de retenir le treuil. Mais ce qui produit cet 
.effet, c'est le frottement du treuil et celui des poulies, 
et sur-tout la roideur de la corde : pr toutes ces résis- 
tances agissant également dans lui sens comme dans 
l'autre, s'opposent autant au mouv^ement du treuil, qui 
doit faire monter le poids, qu'à celuiifiui peut le l'aire 
descendre ; et puisqu'elles suflisent pour empécher#sa 
ehùte , il est évident qu'il fa^udra commencer par les 
Vdincre quand on voudra le faire monter. 

CHÈVRE. {Piedrde^) Ç^Voyet» Pibd-de-Chèvre ). 

CHIËN. Nom que l'on aomie , «a astronomie , à 

♦> 
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deux ccoutellations de la partie méridioiiale du ciel; et 
dont l'une iCappêlle le Grand Chien , et Pautre le Petit 
C%£eit. {Voyez CsnEN^ Ç^^rand) et Chibv. ) {Petit) 
' CHIEN. {Grand) Nom que Poa donne , en asuo- 
àomie , à une des otmsteMations de la partie méridionale 
du ciel, 'et tfui est placée entre le lièvre et le navire, 
tout auprès de la voie lactée^ Cest une des 48 constella- 
btion formées ^gisî Ptolémée. * ' ^ > 

li y a dans la constellation- du Grand Chien umr 
étoile dfe la première grandeur , qui est placée k la 
gueule du Chien, et qui est connue, sous le nom de 
Sirius. On l'appelle aussi la Ccàdcule. ( Voyez Cani- 
cuLi), C'est ia plus belle et la plus brillante de toutes 
les étoiles fixes. (Koyea l'Astronomie de la Lande ^ 
pog. 181 ). ' • • 

CHIEN. (Petit) Nom que l'on donne, en Astrono- 
mie , à une des constellations de la partie méridionale 
du ciel , et qui est placée au-dessous de l'Ecrevisse, et 
au-dessus du Grand Chien. C'est une des 48 constel- 
lations formées par Ptolémée, ( Voyez l'Astronomie de 
la Lande , p^g^ i^o ). • • , 

- 'Il y a , dans la constellation du Petit Chien , une 
étoile* de la première grandeur , qui est placée au mi- 
lieu du corps da Chien j et qui est connue sous le nom. 
de Procyon. 

CHIEN DE CHASSE. Nom que l'on donne , eti 
Astronomie . à une des constellations de la partie 
septentrionale du ciel, et qui est placée sous la grande 
ourse , au-dessous du bras du bouv^ier , et au-dessus de 
la chevelure de Bérénice. C'est «ne des 1 1 nouvelles 
constellations , formées par Hévéliùs , et ajoutées aux 
anciennes^ dans son Ouvrage , intitulé : Firmamentitm 
Sobiesldanuni , dans lequel il a donné la figure de cette 
constellation jlgiireE^ ( V oyez P Astronomie de la Lahde, 
pag. IÔ3J, Cette constellation est la même que le- 
Fleuve du Jourdain , constellation £:>rmée auparavant 
|)ar Augustin Royer\Voyek Jourdain). ( FJmve du)- 

' Une partie cui cette constellation demenre toujouiif 
sur notre horizon , et ne sa couehe janflais pour nous* 

CHOC D£S CORPS. Aenconti» de denx corps qui 
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use beurtent, soit que ruii des deux soit en repos, 5oU 
qu'ils soient tous deux en mouvement. 

Nous pouvons considéirec ici .deux sortes de corps ; 
les uns mous et sans ressort ou répulés te]s , et les 
autres élastiques. L'élasticité de ces derniers rlicingé 
les résultats des loix établies par la nature. Pour bien 
feire connoitre ces loix ^ nous devons supposer ici des 
cboses qui n'existent pa^; savoir , ^i^. que les corps 
se choquent- se 'meuvent dans iln milieu non- 
désistant , et . qu'ils n'éprouvent: âucun frottement* « 
Â^. que oes corps ou ont un ressort parfait , ou n^en 
ont point du tout. De..sorte que ^. dans la pratique , 
l'effet ne répond jamais exactementii ce cju 'exige la loi. ' 
, ^ ^ U y a deux sortes.de Cbocs des corps; savoir, b 
Choc direct j et le Choc oblique. Le premier a lieu 
quand la diiecliod des mouvemens Ses corps passe 
. par leur centre de gravité ; et le second a lieu quand 
cette direction n'y passe pas» L'un et l'autre ont des 
réglées particulières v^^is icelles du Chœ direct sont 
' bien plus aisées à déduire que celles du Choc oblique; 
parce que, dans ce dernier, il y a plusieurs causes 
qui influent sur le résultat. Il s'a^^it ici du Choc direct, 

IVous parlenjus d'abord du Choc des corps mous, 

• et que nous supposons absolument sans ressort : et en- 
suite du Choc des corps élastiques. - 

Çuand deux corps vont se chor[ner , ou l'un des deux 
.est .en repos, ou tous deux sont en mouvement : s'ils 
se meuv^ent tous deux , ou ils se meuvent du même 
sens , ou en sens contraires. Dans tous ces cas , voici 
ce qui doit arriver. • 

Quand un corps en l'epos est choque, par un autre 
corps y la vitesse du corps choquant se parhage entre les # 
deux selon le rapport des masses. Cest-à-dire , qu'après 
le Choc les deux corps se meuvent daus la direction du 
corps cboqpiant ; et .la vitesse commune de ces deux 
corps est d'autant jnoiadne, que le corps choqué a plus de 
' masse. Si ceç 4eux .corps sont iégibx jen masse , la vv^ 
tesse commune de ces deux, corps , * après le Choc, 

* ^ ' est la moitié de ^ette du corps choquant av^ant le 

Choc, Si le corpS/choqné a une.masse double de celle 
du corps choquant, la vitesse est réduite au tiers ^ etn» 

% 
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Poîsqiie la vitesse diminue à pro|X>rhon que la jjkls^ 
tlii corps choqué augmenle , il i>'t;nsuU ([ue le mou- 
vement doit être insensible après le Choc , si le corps 
* flif)qué est infiniment plus i^rand que le corps cho- 
quant. Cest en ettèt ce qui arrive; car, par e.vcmplè^ 
Vn boulet de canon , qu'on a liié t outre un rempart, 
paroît avoir pervhi tout son mouvement : la vileise 
qu'il conserve alors , est à celle qu'il a comnmniquée , 
comme sa masse est à celle du rempart. Un a tiré de 
ce principe une conséquence , qui ne paroît pas exacte , 
qui, est que la plus grosse masse est toujours déplacée 
parle Choc de la plus petite: cela poiirroit être vrai,Â 
^ la masse choquée étoit absoliuneut iuilexible ; mais , ii# 
Véïxat pas , sa résistance sera assez durable pour oon- 
. sumer toute la vitesse seWible de la petite masse, 
par rintrocession des parties occasionnées par le Choc^ 
. QjBUtnd deux corps ^ qui se meuvent du même seAâ 
avec^des vitesibs inégales , viennemt à se choquer, soit 
^qué leurs masses soient égales ou non, ils continuent 
me se monvoir ensemble et dans leur première direction^ 
avec une vitesse commune , moins grande que ceUe du 
corps choquant , mais . plus grande que ceUe du corps 
choqué^ avant la percussion. De sorte que la vitesse 
propre du corps choqué est toujours augmentée, et 
celle du corps choquant toujours diminuée , et cela 
toujouGs dans le rapport des masses. 
< Si les deux corps qui doivait se choquer se meuvent 
an .sens directement contraires , le mouvement périt 
dans l^un et dans VauJtre ^ ou du moins dans l'un 
d^ deujs ; s'U en reste après le Choc j les deutc 
corpst vont du même sens; et là quantité de Isur com^ 
mun mauvenffnt est égale à l'excès de l'un des deux 
sur l'autre^ avant le Cnoc. C'est-à-dire , que si les deux 
corps ont des cjuantifés é<^^les de mouvemept , le mou- 
^ vement périt dans l'un el dans l'autre , et tous deux 
sont réduits au repos. Si l'un des deux a plus de mou- 
vement que l'aulre, il ne reste de mouvement , après 
le Choc , que l'excès du plus grand sur le plus petit , 
ce qui fait le mouv^ement comm.uu des deux corps. 
Et comme la quantité de mouvement résuite de la masse 
multipliée par ia vitesse, il ^ci^smt que deux corps 
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viennent se béiirter^ avec des vitesses qui soient en 
raison inverse des masses, ils, sont tous deul^ réduits 
au repos parce quHte se choquent aVec des quantités^ 
ésales de nlôuyement. 

On voit, d'apfès ce que nous venons de dire du 
Choc 4^ corps , 10. que lorsque les directions des 
ttiouvemens des corps qui se heurtent, sont danis le 
même sens, il existe après le Choc danâ^ les deux*corp|i 
réunis, une quantité de mouvement égale à celle qui 

^ isubdstoit dans Pun des deux ou dans tous les deùx 

* avait le Choc, ao^ que quand les directions des mon- 
vemens de ces corps son t. en sens contraires, il pérît 
du moins tme pattie dii mouveifoent : et que s'il en 

^ste après le Ùioc,hL quantité qui en demeure tst 
égale' à la difl'éreuce des deux quantités avant le i^hoc» 
Dans le Choc des corps à ressort, la nature suit 
les mêmes lois que celles que nous venons d'éta- 
blir, et que nous avons reconnues d^s le ChcK) des 
corps non-élastiques : mais le ré.'ablissement des par-* 
lies enfoncées par le Choc , apporte beaucoup de 
changement aux résultats. ^ 

\Nous distinguerons donc ici deux sortes de mouve- 

' mens 5 l'un qui est indépendant du ressort, etquenôus 
nommerons mouvement primitif . Vsiuive i{ui naît de la ^ 

' réaction des corps comprimés par le Choc, et que nous 
appellerons mouvement de l'essort ^ ou simplement reac- 

' tion. Nous supposons loujours que. les corps qui se 
chrjquent , ont un ressort pariait. Voici ce qui ani-* 
veroit dans ce cas4à* v ' 

Quand un corps à réssort va fiapper un aûtre corpmà 

. ressort qui est en repos , ou qui se meut du même sens que 
hd, celùi-ci^ après le Choc, se meut dans 4|f direction du 
corps cfui l'a frappé, avec une vitesse ^ composée de celte ^ 
qui bd a été donnée immédia^fmènt', ou par communica^ " 
tionj etdeceUe qu'il acquiert par sa réaction après le ChoC: » 
et le fiorps choquant , dont le ressort agit en sens con^ 
traire , perd ^ en tout ou eà partie , ce qiiil avoit 
gardé de sa: premiète vitesse rét si son mouvement de 
ressoH ' eœéèae- lë resttptt dé m vitesse première, il 
rétrograde suivtulit la valeur de cet' excès> D^ ûfftià, 
(qa*ici, eolnmé ^datt&'le CK»M;:dM <l0l|pl sans^ressort, lé 

mouvement 
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mouvement du corps choquant , ou l'excès du mou* 
vemeut de ce corps sur celui du corps choqué se 
communique à ce denu'er , suivant le rapport des 
masses: mais, i". la léactiou double toujours, dans . 
le corps choqué , ]a quantité de mouvement que ceiui- 
ci acquiert par communication : 2». cette même réac- 
tion tend| avec autant de force, à repousser le corps 
choquant -en arrière , et lui fait perdre, dans sa 
première direction , autant de mouvement qu'il eu a 
perdu par le Ciftoc. De sorte que, dans tous les cas^ 
!?• le corps çhoquant perd une quantité de mouve- 
ment égale à celle que reçoit le corps choqué. 2^. La 
vitesse respective est toujours, après le Chocj la même 
qu'elle étoit auparavant* , 

Quand deux corps à ressort , igaux ou inégaux en 
masse, viennent se heurter avec des f^tesses propres ^ 
qui soient égales ou inégales , après h Choc ils se sé» 
parent , et leur vitesse respective est la même quoj^anit ^ 
ie Choc, 

w 

Si ces deux corps ^toîent sans ressort , ou ils sW- 
réteroient réciproquement, ouTun des deux emporteroit 
l'autre 9 comme nous Pavons dit ci-dessus, us se sé- 
parent donc «n vertu de leur réaciion : mais cette 
réaction est éj^ale à la comprc^ision causée par le 
Choc ; et la compression est comme la vitesse lespec- , 
tive avant le Choc ; la vitesse crui en résuite , après le 
C/ioc ^ doit donc éire sembîab'e. 

A i'égaril des corps à ressort, revpéricnce prouve, 
I**. que quand deuv corps ^ qui vont dans le même 
sens , ou dont Tun e-l tti repos , se choquent de 
façon (pi'après le Choc ils aillent encore dans le 
même sens , ou que Tuu des deux reste en repos , 
la somme des mouvemeus est la même après comme 
avant la pereussio i. 2". Oue si l'un des deux corps 
retourne en arrière , la quantité du mouvement se 
1rou\e plus grande après qu'avant le Choc il y a 
plus 5 c'est que la quantité du mouvement du corps 
choqué excède même celle du mouvement primitif, 
avant le coQtact : et cet excès de mouvement, dans 
le .corps clioqué, égale la quantité de celui qui rétro- 
grade après le Choc» 3?, (^ue quand ies deux corpa 

Tome lU N * 



Pigitized by Google 



T94 G H R 

viennent se heurter en sens contraires , après le Choé , 
la somme des moiivemens n'est jamais plus grande 
qu'avant le Choc : elle peut même être moindre ; au- 
quel cas la perte est égaie à la quantité que Pun des 
deux corps gagne. 

CnOROiDE. On a appelé Choroïde la portion de 
y\}yéis HG g h {PLXLn.fig, i), { VoyezVvi^ ) , 
comprise depuis le ligament ciliaire ( Voyez Ligament 
ciliaire) , jusqu'au nerf optique. Elle est compo.v,ée 
de deux lames, l'une membraneuse et adliérenfe à la 
cornue opaque ou sclérotique {^Voyez Cornée et Sclé- 
rotique) , cl l'auîre , qui est la plus intérieure , et qui 
n'est qu'un tissu de vaisseaux nerveux et liquoreux, 
qui sortent de la surface interne de la première lame. 
Cette seconde lame se nomme membrane de Ruysch; 
elle se prolonge ris-à-vis le ligament ciliaire, et s'avance 
sur la portion anlériein-e de Vhumeur vitrée ( l'oyez 
• Humeur vitrée), et c'est le prolonp;ement plissé BB 
de celle membrane que l'on noniine Productions cif» 
tiaires ( Voyez Productions cili*aires ). 

L'usage de la Choroïde , qui est un corps opaque , 
est , seioa les apparences , d'arrêter les rayons de lu- 
mière qui entrent dans l'œil, et de iàire de la Re'tiné 
un miroir capable de les réfléchir , et de représenter 
îes images des objets qui viennent s'y peindre. ( Voy&i 
Rétine ). 

CHRÉTIENNE. {^Epoque) ( Voyez Epoque chré- 
tienne). 

CHROMATIQUE. Mot dérivé du grec et qui signifie 

coloré. 

CHROME. Demi-méfal noùvellement découvert par 
VaxtqueUn , Fan V de là république française (179?) ^ et 
sur la nature et leSpro^élës duquel on n'a encore que peu 
de cdnnûissances. VauqueUn Fa àppeté Chrême, pàrce 
que c'est lui ^ui donne la couleur rouge au rubis ^ et la 
couleur verte à l'émeraude. 

' yaut/uelm à trouvé Ce demi-métal à Pétaft ^'acîde , 
dans la «ubstance côtaHuè cî - devant sous le nom de 
Aline dè plotfib ttuge de Sibérie. ( Voyez AciDl c|hro- 
ifiQCE ). Cet atfitfe coftimunique uhé pârtie dé son 
ôxigèno à l'acide ttftuiaf ique , et le change en un mu* 
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rîate oxigéné , qui dissout très-bien l'or. ( Voyez Mu-^ 

* EIATE OXTG£I«£ }. 

CHRYSOLITHË. Pierre précieuse transparente, et 
dont la coule,ur est d'un jaune tirant sur le verd. 

On connoît deux sortes de ChrysoUthes qui diffèrent 
un peu entre^elies ; savoir la Chrysolithe dite de.s joaiU 
liers-, et la Chrysolithe du Brésil, Leur dureté est un 
peu moii[idre que celle de Péméraude du Pérou : une 
lime bien trempée a assez de prise sur elles. Elles 
résistent à la violence du feu sans £y fondre ; mais 
souvent eliesy perdent leur couleur. Tbutes deux cau- 
sent aux rayons de lumière une double réfraciion. 

La Chrysolithe des joailliers est d'un jaune clair mêle 
de verd. "Klîe crystallise en [)risine lioxaèdiT, tlont les 
arrêtes sont abbatues plus on nu)ins prolouJénieMir, et 
terminé, à cbacurie tic st^s extrémilés , par uu iiomaiet 
à 6 faces. Sa pesanteur spécifique est 27821. 

La Chrysolithe du Bn'sil qs\ d'une belle couleiu' d'or 
tirant tant soit peu sur le verd. El!e crystaltiso , comme 
Pémeraude du Pérou, en prismt* l.evacdre rc,j;nlier, 
terminé, à diacnne de ses extrémités, par uu plau 
bexagone. Sa pesanteur spécifique est 2f)(j25. 

La chrysolithe n'est point rccberchée , et n'est , par 
conséquent, p.is d'un <;raud prix; si elle est liante en 
couleur, on l'estime tout au plus quatre francs le karat. 

CHUTE DES CORPS. Mou\ cment par lequel les 
corps passent , par l'eHbrt de la pesanteur , d'un lieu pluj^ 
élevé à un plus bas : ou plus simplement , mouvement 
parlequel les corps tombent, en vertu de leur pesanteur. 

Les corps ne tombent pas avec une vitesse uniforme 
mais avec une vitesse accélérée; et cette accélération 
0uit la progression arithmétique des nombres impairs 
1, 3, 5, 7, 9> etc. y de manière qu'à la fiu de 
chaque temps la .somme des espaces parcourus par te «. 
corps qui tombe , est comiAe le quarré*des temps. C'est 
Galilée qui a le premier démontré cette vérité. £n 
^et, il suit de ses expériences qii*un corps parcourt ^ 
dans le second instant de sa Ckûte, un espace triple 
de celui qn^il a parcouru dans le premier instant ; qu'il 
parcourt , dans le troisième , un espace 5 fois aussi 
g^and^ dans le quatrième ^ bn espace 7 fois aussi grapd j 
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dans le cinquième un espace 9 fois, aussi grancf | 
et ainsi de suite , en suivant la progression aritiimé* 
tique des nombres impairs* 1,3,6,7,9, etCé et 
l'on voit par-là qu'à la iiu de chaque temps In somme, 
des espaces parcourus est comme le quarîré des temps. 
Car, à la fin du second temps, il j a 4 espaces par* 
courus : or 4 est le quarré de 2. A la fin du troisième 
temps , il y a 9 espaces parcourus^ à la fin du qua- 
trième .16 espaces j à la fin du cinquième , 23 espaces , 
etc. et ron sait que 9 est le quarré de 3j que 16 est 4e 
^arré de 4 ; que 25 est le quarré de 5 , etc. . 

Cette vérité, démontrée d^abord par Galilée , a en« 
suite été .confirmée par Riccioli, Grimaldi^ Hny^hens - 
Desaguillers , Newton , etc. Cette loi de la nature étant 
une lois connue , il s^agisso^ji de déterminer l'étendue 
de l'espàce parcouru dans le premier temps , par exemple , 
dans la première. seconde ae la Chùte. .ll'expérience a 
fait connoître qu^m corps lourd / c*est<«à-dire, un corps 
qui a beaucoup de masse et peu de volume, et tom- 
bant librement , parcourt environ 4870 millimètres 
(i5 pieds) dans la premièr» seconde de sa Chute et 
par coDséqiitMit 1.1610 niillinièlres ( 46 pieds) dans la 
seconde suiv' anle ; 2^7)^0 niiiliniètres ( pieds ) dans 
la troisième, etc. Tout cela doit se conclure de la 
tlic'orie que nous venons d'élablirj mais dans la pra- 
tique, cela n'arrive pas ainsi : la résistance de Pair y 
apporte de grandes diHérences , et même qui varient 
suivant le raj)pf)rt de la inasse au volume du corps qui 
tombe, et suivant les difi'érens degrés de densité des 
milieux résistans. On a éprouvé qu'une boule de plomb 
est toinhce en 4 ^ secondes de 82807 millimètres 
(255 pieds) de liaulcur : suivant la théorie que nous 
venons d'éîablir, elle auroit dû, en pareil temps , par- 
courir 98057 millimètres (3o3 pieds 9 pouces) : voilà 
donc i583i millimètres (48 pieds 9 pouces) de re-, 
trancliés par la résistance de l'air : et ce retranche- 
ment eut été plus considérable, si la boule eûtétédebois. . 
' De plus , ia résistance que les milieux opposent à 
la vitesse du corps qui tombe, n'est pas uniforme ; elle, 
s^acçroi t de plus en plus.Car les milieux résistent d'autant 
plus qu'ils sont frappés plus fort : et cette augmen* 
tiition de résistance suit i-peu-près le rajpport du qiiarré 
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de la vitesse avec laquelle ils sont frappa. De mte qu'il 
arrive un moment où cette résistance est assez grande , 
pour s'opposer à une nouvelle accélération de vitesse 
dans le corps grave , lequel continue alors de descen* 
dre , mais avec une vitesse uniforme. Tous les corps 
n'arrivent pas aussi promptement les uns que les autres à 
ceîte uniformiîé : ils y arrivent d'autant plus tard, 
que le milieu qu'ils traversent a moins, de densi é , 
el qu'ils ont plus de masse et moins de volume. \ Oilà 
pourquoi la grêle et même !a pluie louil)enl phis vile 
que la nei^e. Sans ces re arilemcns dans la Chute des 
corps ^ occasionnés par la résislance de l'air, la \ iolenco 
avec laquelle la ])Inie tombernit, désoleroir les cam- 
pagnes; et la pins peiite grêle seroit a redouter j à 
cause de la vitesse de sa Chûte. 

CHYLE. Nom ({ue les physiciens donnent à un suc 
blanchâtre, extrait des alimens digérés dans Testomac 
et dans les intestins des aiiiinanv. Ce suc j)as.se des in- 
testins dans les vaisseaux lactées : ties vaisseaux lactées, 
il monte dans une vésicule mend)ranense , «î-})eu-prèij 
semblable à la vésicule du fiel, située au côté droit 
de l'aorte, et appelée Réservoir de Pequet , parce qu'elle 
a été découverte par Pequet , fameux médecin de 
Dieppe. Du réservoir de Pequet, il va dans le canal 
tborachique; du canal thorachiqde , dans la veine sons- 
cl a vi ère gauche ; de la veine sous-clavière gauche, 
dans la veine cave ; et de la veine-cave, dans le ven- 
tricule droit du cœur : ensuite il se change en. sang, 
par un mécanisme qui n'est pas encore bien connu.' Le 
fameux Lewenhoëck a prétendu que ce changement se 
fait par la réuuion de six globules de Cf^le en un seul, 
qui devient par-là un globule de sang. 

ÇIEL, Terme d'astronomie. Ce mot signifie l'assem- 
blage des astres, et quelquefois l'espace qu'ils occupent. 
Il arrive «ouvent que cet espace , qui se trouve 
entre chaque astre, nous paroit bleu, quoiqu'il n'oflPre* 
à nos yeux aucuns corps ni éclairés^ ni' éclainins', et 
que àxas ^ cas-là il dût nous paroître parfaîten^ent 
noir, comme nous paroit tm trou très-profond, d'oti iF 
ne vient aucune lumière. 'L'-^W^ Nollet , dans ses îr- 
^ons de plijsiîjuef tome II, page 17, ea a donné un» 

IM 3 
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très-bonne raison. Cela vient de ce que ce nVst pa« 
èet espace que nous voyons alors; c'est plutôt la con- 
cavité de notre athmosphère , qui nous renvoie les 
rayon» bleus et violets , qui n'ont pu percer son épais- 
seur. Car la lumière , telle qu'elle nous vient des as- 
tres , est composée de rayons de différentes couleurs 
( Voye^ Couleurs ) , qui , étant réfléchis par la terre , 
se jettent dans l'atlimosplière, en reprenant la route 
du CieL De (^s rayons il n'y a que les plus forts, tels 
que les rouges , les orangés , les jaunes , etc. qui puis- 
sent traverser entièrement l'athmospbère : les bleus et 
les. violets, trop foibles pour cela, sont donc réfléchis 
une seconde fois vers la terre par l'athmosphère qu'ils , 
n'ont pu percer entièrement , et nous font voir sa con* 
cavité sous la couleur qui leur est propre ; et comme les 
rayons violets sont très -foibles , les bleus, plus forts 
qu'eux , font sur nos yeux ime impression qui se fait 
sentir davantage : voilà pourquoi nous voyons le (iel 
bleu. 

' CIEL. (Pofes du) (Voyez Pôles du Cikl). 

CILIAIRE. {Ligament) F oyez, Ligament 
ciliaire). 

(BILIAIRES. [^Productions) {Foyez Productions 

CILIAIRES). 

CILS. Nom que l'on a donné à une rangée de plu- 
sieurs j)etits poils assez roides, placés au bord de chaque 
]).uipic're, el courbes d'une manière particulière {l 'oyez 
Œil). L'usage des Cils , est d'aiTeter , pendant Ja veille, 
les petits corps qui v oliigenl dans l'air , .et qui pour- 
roient ternir la cnnu^'e transparente, 

CINNABRE. Espèce de mine de mercure, qui n'est 
autre chose qu'un mercure naturellement minéralisé 
avec le soufre : la preuve de cela, c'est que si Foiî 
'mêle du mercure avec du soufre, il se sublime alors 
en prenant la couleur du Cinnabre ; c'est ce qu'on ap- 
pelle Cinnabre factice ou artificiels 

Le Cinnabrt* est rouge, très -pesant, tantôt plus^ 
tantôt moins brillant : il c<^ntient) quand il est pur , un 
septième de soufre, et six parties, ou même plus, de 
mercure. Il est beaucoup plus volatil au feu que ,les 
autres niinéraux* 
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■ Le louge de 'Gnnahre n'a pas toujours la même * 
nuance: il est quelquefois d'un rouge foncé; d'autres 
ibis d'un rouge jaunâtre , et d'autres fois , d'un brun 
rougeàtre. Lorsque sa couleur est d'un rouge éclatant, 
le Cinnabre est alors intérieurement strié ; autrement 
il est uni et compacte. 

Bf-uchmann ( in Epist. itiner, ) prétend qu'il y a 
du Cinnabre qu'on peut polir et travailler au tour connue 
du marbre. 

Le Cinnabre factice a les mêmes propriétés que le 
C//inaZ»7v naturel; c'est av^ec lui qu'on lait le vermillon: 
la préparation s'en fait avec de l'urine ou de l'esprit- 
dc-\ in. On se sert encore du Cinnabre Jactice pour 
peindre le verre , teindre la cire d'Espngne oi colorer 
les émaux. II est aussi d'usage ddns la Médecine. 

CIRCONFÉRENCE. Nom que l'on donne à la ligne 
courbe, qui termine le cercle, et dont tous les point*' 
sont également distants d'un autre point que l'on nonuno 
centre. La ligne courbe B EDFAG HB{ PL LJi^- 10 ) , 
est une Circonférence'^ car tous ses poiuts sont égale- 
ment éloignés du centre C 

Les Géomètres étoient convenus de diviser la C//*- 
conférence de tout cercle , grand ou petit , en 36o pajr- 
ties égaies, qu'ils nomment degrés} de sorte que ces 
degrés sont toujours proportionnels , c'est-à-dire , plus 
grands dans les grands cercles , phis petits dans les 
petits cercles , mais toujours en même nombre dans 
les uns et dans les antres. On a choisi cette division, 
en 36o parties, préierablement à fonte autre; parçe 
que 36o a un très -grand nombre de diviseurs ( r oyes 
DEGRi ) ; mais on peut , si l'on veut, la diviser en 400. 

On appelle encore Circonférence, la ligne courbe qui 
termine l'aire d'iine Ellipse; et , en généra! , toute lipio 
courbe rentrante sur blle-méme , qui termine la sujper-» 
'ficie d'une figure» • 

CIRCONSCRIT. . Epîthète qui? Vm donnp à«|ie fi- 
gure qui entèuve une autre figure qui lui est inscrite \ 
de façon qiie la- figure Circonscrit^ jtasse par tous Ves 
angles de l'autre , ou que tous les côtés de la figure 
Circonscrite touchent la ^gMjre inscrite» ( F oy ez F igjjks^ 

ClKCONSCRlïK }* . 

■ N 4 
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CIRCONSCRITE ( Figure ) ( Voyez FiGURI cu- : 
conscrite). 

C1RCC5JN VOISIN. T^^rme Physique. On appelle 
Circniivni^ins ^ les corps qui ea enviroimeat d'autres^ 
ou qui en sont proches. 

CIRCULAIRE. Epithète que l'on donne à ce qui 
a la forme d'un cercle , on à ce au'i se fait , en touniant 
autour d'un point que l'on api)elle centre. Si un corps 
quelconque se meut autour d'un point , en demeurant 
toujours également distant de ce point, c'est-à-dire, 
sans jamais s'en approcher, ni s'en éloigner, ou diC 
que. ce "corps a un mouvement Circulaire. 

En général , Circulaire se dit de tout ce qui àppap» 
tient an cercle , ou qui y a rapport. 

CIRGUMAMBIANT. C'est la même chose .qu'^»- 
wronnant ou Ambiant, et se dit d'une. chose qui en 
^ entoure une autre. ( Toyez Ambiant )• 

CIRE de l'oreille. Matière qui s'amasse dans le con- 
duit auditif, et qui est fournie par des glandes Io<i;ées 
dans un réseau particulier^ et piacéesf au-dessous de la 
peau dans la portion membraneuse de ce conduir; la- 

Suelte peau. est, en cet endroit, percée d'une infinité 
6 petits trous , qui répondent à chacune de ces glandes. 
On attribue à cette Cire de l'oreille l'usage d'arrêter 
les ordures et les insectes, qui pourroient, en s'in- 
troduisant dans le eonduk additif, altérer la membrane 
du tambour. Cefre Cire, ramassée en trop grande quan- 
tité dâns ce conduit , peut devenir une cause de sur- 
dité. ( Voyez Qreillb ). : 

CIRE des yeux. Matière qui s'amasse sur les bords 
des paupières, et qui est fournie par plusieurs petites 
glandes sébacées , logées dans l'épaisseur des cartilages 
nommés Tarses ( Foj'esTARSBs et dont les conduits « 
excréteurs s'ouvrent aux bords des pâupières. ( Voyez 
Œil-). 

GIRE D'ESPAGNE, ("iaten cfe.; Foyc* Baton he 

* -CIRE d'eSPAGKE ). 

CITERKE. Réséi-voir souterrèin , fait par art , et des- 
- tiné à recevoir les eaux de la pluie , et à les conserver 
poujr les diflërens besoins de la tie. 
Dans les endroits où les eaux de fontaine ou de puits 
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De sont pas bonnes, comme, par exemple, en Hol- 
lande , on construit des Citernes pour se procurer Teau 
nécessaire aux besoins de la vie. Ces eaux sont très- 
bonnes, et souv ent meilleures que relies des fontaines : 
car elles ne sont pas autant chargées de substances 
étrangères. 

On prétend que la plus belle Citerne qu'il y ait au 
monde, est à Constant inople. Les voûtes de cette Ci" 
terne portent sur deux ran^s de 2 1 2 piliers chacun; ces - 
piliers, qui ont deux pieds ( 65 centimètres) de dia- 
mètre, sont plantés circula irement et eu rayous qui 
. tendent à celui qui est au centre. 

CITR ATES. Sels formés par la combinaison de l'a- 
cide ciTrique avec difiiér^ntes bases. ( Voyez Acid£ 

CITRIQUE ). 

CIVIL. ( Jour ) ( l'oyez Jour civil ). 
' CIVIL. ( Mois) ( Voyez Mois civil ). 

CIVILE. {Année ) ( Voyez AnîîJÎe civile ). 

CLAIR. Terme de Physique, Adjectif relarif à la 
quantité des rayons de lumière qu'un corps réfléchit 
vers nos yeux , et quelquefois à la quantité des parties 
solides qu'il contient. 

Ainsi, on dit des couleurs •claires , une eau claire , un 
^erre càur, une étoffe claire. Une étoffe est d'autant 
plus Claire, qu'elle contient moins de parties solides, et 
qu'elle est percée d'un plus grand nombre de jours, tin 
verre, une eau, sont d'autant plus Clairs ^ qu'ils per- 
mettent un passage plus libre aux rayons de la lumière ^ 
et que , par conséquent, ils en renvoient moins à noc 
yeux. Une couleur est cFautant p!us Claire, que sa 
teinte ^est plus ioible, plus voisine du blanc; et, par 
conséquent , h quantité de rayons réfléchis est plus 
grande. / o>rz. Blancheur. 

' CLAPË'T. Petite plaque de métal , garnie par-des- 
soiis d'un morceau de cuir 0 ( PL Xi,Jig. 5 dont 
on laisse excéder une partie , par laquelle on Pattaeho 
sur le trou que Pon veut boucher par son moyen, et 
.qui lui laisse la liberté de s'élever et de «l'abaisser al- 
ternativement. Les Clapets font , dans les pompes , l'of-' 
fice de soupape. ( Voyez Soupape ). ' 
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Il arrive souvent qu'on met le cuir eiifre àm pla* 
Ques de métal. 

La platine de métal qui est sur le cuir du Clapet, 
est plus grande que l'ouverture du diaphragme que le 
Clapet doit couvrir; et la plaline de dessous qui doit 
. se loger dans l'ouverture du diaplirai;me , quand le 
Clapet se ferme , cbL un peu plu^j petile que cette ou- 
• Vert lire. 

Le Clapet étSLUt ainsi construit, lorsqu'il est fermé, 
le cuir porte exactement sur les bords du diaphragme, 
et empêche Tenu de passer. La platine de métal qui 
est sur le cuir, le garantit chi poids de la colonne d'eau , 
et en pf)rte toute la cliarge , que le cuir ne pourroit 
pas soiileMiir. I^a ])latine de juéîal qui est sous le 
ruir, sert à deux choses : i**. elle sert , avec la pla- 
tine supérieure, à comprimer le cuir pour le rendre 
plan 5 elle empêche que Peau ({iii jinurroit s'insinuer 
en're la platine s(i[)érieure et le cuir , nVufbnce le cuir , 
et ne le lasse passer par l'ouverture du diaphragme. 
l'oyez Hist, et Mérn. acad, 1739. J'oyez aussi SoiJl* ave. 

CLAVESSIN de L'OREILLE. On peut donner ce 
nom à la lame spirale qui sépare les deux rampes du 
limaçon , et qui tourne en vis autour de son noyau. 
Cette lame (Pl. XXFIII , fig. 5 ) est composée de fihres 
nerveuses qui , partant de la circoniêrcnce, tendent vers 
le centre. Cette lame est plus large dans sa partie in- 
férieure 4, et va toujours en diminuant de largeur jus- 
qu'au haut 6 : d'où il suit que les fibres transversales 
qui composent sa portion membraneuse 4, 5, 6, sont 
toujours, comme les cordes d'un çlavessin, de plus 
courtes en plus courtes , et sont , par conséquent sus- 
ceptibles de différentes nu^ces de célérité vibra- 
tions. Ces fibres nerveuses sont donc toujours prêtes 
à recevoir les vibrations de quelque ton que ce jjoit, 
de sorte que les tous les. plus graves n'ébranlent que lefi 
fibres les plus longues ^ qui sont à leur unisson; tandis 
que les plus aigus n'ébranlent que les fibres les plus 
courtes. Cette lame fait donc vraiment Toifice 4^uu 

*Clavessin. 

CLËF DE ROBINET. Espèce de rose tronqué , df 
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luttai , qui sert à fermer un Robinet, (VoyezViaviVEX )• 
VL ( Pl. XXIf^tJig. 7 ) représente ce cône auquel on 
joint la tête uv, afin de le faire tourner aisément , et 
qui est percé d'un trou c qui le traverse de part en 
part. Il y a certains Robinets , tels que celui de la ma- 
chine pneumatique, dont la Clef est percée d'un trou 
oblique ab dont on peut voir l'usage à cet article. 
( f'ôyez Machitsi Pnsumatique ). 

ClrlMAT. Espace de terre compris entre deiiv cer- 
cles parâllè#s à l'équateur, et dans lequel la duréo 
du plus long jour, au solstice d'été, diffère en plus 
ou en moins de. celle du plus long jour des deux autres 
espaces entre lesquels il est placé. 
' On distingue des Climats a heure et des Climats de 
mois. Les Climats (Pheure sont ceux dont la durée du 

Ï)lus long jour diffère d'une demi-heure de celle du plus 
ong)our des Climats qui les a voisinent. Et les Climats 
de mois sont ceux dont la durée du plus long jour dif^ 
fere d'un mois de celle du plus long jour des Climats, 
entre lesquels ils sont placés. 

On compte 94 Climats d'heure, et 6 Climats de mois, 
depuis l'équatcrur jusqu'à l'un des pôles, et autant 
de l'autre côté. Le premier Climat d'heure est l'ea- 

Ï^ace compris entre Téquateur et le parallèle où le plus 
ong jour d'été est de i a' heures 3o fninutes; c'est-à- 
dire , de 3o minutes de plus que sous l'équateur : d^ 
sorte que le milieu du premier Climat d^heure a la 
heures t5 minutes de jour, et sa fin la heures 3o mi- 
nutes, au solstice d'été. Le second Climat d'heure est 
l'espace compris entre le parallèle o& le plus long joue ^ 
d'été est de douse heures 3o miaules , et le parallèla 
où le plus long jour Isst de i3 heures ; de sorte que le 
milieu dè ce Càmat a la heures 45 minutes de jour 
au solstice d'été. Le milieu du troisième Climat d'heure 
a i3 heures i5 minutes de jour, et sa fin x3 heiu^ 36 
minutes ; et ainsi de suite de tons les autres Climats 
d'heure^ dont le plus long jour d'été est toujours d'une 
demi-heure de plus cpie le plus long jourduC/fVmzf quile 
précède, jusqu'au vingt-quatiième Climat d'heure /dont 
le milieu a '2?) lieures 46 minutes de jour, et la fia 
^4 heures au solstice d'été ^ comme on le peut voir par 
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la table suivante, dans laquelle sont maïqués le com- 
mencement , le milieu et la fin de chaque Climat d' heure ^ 
avec la durée du plus long jour, et la laiitude de cha- 
cun, ainsi que le nombre de degrés et de minutes qu9 
contient chaque Climat^ le tout suivant Varénius» 

Table des Climats d'heure, suivant 

y A R i N I U s. ^ 





F lus long 
jour. 


Latitude» 


Etendue* 


Cooiameémtni* 

. Milieu. 
*• Fin. 


H. M. 

l2 O 

xa i5 
la 3o 


D. M. 
0 0 
4 iS 
8 aS 


Deg. Min. 

• 

8 sS 


Milieu. 
Fin. 


12 4b 

13 o 


X2 3o 
z6 sS 


8 0 


-If Milieu. 
* Fin. 


i3 zS 
i3 -3o 


20 iS 
23 5o 


7 sS 


Milieu. 
Fin. 


i3 4& 


«7 40 
3o SO 


6 .3o 


^ Milieu* 
^- Fin. 


14 iS 
14 3o 


33 40 
36 s8 


6 8 


Milieu. 
Fin. 


i& 0 


39 s 

41 22 


4 54 


Milieo. 
Fin. 


zS zS 

zS 3o 


43 3s 

45 29 




. , , , . Milieu. 
Fin. 


z5 4& 

I <^ 0 


•47 ^ 

49 » 


3 22 


1 Y Milieu. 
Fin. 


16 iS 

16 3o 


Si &8 


3 57 


Y Milieu. 

Fin. 


16 4& 
Z7 0 


63 17 
&4* SO 


S 1^2 


Y r Milieu. 
Fin. 


17 i5 
17 3o 


55 

56 37 




1 , Milieu. 


18 0 


S? 34 
58 s6 


, « 49 


1 vfTT Milieu. 
1 Fin. 


18 

18 3o 


S9 14 
59 69 • 


I 33 


l VI V Milieu. 
1 -^^^^ Fin. , 


z8 4^ 
l Z9 • 


60 40 

61 18 


1 I 19 
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1 C&tMATf. 


Plus long 
jour» 


Latitude. 


Etendue. 

» • 


^y. Milieu* 
Fin, 


YL M. 

19 

19 3o 


D. M. 

Ol Oïl 

62 2 5 


i>eg* Miiu 

T '7 


Y „- Miliou. 


19 4^ 
ao 0 


62 54 

63 22 


0 57 


xvn. f 


ao !•> 

30 3o 


63 46 

64 6 


0 44 


xvin. î,'"'""- 


20 4' 
ai 0 


64 3o 
64 49 


0 43 


XIX. 

t in. 


ai 13' 

21 3o 


65 6 
65 ai 


.0 3a 


Milieu. 
. r in. 


0 « il c 

^ I 4 ^ 

22 0 


65 33 
65 47 


0 26 


Milieu. 


J 2 19 

22 3o 


/ c I. 

00 07 
66 6 


0 Xp 


Milieu, 
r in. 


^« 4*' 
23 0 


00 1 4 
66 ao 


0 14 


r m. 


23 i5 

23 3o 


66 25 

66 28 


0 8 


Y-vrir Milieu. 
Fin. 


a3 4S 
24 0 


66 00 
66 il 


0 3 



Il faut remarquer que , dans la Table précédente, 
on n'a marqué le commencement que du premier Climat, 
parce que celui des suivans est déienniué par la fiu 
de'ceux qui Ïl-s prérèdeut. Ainsi, la fin du premier 
Climat est le commencement du second 5 la fin du se- 
cond est le comuieuceuieut du troisième , et ainsi des 
autres. • • . • ' 

Les anciens ne comptèrent d'abord, que 7 Climats' 
d'heure y qui s'éfendoient jusqu'au parallèle , où le plus 
long jour d'été est de 16 heures; car iîs connoissoîent 
peu de terres à de plus grandes latitudes. On. en a- 
compté ensuite jusqu'à a3; mais onplaçoitle premier 
entre le parallèle ou le plus long jour d'été a la heurea* 
45 minutes et le parallèle où le plus long jour a t5 
liëures i5 minutes 5 de sorte que lejnilieu du premier 
Climat avoit i3 heures de jour au solstice d'é^* le 



• 
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milieu dtt second i5 lieures 3o minuies; le milieu du 
troisième 14 heures, etc. Mais par-là il resfoit veri 
l'équateur une assez grande étendue de terreio qui ne 
se trouvoit en aucun Climat, . 11 \raut donc mieux , 
comme l'a fait Varénms^ fAsuxT le commencement du 
premier CUmat à l'équateur même. 

'On compte , comme nous l'avons dit , 6 Climats de 
mois vers chacun des pôles. Le premier est l'espace 
compris entre le. cercle polaire et le parallèle où le 
plus long jour est d'un moisau solstice d'été ; le second 
fi'étend depuis ce parallèle .jusqu'à celui où le plus long 
. jour est de a mois \ et ainsi des autres , jusqu'au sixième^ 
qui se termine ^précisément au pôle, où le jour, est de 
6 mois. Voyez la table suivante, où est marquée la fin 
de chaque Climat de mois, avec sa latitude et la durée 
'du plus long jour , ainsi que le nombre- de degrés et de 
minutés que contient chacun de ces Climats. 

Table des Climats de mois , suii^ant 

V A R É N i U s. . 



1 

Climats. 


ThiS long jour. 


Ladiuiie, 

1 


Etendue, 




• Mois. 


Des. Min. 


Deg. Mia. 


I. • * . 


. *• • I •.. 


67 


3o 


0 . &9 


11. . . 


• • ■ â • • . 




3o 


s 0 


m. . . . 


• • • 3 • « • 




20 


3 So 


IV. . . . 


# • •' 4 • • • 




20 


5 0 


V. . . . 


• . . 5 • . • 


84 


0 


5 40 


VI. . . . 


I . . . 6 « • • 




0 


6 0 



I 



Il faut faire attention que la durée des jours n'est 
marquée dans ces deux tables que relativ^ement à la 
présence réelle du soleil au-dessus de l'horizon , et 
sans avoir égard à l'cliet de la réfraction , qui aiou^e 
celte dmée. ' , 

Au moyen des deux Tables précédentes , il est 
aisé de savoir en quel Climat d'heure ou de mois se 
trouve tel ou tel lieu de la terre. Connoissant le de- 
gré de latitude de ce lieu , 011 n'a qu'à chercher ce 
4£tgréy ou celui qui vn approche le plus, daos latroi-* 
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siçme eoloone, où sont marquées les latitudes, et 
ron trouvera à côté le Climat, ainsi que la 'durée 
du plus 'long jour qui y répond. Par exemple , 
la latitude de Paris est de 48 degrés 5o minutes; 
ce nominre cherché dans la Table apprend que 
cette ville est entre le milieu et la fin du huitième 
CUnuU, et que la durée du plus long jour y est d'en- 
viron 16 heures. On connoitroit de même le Climat et 
la latitude d'un lieu dont on connoitroit d'ailleurs la 
durée.' dil plus long jour au solstice d'été. 

COAGULATION. Terme de Physique, Acte par le- 
quel un corps liquide passe en tout ou en partie à l'é- 
tat de solidité \ de sorte que ses parties , qui auparavant 
li'avoient que très>peu d'adhérence entr'elles, en ac- 
quièrent jusqu'à un degré plus ou moins considérable ^ 
et perdeut ainsi leur mobiÛté respective. 

Ce changement s'opère dans ces liquides par un grand 
nombre de causes différentes , qai constituent tout au- 
tant d'espèces de Coàgulations , qui ont la plupart 
des noms particuliers, et qu'on ne désigne même pres- 
que jamais par le nom générique de Coagulation, 
qui a élé borné par l'usage à quelques espèces par- 
ticulières. 

Les Coagulations de la première espèce , ou impro- 
prement dites, sont la coiigélatioii ou la condensation par 
le refroidissement , la concentration ou rapprochement 
par le moyen de l'évaporation , la précipitation , la crjs- 
tallisation. f oyez CoJ»G£LAT10K , EvAPORATlON et 
Crystallisation. 

Les Coogiilatinjis de la seconde espèce , celles pour 
lesquelles cette dénomination est consacrée , sont pre- 
mièrement la Coapilation spontanée du lait, du sanj^;, 
de certains sucs végétaux, par exemple, celui de Ja 
bourrache el du cochléaria , etc. 2^. celle du blanc 
d'œuf et des autres lymphes animales par un dt^i^ré 
de chaleur répondant au cent cinquante-sixième du 
thermomètre de Fahrenheit , selon les observations du 
Docteur Martine; 5". la Coagulation des matières hui- 
leuses par le mélange des acides ; celle du lait par les 
acides , par les alkalis et par les esprits fèrmentés 5 
celle des matières mudlagiiieuses ou iPariaeases déi«^é^ 
par les aUcalis, etc* 
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"Nous sommes forcés d'av^oiier que la théorie (le la 
Coogu/ation spontanée cîu lait, du sang et des sucs gé- 
latineux des végétaux est encore pour nous dans les 
ténèbres les plus profondes, et que nous n'eu savons 
pas davantage sur la Coae;ulatiim des lymphes animale» 
par le moyeu du feu; nous ne pouvons attribuer cfl^t te 
dernière Coagulation à aucune espèce de dissipation des 
parties aqueuses qu'on supppseroit constituer auppra-w 
vanr leur fluidité, puîsqu'au degré de chaleur requis, 
cet épaississement se iait dans l'eau aussi bien qu'à 
i'air libre. 

La condensation de ces inatiètes par cette cause 
est une des exceptions les plus remarquables à cefte 
loi physique presque générale , par laquelle les de- 
grés de rareté ou de laxité du tissu des corps sont à-peu* 
près proportionnels à leur degré de chaleur. 

Quant à la troisième espèce de nos Coagulations pro« 
prement dites, savoir , l'épaississement des matières hui* 
leuses, etc. parles acides, etc. nous pouvons au moins les 
ramener parune analogie bien naturelle à la classe géué* 
raie des corporîficaàions qui dépendent de la combinaison 
4es difiPérens principes, comme des acides avec les diffé- 
rentes bases terreuses ou métalliques ^ etc. 

La Coagulation du lait , par cette cause, ne peut éfre 
cependant que très-difficilement rangée avec ce genre 
d'effets; car on n'apperçoit pas trop comment quelques 
gouttes d'acides , quelques grains d'alkalis ou une pe- 
tite quantité d'esprit-de-vin peuvent se distribuer asse2 
également et en uùe proportion suffisante dans «une 
grande quantité de lait , pour en lier les parties au point 
de leur faire perdre leur fluidité -en si peu de temps* 

GOALESCENGE. C'est la même chose que Coali^ 
iiûn, \ y oyez CoALlTloiv)* 

COALITION. Terme de Physique. ïï se dit quel- 
quefois de la réunion dé plusieurs parties, qui avoient 
éié auparavant séparées. Ce mot vient an latin Coa^ 
lescere , s'unir, se confondre ensemble. Il est très-peu 
en usage , et devroit y être un peu plus ; car il est 
commode , dérivé du latin , et ne peut guère étre^rem- 
plaré que par une périphrase. 

COBALT. Demi-métal asiici dW, aiais friable, et 

d'une 



Digitized by Google 



C O B .209 

9vmc nature presque terreuse. Il est d'une couleur pâle 
ou d'un gris tirant sur Je rouge. Il est passablement 
fixe* au* feu : il ne enflamme point et n'y dOune 
point de fynlée : il y entre en fusiou , mais à une cha- 
leur presque' aussi forte que celle qui est nécessaire 
pouf fbpdre le 1er, qui est d'environ y 9 8r) degrés. Il ne 
s'amalgame presque point avfc le mercure. Aprrs le 
mercure et le bismuln , il est le plus pesant des demi- 
métaux : sa pesanteur spécifique est de 781 19. 

Le Cohalt , dans ses mines, est combiné avec le 
seufre , l'arsenic , et quelques autres substances mé- 
talliques. 

•La Mine de Coaal^ sulfureuse ressemble assez, dans 
sa structure, à la mine d'argent grf^ : elle confienC 
souvent du fer et de l'arseuic , et^éme quelquefois de 
l'argent : Sage, qui en a fait l'analyse , dans 10^4 par- 
ties , en a trouvé 35 de cobalt, 55 d arsenic, a de fer et 
8 de soufre>.* Cette mine forme, par sa décomposition, 
du Sulfate de Cobalt , qui, en se 'dévomposaut passe 
à J'état d'oxide. 

La Mine de Cobalt arsenicale est d'un gris plus ou 
moins fhîicé , mat dnns sa cassure, et noirt issaii! à l'.iic 
par l'allératiou de l'ars<Miic. Cet.e mine crvslal'ise or- 
dinairemeiil en cidjes lisses : elle se présenic quelquelois 
en manii^'lons , en stalactites etc. 

UOxide de Cobalt dépouilié d'arsenic est connu sous 
le nom dcSa/re, dont la [.esauteur spécifique est o5o()o. 
Le safre , foudu avec 5 par.ies de quariz et une partie 
de pofasse^, iorme le Snja/t , qui est un verre d'un be'au 
bleu de laj)is, et doat la jR-santeur spécifique est 2440"), 
Ce verre bleu pulvérisé i()rme le ])'cu dont on se sert 
pour colorer i'eiii})ois: il sert aussi'auv peintures sur la 
laicnce , la [)orcelaiue , etc. Ou l'emploie eiicoi'e à colo- 
rer eu bleu (les crystaux, des salières et aaires verreries. 

Le Colmlt est soluble dans les acides. L'acide sullu- 
rique le dissout, en laissant écliapper du f;as acide sul- 
fureux' : il en résulte du Suljate de Cobalt , qui est so- 
luble eknis Teau , et susceptible de crystallfser en prismes 
tétraèdres rbomboidaux , terminés i)ar un sosnmet 
dilièdre. La cbaux, la m:i;;nésie , la baryte, et les al- 
Jkalis décomposent ce éuliaie, et en précipitent ie Co- 

Tome.lU O ' 
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haU en oxide. loo grains de ce Cobalt j ainsi précipitas 
par la soude, pèsent 140 grains. Cette augmentation 
dejloids est due à leur oxidation. 

L'acide nitrique dissout le Coàah avec effervescence. 
. La dissolution fournit des ciystaux en aiguilles , qui 
décrépilent et fusejit sur les charbons. , 

L'acide muria tique no^dissoiit pas le Cobalt à froid; 
mais, à l'aide de la chaleur, il en dissout une portion. 
Ce même acide agit plus puissamment sur le safre^ 
et la dissoluliou en est d'un tRS-beau verd. 

L'acide nitro-muriatique dissoiil aussi le Cobalt, et 
forme l'encre de sympathie appelée par HelLot, Encre 
de.Bismutht. • • • ^ 

" L'ammoniaque* dis^ut aussi le çalire j et il en résulte 
une liqueur d'un beau rouj^e. 

COCHER. Nom que l'on donne , en Astronomie, à 
une des constellations de la partie septentrionale du ciel, 
et qui est placée à côlé de.Persée. C'est une des 48 
conslellalions ibrmée's ])ar PtoLf^mée, Dans cette cons- 
tellation , il y a une étoile de la première grandeur, 
appelée la Chèvre , et qui demeure (oujours sur notre 
horizon, et ne se couche j'amais pOur nous. La Cons- 
tellation du Coc/zer renferme aussi lés Chevreaux, ( Foyez 
r Astronomie de Lalaiide , pcig' 171 )• 

COEEREiSCE. C'est la même chose que Cohésion, 
^Foypî, Cohésion ). . ' 

C()HES1()N. Terme de Physique. On appelle ainsi 
la force qui unit les parties des- corps, qui fait 
qu'elles sont attachées les unes aux.auires^i qu'elles 
constituent une mémé masse. Ouelle çst la cause de ■ 
cette Cohésion? Il est très-probable qiie c'est la méxne 
qtie celle la. Dure}é, cause encore bien peu connue. 
f Voyez DuBETÉ. ) Les New.'oniens ont* beau dire que 
l'attraction est la èause immédiate de la. Cohésion. Mais 
cette cause nous est-elle plus connue que l'origine de 
Veffet qu'on prétend expliquer par elle? L'attractiop 
est un mot bien propre à énoncer des faits , mais qui 
n'en explique ^ucun. J'en fais volontiers .usage , mais 
je ne crois pas pour cela -m'étre rendu plus clair sur 
la cause des faits que j'énonce par ce mot. De l)onne 
ibi| croit-oa ayoic r^du raison d'un fait, en substi- 

* « 
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tuant im nouveau terme à celui qui le dës^ie r* Croit- 
on avoir expliqué un mot obscur, par un mot plu b obs- 
cur encore ? (^)uaiid nous cuiiviendrons que les caxp^ 
s'attirent mutuellement , en serons-nous plus avancée? 
Comm^lt et pourquoi s'at lirenl-ils ? Sur quoi est fondé 
le priocipe de leur attraction ? Puisque îious ne pou*- 
VOUS pas répondre à ces questions , avouons donc io- 
génuement que noua ignorons la cause des eiiet$ qu'on 
attribue à PattractioD. Il est plus glorieux, je le sou- 
tiens , d'avouer son ignorance dans les eâets qu'on ne 
çom[Mrenj pas^que de chercher à la couvrir par des termes 
qu'on ne comprend pas mienx.PlusieursgrandsPhysiciens 
conviennent que si l'on découvroit la vraie causedes ef- 
fets qu'on attribue à TattracticHi , on feroit une grande 
découverte en Physique. Ils ne pensent donc pas que 
l'attraction en rend raison. Voici- ce que dit s'Gmve- 
sonde (Physices Elementa , Lib^ cap* V , pas, ly )• 
Mtractionem vocamus vim quamcumque quà auo cor^ 
pora ad se invicem tendant; et si forte hoc per ÀmpuU 
sum fiât. Hoc nomme pkwnomenon , noA causam 
signamus. * 

De tout temps la cause de la Cohésiçn à embar- 
rassé les Philosophes : dans, tous les syBiévàes de Pfaj- ' 
sique. La matière deit être supposée orimôairement 
composée ^ particules ou atomes indivisibles , c^est-à» 
dire, qu'aucune force ne peut diviser* ( Voyei» Matièri 
et Di7R£T£. ) Quant à la mamère dont ces particules 
se joignent les unes aux autres, et forment de petits 
systèmes ou assemblages .particulier3 , et aux causer 
qui les font persévère^ dans leur état d'union, c'est 
une diffioiilté des plus embarrassantes qu'ait lift^hjrslque , 
et c'en est , en mémie temps , mie de^ plus importantes. 
. Une des opinions les plo^ anciennes est celle qui ai 
été soutenue , par *Jacgues BernouUU^ , de g^avitate 
œtheris : cet ^-uteur rappqrte. la Cohésion des. parties 
de la matière à la pression umfmne de iiotfe athmos- 
phère ; et il appuie sa théorie sur l'^xpénenoe des mar- 
bres polis qui tiennent si fortement l'un à l'autre dans 
l'air libre, et qui sont, dit-il, aiséfloienl; séparés dans 
le vide. Le fait est faux. 

Mais quand cette .Uiéorie £eroit satisfaisante pour 
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expliquer ^ Cohésion de» parlies de grande étendue 9 
elle n'e^'t craucun secoûis dans la Cohésion des atomes 
^ou. particules des corps. 

Ne\K ton parle ainsi sur la Cohésion» « Les ^ fies de 
» tous les corps^ durs' homogènes qui se touclKit plei- 
1» nement, ^ieniieiù fortement ensemble. Pour expli- 
« qiiér la caûse de cette Cokésionj quelques-uns ont 
» inventé des atomes crochus; mais c'est supposer ce 
» qui est en question. D'autres nous disent que les 
» particule^ des corps sont jointes ensemble par le re- 
3» pos , c'est-à-dire , par une qualité occulte ^ ou plu- 
» tôt par un pur néant; ét d'autres , qu'elles sont 
» jointes ensemble par des meuvemens conspirans, 
» c'est-à-dire, par un repos relatif entr'eux. Pour moi, 
» j'aim^ niienx conclure, de la Cohésion des corp:>, 
» que leurs particules s'attirent mutuellement par une 
» rorce qui, dans le contact immédiat, est extréme^^ 
» ment puissante, qui ,* à* de |>etîtes dislances, est èn- 
» Gore , sens^>Ie *y mais qui, a de fcTrts grandes dis- 
« tances , ne se fait plus apperceyoir. ( f^oyez At- 

' » TRACTION ) ». ^ 

» Or si les corps 'composés soqt si durs que Texpé- 
'» rience nous le fàît voir à l'égard de qiielques-uns , 
» et que cependant ils aient, beaucoup de pores, et 
» soient composés de parties qui soiâit Amplement 
» placées l'une auprès de Fautre , les particules simples 
» qui sont sans pores, et qui n'ont jamais été divisées, 
» doivent être beaucoup plus dures : car ces sortes di? 
3» parties dures , entassées ensemble , ne peuvent guùi e 
» se toucher que par très-peu de poiiifs; el , par cousé- 
» quent , îl faut Leauc()ii[) moins de force pour les sc- 
» parei*, que pour rompre une j)artiçule solide dont leH 
» parties sç touclièiil dans tout Tesparequi est enir'eîles, 
» sans qu'il y ait ni pores ni iulerstices qui allhibtis- 
» sent leur Cohésion. Mais, counnent des parlicules 
» d'une SI grande dureté qui t.ont seulement enlassées 
» ensemble, sans se loucher que par un très-petit nombre Ç< 
» de points, peuvent-elles tenir ensemble et si f'orte- 
» ment qu'elles fbnl , sany'l'action d'une cause (jul tasse 
» qu'elles soient attirées ou pressées Tune vers i'autrt? 
» Ùesi ce qui est -tcèâ-diiiivile à •cuinpr<;ndi:e. 
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» Les plus petites parficules de ipatière peiiveni êire 
» unies ensemble \.'c\r les ^ lus lor::»s afiraclioiis , et 
» composer de plus <:;ro>ses parficules, donf la. vertu 
» atlracliv^e soil inoiiis fbrfe, et plusieiirs de ces der- 
•» nières peiivjent tenir ensemble et con^poscr des par- 
» ticules encore plus grosses, dont la vertu alîraclive 
» soit encore moins fi)rle , et ainsi de suile, jusqu'à 
» ce que la pso^^ression finisse par les plus grosses par- 
» tieules, d\ni dépcndeiit les o[iératif)ns chvmiques, 
>> les couleurs des corps naturels, et fpji , jointes en- 
» semble , composent des corps d'une grandeur seuiLbie. 
» ( / oyez- Dureté , Fluiditi': ). « • • 

Les dilïérens de<:rés de Cf^hesion constituent les dif^ 
férentes Tonnes et propriétés des corps. Suivant l'illusire 
auteur que nous venons de citer, les particules des 
fluides qui n'ont que peu de Coht'sion,. et qui sont assez 
petites pour- être suscej)tib'CS des ai;italions qui entre- 
tiennent la fluid^^é , so it Irès-aisément séparées et ré- 
dniies en vapeur : elles forment ce que les Cliymistes 
appellent cer^jJ volatils; elles se raréfient par la moindre 
chaleur et se condei^at de même par un ^ioid -mo- 
déré. 

Jt.es corps dont les particules sont plus grosses , du 
«ont cohérentes entr'clles avec une attraction plus forte , 
sont liioins susceptibles d'agitation ^ et ne sauroient être 
séparés les uns des autres que par un degré beaucoup 
plus considéraI)le de chaleur^ quelques-uns d'eux ne 
sauroîént même se séparer ^^ns fermentation 5 et ce sont 
ceux-là que les Chymistes ap]:)ellent des corps fixes. 

Musschenbroëck, dans son Essai de Physique, hons a 
donné plusieurs recherches sur la Cohésion ou adké-' 
renc& des corps. En voici la substance j c^est Musschen^ 
broeck ^ui parle. ' 

Les suréces de toi^ les grands corps sont fôrt Ta- 
Boteuses ; ce. qui est cause qu'ils ne se touchent^ que 
dans, un petit nombre de points , lorsqu'ils sont posés 
les uns sur les autres, et qu'ils se. trouvent séparés çn 
d'autres endroits où l'attraction est, par conséquent^ 
beaucoup moindre. Moins les corps sont raboteux, plu^ 
ils^se touchent; aussi voit-on que ceux qiii ont une 
suâace fort unie battirent davantage, et tiennent 
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plus fortement les «ns aux autres , que ceux qui sont 
raboteux. Mais pour rendre les surfaces encoce plus 
unies, il faut les enduire de quelque liquide dont les 
parties soient fort fines ^ et jpuissent bouclier les 
pores. • • 

La Chymie nous apprend que les parties terrestres 
des plantes tiennent ensemble par le moyen d'une huile 
épaisse, qui n'en peut être séparée, soit qu'on les fasse 
sécher ou bouillir dans l'eau, mais seulement lorsqu'on 
les brûle, au grand air. En effet, elles se convertissent 
en cendres, qui a'ont plus. aucune liaison aussitôt que 
cette huile est consumée : si l'on incorpore ces cendres . 
avec de l'buile et de l'eau , les parties se lieront et s'a- 
tiiront ensemble. Les os* des animaux qu'on fait bouil- 
lir long-tems avec de l'eau dans la marmite de Papin 
( Faye& Maruits de Papin ) , deviennent fort fragiles , 
et se cassent aussitôt qu'on vient à les frotter : mais 
on ne les plonge pas plutôt ^ans l'ifliiie, qu'ils rede* 
viennent durs, et ne cassent pas facilement. 

J'ai pris diffërens corps, contmue Musschénbrçëck^ 
dont le diamètre étoit de,i 7- pouce *du Rhin, lès sur* 
laces avec lesquelles ils se touchoient étoient presque 
parfai tenant plates et unies j je les fis chauiièr dans de 
reau bi^uillante, et après avoir enduit leurs surfaces de 
suif de chandelle^ je les mis d'abord les uns Apr les^ 
autres ^ je les fis ensuite r^oidir, après quoi je trou- 
vai que leur adhérence s'étoit faite en même tempad.e 
la manière que i^oici : • 

lies corps de venp.\ 'i3oH 

De cuivre jaune i5o 

De- cuivre roug^. • , • • • • ^00 

D'argents • • • ia5 . 

D'acier trempé. f • a25 

De fer flexible. • • * • • • • Soo 

D'étain. » « • «. • . • . . « ipo 

Debismùdi. ..*.'.* %oo 

De marcassite d'or. • • . • i5o 

De plomb • « . 2^5 

. De marbre blanc 225- 

De hiarbre noir. . . . ' ; . 25q 

D'ivoire ». % • • io3 
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La' chaleur de Peau bouillante n'est pas considérable; 
ce qui fait que les parties solides peuvent à peine être 
écartées les unes des autres ^ et que les pimres ne s'ou- 
vrent que peu ; de sorte que la graissé ne sauroit y pé« 
nétrer profondément) ni faire, par conséquent, la fono ' 
tion d'un aimant qui agit avec force : ainsi, afin que 
la graisse pût alors-mîeux rêmplir les pores, on rendit 
ces corps beaucoup plus chauds en les frottant de graisse 
dans lé temps qiPeUe étoit comme bouillante ; et, après 
qu'ils furent %^froidis,'ils â^attirèrent réciproquement 
avec beaucoup plus de force , conune on le peut vbir par 
ce qui suit. • 

lies corps de verre; 3oo t| 

De cuivte Jaune • • 800 

•J)e marbre blanc. • « ^ ' • • • • . 600 

De< fer ^ • • • 1 • . pSo 

De cuivre rouge. 85o 

D'argent • a5o 

On met quelquefois , entre deux corps solides , un 
enduit à demi4iquide , qui fait que ces corps tiennent 
ensemble dans la suite avec beaucoup de fprce , et qu'ils 
semblent ne former qu'un seul corps solide ) cela se > 
remarque lorsqu'on détrempe de la chaux avec du sa- 
bleiet de l'eau. • 

Il arrive quelquefois que deux liquides sont composés 
de parties qui s'attirent mutuellement avec beaucoup 
de force , de sorle qu'ils se changent en un corjn so- 
lide après leirt- mélange- C'est ainsi que le carbonate de 
potasse eu déli([uescence , incoqporé avec l'acide sul- 
furique, se convertit en un corpsso)ide , auquel Oi^donn^ . 
le nom de sulfate de polasse. 

Le froid durcit certains t orps dont les parties étoient 
auparavant molasses : le leu produit aussi le même eflfet 
sur d'autres corps. *.* 

Le froitl' réduit en puasses solides tous les métaux^ 
les demi-métaux , les résines terrestres et végétales , 
de même que le verre , ajj^ès que ces corps QUt été lon- 
dus par la chaleur. 

L'acier rou^i an feu , et plongé ensuite subitement 
dans l'eau froide, devient aussiiôt dur. 
.Le feu durcit eucorc d'autres çorps , parmi lesquels 

04 
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on peut compter la ter/e-glaise mbllasse, le fèii 
rend aussi dure qn*une pierre tant « cause ^e Peau 
s!éir4ipôre, que parce que le feu subtilise en mémé temps 
{ontes les parties terrestres , et qu'il fait fçmdre les«sels , 
lesquels pénètrent ensuite et s'insihuent dans ces par- 
ties; çe qui fak qu'elles s'attirent mutuellement avec 
force , parce qireues se touchent en plusieurs points de 
leurs surfaces , et doivent former , par con:5équent , un 
corps fdtt sçlide. Tout cela est tiré* de Mmsekenbroëck, 
Essai de Pfiysique,Ariicle6^S etsuiwins, ' 

GOHËSrON ÉLECTRIQUE. Puissance par laqûelle 
des corps électrisés adhèrent les uns aux autres y de fa- 
çon qu'on ne peut les séparer sans effort. 

Tous ceux qui font des expériences sur l'électricité , 
ont dû is'appercevoir , dans %ien des occasioas , qu'un 
duvet de pbime, un fil de soie ôa de coton, un petit 
fragment de feuille mince de métal , comme d'or ou de. 
cuivre battu , 011 autre ccyrps semblable , /attache 'quel* 
. quefois au .tube de verrtf ou au conducteur électrisé , 
avec tant de force, qu'on a p«ine à l'en séparer par le 
souffle le plus violent. Il arrive souvent que des frag- 
niens de feuilles de métal , pareilles à celles dout noys 
venons de parler , s'attachent à de la cire d'Espagne , • 
ou à du souire électrisé, comme si on les y eût cillés 
exprès. C'est là ce que l'on appelle Cohésion, élec- 
trique. ' ' 

QUtte Cohésion est produite par l'impulsion de la ma- 
. tière aHluente , qui vient aux corps électrisés , des 
autres corps qui les avoisineut, et même de l'air qui les 
environne. ( F oyez Matière afflue nte ). 

Il y a fort long-temps qu'on a remarqué, pour la 
première fois, la Cohésion, électrique : mais personne n'a 
mieux lait voir combien grande pouvoit^tre cette Cohé- 
sion , que ne l'a fait Robert S y m mer , membre de la so^ 
ciété royale- de Londres , dans un mémoire qii'il a lu à la 
société royale, le 21 Juin 1759. On trouvera ce mémoire 
dans le troisième volume dgs Lettres sur l'électricité ^ 
publiées par VAbbé Nollet . pag. et suivantes, Kn par- 
lant de la vertu électrique qu'acquièrent deux l>as de 
.soie , par exemple, un noir et un blanc , qu'on a tenus 
peudaut quelque temps sur la jami>e , qu'oa a ensuite 
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frottés avec la main , et tirés tous deux n-la-fois, iî f'<iit 
voir, par des evpérioiices Irè^-bicn ^ïlcs^ que ces iV-iix 
bas adhérent l'un à l'autre avec une ibrce telle , qu'on 
ne peut les séparer sans un ellbrt assez considérable. 
Voici les résu'tats de quelques-unes de ses expériences. 
Il a pnVdeux bas de soie, un blanc et^ nn noir, qu'il 
a é'ectrisés, comme nous venons de le dire : le blanc 
pesoit i8 deniers lo j^rains, et le noir pesoit i once i 
denie^. Il faut ^eniaiquer (ju'il s'a,L;it irî de la livre de 
Troyes qui n'est que de 1 2 onces, l'once cr)n icnant 24 de- 
niers j et le denier 20 grains : de sorte '([ne la livre de 
Trojes est à la livre poids de marc , connne 6760 est 
à 9216, ou, ce quj est la même cliose , comme 5 est 
8. 'Le poids du bas blanc érfuivaloit doue à 5 gros 10 
grains, poids de marc ( i()638 millitj;ramiiies ) : et le 
poids du bas noir équiv^aîoit à 6 gros 68 <^rains ( 26538 
milligrammes ). Le bas blanc , étant inséré dans le 
noir, a porté 1 livre 5 onces i denier ( 4^4160 milli- 
grammes ) , y compris son propre poids et celu ? du bassin 
^de la balance quiy étoit accroclié.Jpe sorte que la Cohé' 
sion du bas blanc au bas noir équivaloit à 2% iois le poids 
du bas blanc. ' 

Ayant fait même expérience dans un temps plus fa- 
vorable, avec des baS' semblables, et ayant retourné à 
Fenvers le b:hs blanc, ce dernier* inséré dans le noir, de 
façon qu'ils -s'eutrètoucboient par leurs envers , qui 
étoiedt velus ^ jusqu'à .un certain point, ce dernier, 
dis-je, a porté jusqu'à 3 livres 5 onces, c'est-à-dire, 
a livres 4 gros poids de liiarc ( 990578 m'illigramihes ) : . 
de sorte que «la Cohésion du bas blanc au bas noir 
^équivaloit alors à plus de cinquante fois le poids du bas 
blanc. * • • • • ■ 

Symnusr a répété les memès expériences atec des bas 
plus forts. Le bas blanc pesoit i once 1 6 deniers 8 grains, 
ce qui équivaut à I once* 3 gros 1 6 grains , poids de 
marc ( 42O85 milligrammes ) ; et le bas noir pesoit % 
onces 4 deniers 2 grains, c'est-à-dire*, i once 6 gros 34 
grains , poids de niarc ( 552^5 milligrammes ). Le bdg 
blanc inséré dan^ le noir, mais sans avoir été retourné , 
de façon que la surface extérieure du premier , touchbit 
la siufâce intérieure de l'autre , a porté près de 9 11- 
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yres; ce qui équivaut à 5 livres lo onces , poids de 
marc ( 276 1446 ^illigrammesj : de sorte que la Cohé* 
sion du bas llauc au bas. noir équivaloit alors à environ 
64 fois le poids du bas blanc. . * 

Ji a ensuite répété la même expérience avec les 
mènes bas, mais en. retournant le bas hlaaê à Pen- 
vers y et FinsÀant dans le;noir, de/açon que les deux 
envers étoieut appliqués l'un sur l'autre; dans ce • 
dernier cas, le bas blanc a soutenu jusqu'à i5 W/res i 
denier 10 grains, avant d'être séparé du. noir; ce 
qui équivaut à* ç) livres 6 onces 3o grains , poids de 
marc (4587356 milligrammes) : de sorte que la 
Cohésion, du bas blanc au bas noir équivaloit alors à 
près de j 07 fois le .poids du bas b*lanc. Eût-on jamais 
cru que la Cohe'sion électrique pût être aussi grande ? 

COIN. C'est une des jiix Machines simj)les em- 
ployées en Mécanique. {^ Voyez Machine). Le Coin 
est un corps dur composé de trois plans, qui terminent 
deux triangles, comme ADB ( P/. hXXVll ,fi^. 53.) 
ou DAC {PL X^H. fig. 3 ). Les deux plans DA ad,^ - 
CA ac^ qui sont fes plus longs, forment un angle à 
la ligne Aa^ qu'on appelle la pointe ou le Trànchanù 
du Coin. Le plan DC cd, qui est le plus petit des • ^ 
trois, et qui détermine l'écartemeat des deux antres 
vers le haut, s'appelle la hase ou la tete. La ligne 
B A est ce qu'on. appelle la-hauteur ou l Axe du Coin^ 
et CA ou DA est sa longueur. 

Les anciens sont partagés sur le principe de la force 
du Cbin. Aristote le regarde comme deux leviers de la 
première espèce , inclinés l'du à l'autre , cl agissant 
dans des directions opposées. Mersenne veut que ce 
soit un levier tle la seconde, espèce : mais d'autres 
prétendent que* le Coin ne sauroit, en aucune manière, | 
se r^uirê au levier. D'autres rapportent l'acliou du 
'Coin au plan incliné ; et ceux-ci paroissent avoir de 
meilleures raisons. £u eiiet, il est évident que le plan 
AC ca est incliné au plan AD da, et que si l'on ùàX 
glisser le Coin de toute.sa longueur A C sous un corps., 
ce corps se trouvera élevé 4^ la quaz^tilé DC^ largetur 
de la base du Coin, ' . ' ... 

La Théorie du Coiu est contenue dans cette , pror 
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position : la puissance appliquée au Coin dans la di^ 
rection B A perpendiculaire à DC doit être à la résis^ 
tance , pour qu'il y ait équilibre^ comme la moitié de 
DC est à BA'y c'est-à-dire, comme la moitié de la 
base du Coin est à sa hauteur. 

Supposons deux corps AB { PL XÏ'II,Jig, 4. ) portés 
sur un plan bien ^lide , sur'iequel ils ne puissent que 
glisser ou fouler dans les directions CD, CDj et re- 
tenus l'un contre l'autre par des •forces extérieures 
J?, si l'on fait descendre le €oin FG H dt; toute 
sa longueur entre ces deux corps ,i^l est clair que ces 
corps A, B, seront éoailés cliacuu de la moitié de la 
quantilé FH , largeur de la base du Coin , et que la 
puissance sera avancée dans le même temps d'une 
quantité égale à la hauteur du Coin , et comme il 
faut, pouc qu'il y a-it écjuilibre, que la puissance soit 
à la résistance en raison inverse des vîî esses, ou des 
espaces parcourus dans le même temps, il esl clair qne la 
puissance doit être à la résistance , t'n cas d'^équilibre ^ 
comm^ la moitié de la base du Coin est à sa hauteur. 
Si donc les deux rouleaux m, n (J^g. 6) sont.alta- 
chés l'un m à la corde gle, et l'autre n à la corde cid 
portant chacune un poids de 10 kiliogrammes p et r, 
et passant par-dessus les poulies , et que la base 
du Coin soit égale à la moitié de sa hauteur, il 
fa udra 5 kiliogrammes pour tenir ce Coin en équili- 
bre avec la résistance qu'il a «à yaincfe; «t un peu 
plus de 5 kiliogramin^ pour le faire enfoncer de touie 
sa hauteur. 

Si le Coin tend à écarter les pahies d'un corps dur^ 
et <pii ont beaucoup <l'adhérence entc^eiles , comme 
cela arrive le plus souvent, son avantage va^toujouiv 
«n augmentant k mesure.qn'ii s'enfoncér entre ces^paiw 
ties. Car supposons qu'on ait fortement attaçhé en- 
semble deux tringles de bois et tr (j^. ) par 
de forts- liens p j u , x, etc. tous égaux en force , et 
qui représentant l'adhérence des parties d'une bûche, 
par exenoiple, le Coin étant placé entre'led deux'tringles, 
agît en queiqfue façon par les i»as sp, ip, de deux 
leviers angulaires spg^ tpr, tandis que les deux 
très inrds pcj , pr, retenus par les UenS) «'appuient 
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muhiellement Pun contre l'autre, .Si là force du Com 
excède un peu celle du premier Iten p ^ ce lien sera 
'rompu. Le second lien u , quoi qu'aussi fort que le 
premier, sera rompu plus aisément par la même aciion 
du Coin , parce qu'alors .les bras des lev' iers p*ar les- 

Suels il agit, sont aloii^és de la quanîité pu, et ainsi 
e* autres. C'est saiis doute pour cela que les bois 
durs et secs, les pierres, le verre, et en f^éuéral toutes 
ïes matières dont les parties sont fort roides , se cas- 
' sent par éclats et s^ fendent fort aisémeut dès (|u'oa a 
commencé à les entamer. 

On a rapporté au Coin tous les instrumens à tran- 
chans , et à pointes , comme couteaux , haches , 
épées , poinçons, etc. Eu effet, tous ces instrumens 
ojit au moins deux plans incliiiés l'un à rautre\j 
et qui forment toujours entr'eux uu angle plus on moins 
aigu. De plus , comme c'est l'angle qui est la partie 
essentielle du Coin , il n'est pas nécess:ûre qu'il soit 
Ibrm.^ par le concours de deux plans seuls. Les clous, 
qui ont quatre faces , qui ah()utisseji( à une^ même 
pointe, les épingles, les aiguilles, dont la surface peut 
être regardée, comme un assemblage de plans infini- 
ment petits^ qui se réunissent à uu angle commun, 
font aussi ToHice des Coins, et doivent être considérés 
comme tels. 

COINCIDEN'T. Terme de Physique. Il se dit des 
corps ^4 tombent à-la-fbis et en même temps sur une 
surface queicon^e : ainsi, ondif les, rayons de lumière 
CoincidenSy, pour désigner les raj^ons ^i tombent à-la- 
foîs sur une surface. . 

COLLATERAUX. ( Points ) ( Koyêz Points -coir 

lATFR AUX ). ' . ■ • 

QOLLISION. C'est, le cboc d'un corps contre un 
autre. ( Voyez Choc des' corps ). * 

ÇOLOMBË. .Nom que l'on donne, en Astronomie, 
à une des constella tioos de la partie méridionale du 
ciel , et qui est placée auprès du tropiijue du (Capri- 
corne, au-dessous ^u Lièvre, entre le grand Chieaetle 
Burin. C'est une des ir nouvelles constellations sous 
lesquelles Augustin Royer a raiigé 1^ étoiles qui étoient 
demeurées Informes^ et qu'il a ajoutées aux anciennes. 
( Voyez l'Astronomie de la Lande ^ pag, iB8, ) L'Abbé 
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de la Caille a d(M)né une fij^nre très-exacte de cette 
constellation , dans les AUmoires de l'Académie des 

Sciences. Aniicc iy5a, PI. 20. 

GOLO^jN£. Terme cP Hydraulique. On appelle ainsi 
une certaine quantité d'un fluide , qui a ini volume 
d'un diamètre et d'une hauteur déterminés. L'eau, par 
exemple, contenue dans le tuyau montant d'une pompe, 
e$t«ce*<iu'6n appelle une Colonne d'eau. Cette Colonne 
a pour diamètre et pour hauteur le diamètre et la 
hauteur de ce tuprau , lorsqu'il est plein. If ean conte* 
nue dans le tuyau d'aspiration d^une ^Kunpe aspirante 
est une Colonne d'eau, qui, lorsqu'elle a environ Z% 
pieds ( 10 j mètres) de hauteur, est en équilibre avec* 
une Colonne d'air de nîême 'diamètre et de toute la 
fauteur de l'Atkmosphère^ 

GOLURES». On appelle ainsi deux des grands cer- 
cles mobiles de la sphère YFV, XVOY (H.Uf^, 
Jig. 4 ). qui passent par les pôles du monde , et sont 
perpendiculaires à l'Êquateur. Ils sont aussi perpendi- 
culaires l'un à l'autre; car ils se coupent tous deux- à 
angles droits^ aux pôles du iponde. L'un passe par les 
points Ëquinoxiaiix ; c'est-à-dire, qu'il coupe i'Ëclip- 
tique aux points où ce cercle est aussi cou[:é par l'E- 
quateur, savoir, aïk prémier point dn Bélier ét'>au 
premier, point de la Balance. On l'appelle , à cause de 
cela , Colure des Eguinoxes. L'autre passe par les 
pninls solsticiaux; c'est-à-dire, qu'il coupe i'Ecliptique 
aux points où ce cercle louche les Tropiques, sa\oir, 
au premier point de rEcre\'isse et au premier point 
du Capricorne. On l'appelle, pour celte raison, Colure 
des Solstices. Tous les astres placés sur le Colure des 
Solstices ont 90 degrés, du 270 degrés d'Asccn.sion 
droite : et lous les astres placés sur le Colure (les Equi^ 
noxes ; ont 6 , ou 180 degrés d'ascension .droite. ( i Oyez» 
Ascension droite.) Le sôleil arrive à ces deux cercles 
à tous les renon vellemens. de saisons : lorsqu'il se 
trouve sur le Colure de^ Equinoxes , au premier poiiU du 
Bélier, notre printemps commence : lorsqu'il est sur 
le même Colure in\ premier point de la Balance , c'est 
notre automne c^ui commence. Mais lorsque !e so^il se 
trouve sui\le Colure des Solstices au premier poiut éê 
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FEcrevisse , notre été commence ^ et lorsqu'il se trouvé 
sur le même CoLure au premier point du Capricorne, 
C*est le commencement de noire Iiiver. 

COMBUSTION. Combinaison de Toxigène ou base 
de l'air pur avec le corps combustible. ()n croyoit ci- 
devant qu'en faisant brûler les «corps, on les déc6mpo- 
soit : c'est précisément le contraire ; on forme alors une 
nouvelle composition du corps combustible avec T^xi- 
g^ne \ car ce corps acquiert plutôt r{iie de perdre : en 
effet, si l'on prend Jes précautions né^ssaires pour re- 
tenir et conserver' tout ce qui s'exhale dans les Combus» 
iions, on trouvera que le corps qu'on a mis à l'épreuve 
. a acqpiis beaucoup de poids ; et que ce poids est par- 
' feitement égal à celui de l'air pur qui a é!é employé 
à sa Combustion : car dans l'air pur, il n'y a que 
])aseqqi ait de la pesanteur; le calorique qui est con»- 
biné avec elle pour former de l'air., ne pèse point. 
Q Voyez Air pua). 

Dans tbute 'Combustion il jr a donc de Pair pur dé- 
composé, du calorique dégagé et devenu libre , et par 
conséquent de la chaleur produite ; mais une chaleur 
iplùs ou moins grande, suivant la natûre du ^rps qui 
Jnrûle. Car il jr a des corps dont que]que»-uns des pria- . 
cipes sont susceptibles de se combiner avec le calorique; 
tels sont, par exemple , ceux qui contîeiment un prin- 
cipe charbonneux :.ce calorique combiné de nouveau^ 
cesse d'exciter de la chaleur : voilà pourquoi y dàns ce 
cas-Ii , la dialeur excitée est moindre. 

Les corps- combustibles sont donc ceux qui ont plus 
d'arïinité avec l'oxigène, que. n'en a ce dernier avec 
le calorique ; et plus cette afilnité , cette disposition à 
se combiner avec l'oxigène est grande , plus les corps 
sont combustibles. Ce n'est doue point comme on 
l'avoil cru, le calorique qui leur est combiné, qui les 
rend tels : il est même probal^le que les corps les plus 
combustibles eù coiuienueiit très-peu, ou même point 
du tout , tels que le soulre et le phosphore. • 

COAiF.TES. Corps cé'esles, a-peu-près semblables 
aux planètes, qui ne sont ])niat lumineux pareux-mémes, 
et qui lie deviennent visibles que par la lumière qu'ils 
ire^oiv'eut du soleil ^ et ^u'iis .réûéciiisseat ver;» nou$« 
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. Toutes les Comtîtes tourneiit autour du soleil , par un 
I mouvement qui leur est propre, dans des ellipses fort 

excentriques , mais en suivant toujouxs les mêmes loiK 
que les planètes; c'est-à-dire^ que les aires triangulaires , 
terminées par les diftërens arcs de leur orbite qu'elles 
parcourent en diliërens temps, et par deux lignes 
droites tirées des extrémit^^ de ces -arcs au centre du 
soleil, sont proporti<HUieUes aux lemp^ employés à par« 
courir ces arcs. ( Voyea PtANfarss ). De sorte que , 
bien loin de prendre,* comme faisoient les anciens , le« 
tk^mèies pour des météores formés de vapeurs et 
^exhalaisons qui s^enflammoient dans laplus haute région 
*'éo l'air, nous devons les regarder comme de vraies 
planètes, dont les mouvemens sont réglés au point • 
qu'on peut prévoir leur retour, comme cela est arrivé 
pour celle quia paru au commencement de l'année 1 7 5^ , 
^ et que les asutmomes reconnoissoient pour n'être qu'une 
' seule et même planète avec celles qui avoient déjà 
paru en i55i , 1607 et 1682 , de sorte que la durée 
, de sa révolution péi^odique est d'environ 76 ans. Tou- 
rtes les Comètes ont donc un mouvement propre, aussi 
bien* que les planètes, par lequel elles répondent suc» 
éessivement à difiërentes étoiles fixes. Ce mouvement 
' Se fait tantôt .de l'occident vers l'orient , comme celui 
des autres planètes, tantôt de l'orient vers l'occident, 
et contre l'ordre des signes ; quelquefois le long de 
l'Ecliptique ou du Zodiaque; d'autres fois dans un sens 
tout-à-fait différent, et perpendiculaire à l'Ecliptique, 
c'est-à-dire , du nord au sud , ou du sud au nord. De 
sorte que les orbites des X^ometes ne se trouvent pas 
toujours renfermées dans Télendue du Zodiaque , comme 
le sont celles des au ires planètes 5 mais elles se por- 
tent souvent bien au-dela , vers diliérentes parties 
du ciel. 

Ces orbites élant très-aîongées, et ayant par c'onsé- 
qiient une fort grande excentricité, il arrive delà que 
les Comètes , dans leur aphélie , sont dans un très-grand 
éloignement du soleil. Aussi la lumière qu'elles en 
reçoivent alors , est très-fbiKle; et eUes sont trop éloi- 
gnées de la terre pf)ur que nous puissions les apperce- 
s voir : elles ne devienneut visibles pour nous que lors- 
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«qu'elles approchent de leur périliélie. Cest la raison 
pour laquelle la durée de leur apparition est très-courté 
^ ch comparaison de celle pendant lacfiielie. elle* dispa- 

• roissent. Soit ABPC ( PL LVIU ^ fi^. 4.J Forbito 
très-alongée d'une Comète , à l'un des loyers S de la- 
quelle est placé, le soleil : Paphélie en le périhélie 

P» La Comète n'est visible pour nous que lorsqu'elle 
s'approche vers B, et pendant le temps qu'elle parcourt 
l'arc ^ PC de json orbite. Or. ce temps est considéra* 
l>lement plus court quetïelui qu^el^ emploie à parcourir 
l'autre portion CÂB de son orbite , pour deux raisons ; 

Eremièrement ^ parqe qùe Parc BP C est wa. cbemin 
eaucoup plus court que CAB i en. second lieuj^ parce 
que led Comètes , comme toutes les autres planètes , 
ralentissent d'autant plus 1^ marche, qu'elles s'éloi- 
. ' ' gnent davantage du soleil, et qu'au, contraire, elles 
' raccélèrént à mesure qu'elles s'en approchent. 11 leur 
faut donc beaucoup moins de temps pour parcourir la * 
portion BPC de leur orbite, que pour en parcourir 
/ l'autre portion CAR, 

La partie la plus lumineuse d'une Comète est assez 
ordinairement'enveloppée d'une espèce d'athinosphèré^ 
qui jette une lumière moins brillante^ Pour distinguer 
ces deux parties l'une de l'autre, on appelle la première 
le Noyau , et la seconde la Chevelure , en latin Copia ^ 
• d'ouest venu le nom de Comète, c'cst-ii-dire^ Astre chevelu. 

Il arrive souvient encore c\ue hi Comète est accompa- 
gnée d'une traînée de himière, qui est quelquelbis 
tJ■'"^s-lon^^e , et Iniijours ()pp(}>ce au soleil. C'est ce 
qu'on a[)pelle sa Oiwue. Les^sentimcns :?ont voiries Mir 
Porii;ine et la cause des Queues des Comètes. Newton 
^ attribue l'ascension et la direction dcsQueues des Comètes 

• vers le côié oppj^^sé an soleil , à la léj;èreié des parties 
les plus ténues que le soîeil , par sa chaleur, élève de 
leurs têtes et de leurs atliniosphèrcs , lorsqu'elles appro- 
chent de leur périhélie. « Car, dit-il, comme dans 
» notre air la f innée d'un corps brûlant ou écliaidle se 
5) dirige toujours en en-liaut , on perpendiculairement, 
» s'il est en repos, ou olîliquement et à côté, s'il se 
» meut 5 de même dans le ciel , on les corps gravitent 

' ' 9 Yers lesoi|ii>lcâiuméeâet<i6â Ya.peursdoiveiitnioniei: 

' . ■ » eu 
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» en ligne droite, s'ils sont en repos, ou en ligne ' 
» xourbe et oblique , s'ils sont en monvement v. El^' 
tivement les Queues des Comètes^ qui s'éljàvent tmipurs 
du côté opposié au soleil, ont nne sorte de courbure , 
dont la convexité est tournée du côlé vers lequel la 
Comète se. meut. De Mairtm attribue la formation des 
Queues des Comètes k la partie de l'atbmospbère solaire , 
dont les 'Comètes se sont ^argées , et qu'elles ont en- 
traînée avec «lies, en approchant- de leur pérîliéiie. 
( l 'oyez son Traité physique et historique -de l'aurore 
boréale^ pag. 334). {loyéz- aussi V astronomie de 
Lalande^ pag, Ii55 et suivantes). ' t ^ 

' COMMENSURABLE. Epitliete qu'on donne, en 
géoméirie, à des quantités ou à des grandeurs qui ont 
une commune mesure, c'est-à-dire, qui so'it mesurées 
exactement par une seule et même grandeur, de laçoa 
qu'entre deux grandeurs ou deux (yuanîités, si l'oa 
trouve une troisième qui soit p^ntie dl l'une et de 
l'autre , ce$ deux grandeurs ou quantités sont Conimen"- 
surab/es, • - t j 

G(Ji\IMOTION. Terme d'éU'ctiicitJ. Nom que l'oa 
donne à la secousse violente que l'on relent en diffé- 
rentes parties du corps, en faisant l'expérîeace de Lej^ de,' 

( VoVi^Z EXPÉRIE.NCE DE LkYDE ). 

Cette Commotion peut être plus ou moins violente, 
suivant la grandeur de l'appareil dont on fait usage, 
suivant le degré actuel d'énergie de la vertu électrique , 
et suiv'aiit le degré de sensibilité de la personne qui 
fait l'expérience. Celle Commotion se iciit ordinaire- 
men| plus viveoient sentir aux parties du corps cpai 
sont les plus délicates , ou qui sont atïèctées de, quel- 
que indisposition. C'est pourquoi on doit conseiller aux 
personnes d'une complexionfoible , de ne point s'exposer 
à recevoir cette Commotion, Nous dévons avertir encore 
qu'il seroit fort imprudent aux personnes du sexe de 
. «'y exposer dans des temps critiqiies $ car , quelque 
pirevenu ^'ôn soit, cette Commotion cause toujours 
Une surprise,: qui seroit capable .de leur fair^ beaucoup' 
de mal. * . 

COiMMUN. {Mois) {Voyez Mois civil). 

COMMUiSiCATiON DË L'AIMANT. Propriété 

Jonie JL P . 
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qu'a VMnMuU de communiquer sa vertu an fer et à 
racier. Lorsqu'eux firotte un morceau de fer ou ^acier 
sur uîL Aimant j e:ipemple , sur Pun de ses pôles oii 
sur un des pieds de son armure, ou même lorsqu'on 
le place seulement tout proche d'un fort Aimant sans le 
toucher , ce fer ou cet acier acquiert la vertu ma^né* 
tique, «If reçoit toutes les propriétés, et devient 
Aimant lui-même. Il a des polés, il attire le fer et 
Facier, il repousse un autre Mnumt ou une aiguille 
aimantée, qui 6e présente à un de ses pôles par le pôle 
de même nom ; il dirige l'un de ses pôles vers Le nord ^ 
et l'autre vers le sud 5 il décline vers l'orient ou l'oc** 
cident , selon le lieu dans lequel il se trouve ; il in- 
•cline un de ses pôles à riiorizon , savoir , son pôle 
nord dans riiémisphère septentrional, et son pole sud 
dans l'Jiémisplière méridional ; enfin il est capable de 
communiquer toutes ces propriétés à un autre fer ou 
un autre aci^ , de même que le pourroit faire un 
Aimant lui-même. Ce fer ou cet acier ainsi aimanié , 
s'appelle Aimant artif^ciof. 

On a imaginé plusieurs méthodes , moj'ennint les-» 
quelles on communique au fer et à l'acier une très-grande 
vertu jnagnétique. Ces méthodes sont détaillées tort au 
'long à l'article de V Aimant artificiel, ( Foyes Aimant 
ART! FI CI Et. ). L'on y verra que V Aimant artificiel est 

f»lus propre a ceUe Communication que Y Aimant naturel 
uirméme. 

T,^ Aimant , soit naturel , soit artificiel ^communique sa 
vertu au fer et à l'acier , sans rien perdre de la sienne. Au 
premier tact du fer contre V Aimant , cette vertu se 
communique 5 mais un attouchement réitéré augmente 
beaucoup la vertu communiquée. ( Voyok Aimant , 6^. 
Proprif^te), 

Communication d'électrigité. Procédé 

par lequel on donne la vertu élecCnque à un corps , 
sài^ lej^otter ni le chauH'er. ' 

Ily aune grande quantité de corps qui s^électrisent,. 
lorsqu'on les.irotte on qu'on les cbauiie ; mais il y en 
a d'autres qui ne reçoivent que très-peu d'électricité , 
ou même point du tout \ par cette voie. Tels sont , par 
exeo^le^ les eorps aniùi^s , tes métaux parfaits ou lip- 
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parfaits , Ueau , toutes les matières humides , etc. ( Voyez 
Electri c I TÉ).Les corps de cette dernière espèce reçoi v ent 
très-bien réiectricité par communication. Mais il faut 
pour cela, i". les placer à /une très-petite distance d'ua 
corps qu^OQ a électrisé par' frottement. Il faut , 20. les 
isoler , c'est-à-dire , les empêcher de commmiiquer et ' 
de toucher à tous les coips, qui pounoient, comme 
evaCy s'électriser par communication. ( Foyez Isoler). 
Si l'on manquoit à cette précaution , onne verroit au- 
tour d'eux aucun des signes ordinaires d'électricité î 
aaps doute parce que tout ce qu'ils recevroient de cette 
vertu ^passeroit aussitôt dans les corps contigus , et s^y 
dissiperoit« 

COMMUNICATION DU MOUVEMENT. Actioa 
nar laquelle le Mouvement passe d'un corps à un autre. 
C'est dans le choc des corps , et dans le moment du 
contact que se fait ce passage ou cette Communication 
du mouvement d'un corps à un autre. On trouvera à 
l'article du Choc des corps, leê r^es suivant lesquelles le 
mouvement 9C communique. (Voyez Choc des Corps), 

L'expérience nous fait voir, tous les jours , que les' 
corps se conununiquent du moin^ameiif les uns aux au- 
tres. Les philosophes ont enfin découvert les loix suivant 
lesquelles se fait cette Communication , après avoir long- 
temps ignoré qu*il y en eût , et après s'être^ long-temps 
trompé sur les v éritables. Ces loix confirmées par Pex- 
périeuce et par le raisonnement, ne sont plus révoquées 
en doute de la plus saine pariie des physiciens. Mais 
la raison métaphysique et le principe primitif de la 
Commun icatlon OU mouvement sont sujets ^ beaucoup 
de (Jifiicultés. * 

Le P. MaLebranche prétend que la Communication 
du mouvement n'est point nécessairement dépendanfQ 
de principes physiques ou d'aucune propriété des 
corps; mais qu'elle procède de la volonté et de l'action 
immédiate de Dieu. Selon lui, il n'y a pas plus dç 
connexion entre le mouvement ou le repos d'un corps , 
et le mouvement ou le repos d'un autre , qu'il n'y eu 
a entre la forme , la couleur, la grandeur , etc. , d'un 
corps et celle d'un autre , et ce philosophe conclut 
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là que le mouvement du vovps choquant, n'est poiftt., 
la cause physique du mouvement du corps choqiré. 

Il n'y a point de doute que la volonté du créateur 
ne soit la cause primitiv'e et immédiate de la Commua 
nicatlon du mouvement , comme de tous les au Ires eff ets 
de la nature. Mais s'il nous est permis d'entrer dani 
les vues de l'être suprême , nous devons croire que lei 
loix de la Communication du mouvement qu'il a établies , 
sont celles qui convenoieni le mieux à la sagesse et à 
la simplicité de ses desseins.* Ce principe du P. Maie» 
branche y qii^il tCy a' pas plus de connexion entre le 
mouvement d'un corps et: celui d'un autre , qu'entre là . 
figure et la couleur de ces corps, ne paroît pas^xacte^ • 
ment vra^i. Car il est certain que la figure et la cou- 
leur d'un corps n'influe point sur celle d'un autre ^ . 
^ au lieu que quand un corps A en choque un autre 
il faut nécessairement qu'il arrive quelque changement 
dans l'état actuel de l'un de ces corps,, ou dans l'état de; 
tous les deux ; car le corps B étant impénétrable , le - 
corps A ne peut continuer son chemin suivit la direc- 
tion qu'il avoit , à moins que le corps jB ne soit déplacé ; 
où si le coips A perd tout son mouvement , en ce cas j 
ce corps A change par là rencontre, du corps Bj son 
état de mouvement en celui de r«po8. Cest pourquoi 
il faut nécessairement que l'état du coi|>s B change , 
ou que l'état du corps A change. 

De là j on peut tirer une autre conséquence y c'est 
quell'impéttétrabilité des corps, qui est une .de leura 

Êropriétés essentielles , demandant nécessairement que 
» dioc de deux corps produis^ du changement dans 
leur état , il a été nécessaire au créateur d'établir des 
loix générales pour ces changemens ; ôr quelques-unes 
de ces loix ont dû nécessairement être déterminées par 
la seule impénétrabilité , et en général par la seule es- 
sence des corps. Par exemple, deux corps égaux et 
semblables sans ressort, venant se frapper directement 
avec des vitesses égales, c'est une suite nécessaire de 
leur impénétrabilité qu'ils restent en repos. Il en est 
de même, si les masses de ces corps sont en raison, 
inverse de leurs vitesses. Or , si d'après ce principe , 
>n ^eut déterminer généralement les loix de la Coiwnu^ 
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nication du mouvement, ne sera-t-il pas biea rraîsem- 
blable que ces loîx sont celles c^ie le créateur a àA 
établir par préférence, puisque cesloix seroient fondéet 
sur des principes aussi simples qu'on pouiroitje dé- 
sirer, et liées en quelque manière à une propriété 
des corps aussi essentielle que l'impénétrabilité? on peut 
Voir ce raisonnement plus développé dans Farticle Pxa« 

CUSSION. 

Loix de la Communication du mouvements Dans la 
suite de cet article j nous appellerons mouvement dhin 
corps, ou degré de mouvement, un nombre qui expri- 
me le produit de la niasse de ce corps par sa vitesse ; 
et en effet il est évident que le mouvement d'un corps 
es( d'autant plus grand que sa masse est plus grande et 
que sa vitesse est plus grande^ puisque plus sa masse et 
sa vitesse sont miides , plus il a de partie oui se meu- 
vent , et plus chacune de ces parties a de vitesse. ' 

Si un corps qui se meut firappe un autre corps déjà 
en mouvement , et qui se meut dans la même direc- 
tion , le jnremier augmentera la vitesse du* second , mais 
pm^dra moins de sa vitesse propre , que si ce dender 
avoit été absolument en repos. 

Par exemple , si un corps en mouvement triple d'un 
autre corps en repos, le £rappe avec 32.^ de mouve- ^ 
ment , il lui communiquera BA de son mouvement , et 
n'en gardera que 24 : si l'autre corps avoit eu déjà 4 A 
de mouvement , le premier ne lui en auroit commu-rf 
nique que 5, et en auroit gardé 27 , puisque ces 
auroient été sufïîsans par rapport à l'inégalité de ces 
corps , pour les taire continuer à se mouvoir avec la 
même vitesse. En efl'et , dans le premier cas , les mou- 
.vemens après le cJioc étant 8 et 24, et les masses i 
et 3 , les vitesses seront 8 et 8 , c'est-à-dire égales ; et 
dans le sec(^nd cas , on trouvera de uicme que les vitesses ' 
^ront 9 et 9. 0 • 

On peut déterminer de la même manière les autres j 
loix de la Conimumcotion du mouvement , pour les corps 
parfaitement durs et destitués de toute élasticité. IVJais 
tous les corps durs que nous reconnoîssons , étant eu / 
même tems éîasîicfues , cette propriété rend les loix 
de la ConiniuiucaUoa du mouvement ïort différentes^ 

P 3 - 
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et beaucoup plus compliquées. ( k oyez £LASTKjlT£ 
Percussion). 

Toui corps qui en rencontre un autre , perd néces- 
sairement une partie plus ou moins grande du mou- 
vement qu'il a au moment de la rencontre. Ainsi , un 
corps qui a déjà perdu une partie de son mouvement 
par la rencontre d'un autre corps, en perdra encore 
davantage par ]a rencontre d'un second , d'un troi- 
sième. C'est pour cette raison qu'un corps qui se meut 
dans un fluide , perd continuellement de sa vitesse , 
parce qu'il rencontre continuellement des corpuscules, 
auxquels il en commimique une partie* 

D'où il s'ensuit, i?. que^ deux corps homogènes 
de dirïérentes masses , se meuvent en ligne droite dans 
un fluide avec la même vitesse , le plus mnd conser- 
vera plus long-temps son mouvement quele plus petit $ 
car les vitesses étant égales par la supposition , les mou- 
vemens de ces corps sont comme leurs masses, et 
chacun communique de son mouvement aux corps qui 
l'environnent, et qui touchât sa surface en raison de 
la grandeur de cette même surface. Or quoique le plus 
ffand corps ait plus de surface absolument que le plus 
petit, ileQa moins à proportion^ comme nous PalLons 
prouver ; donc il perdra, à chfi^e instant moins de soik 
mouvement que le plus petit. 

Supposons , par exemple, que le côté d'un cube À 
soit de deux pieds , et eplvà d^un cube B d'un pied , 
le9 surfaces seront conune 4 à i , et les masses comme 
6 à I , c'est pourquoi si ces corps se meuvent avec la 
même vitesse, le^cubé A aura huit fois plus de mou- 
vement (pié le cube B; donc , afiba oye cbacun par- 
vienne au repos en même temps , le cube A doit perdre 
k chaque moment huit fois plus de son mouvemoit 
que le cube B, mais cela est' impossible-; car irârs 
suriaces étant Pune à l'autre comme 4 à i , le corps ^4 
ne doit pftrdreque quatre fois plus de mouvement que 
le corps B , en supposant ( ce qui n'est pas fort éloigné 
du vrai) , que la quantité de mouvement perdue est 
proportîpmielle à la surface; c'est pourquoi quand le 
cube B deviendra parfaitement en repos , A aura encore 
une grande parue de son mouvement. 
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a^. De là nous voyons la raison pourquoi im corps 
fort iong, comme un dard , lancé selon sa longueur, 
demeure en mouvement beaucoup plus long-temps que 
quand il est lancé transversalement; car quand il est 
lancé , suivant sa longueur , il rencontre dans sa di- 
rection un plus petit nombre de corps auxquels il est 
obligé de communiquer son mouvement , que quand . 
il est lancé transversalement. Dans le premier cas , il 
ne choque que fort peu de corpuscules par sa poiuîe ; 
et , dans le second cas , il choque tous les corpuscules 
sont disposés suivant sa longueur. 

3°. De là il suit qu'un corps qui se meut presque 
entièrement sur lui-même, de sorte qu'il communiqué 
peu de son mouvement aux corps environnans , doit 
conserver son mouvement pendant un long-temps. C'est 
pour cette raison qu'une boule de laiton polie , d'uu s 
demi-pied de diamètre , port(^e siu un axe délié et poli, 
et ayant reçu une assez petite impulsion , tournera sur 
elle-même pendant un temps considérable. ( k ayei. Ri- - 

ilSTANCB). 

Au reste,quoique l'expérience et le raisonnement nous 
aient instruits sur les loix de la Communication' du 
mouvement , nous n'en sommes pas plus éclairés sur le 
principe métaphysique de cette Communication, Moua 
igporons par quelle vertu nn coxp» partage , pour ainsi 
due , avec un autre le mouvement qu'il a , le moùve» 
ment n'étant rien de réel en lui-même , mais une Ample 
manière d'être du corps, dont la Communication est 
aussi difficile à comprendre que le sereit celle du repos 
d'un corps à un autre corps. Plusieurs philosophes <mt 
imaginé les mots de yôrce, de puissance, faction, 
etc. qui ontembrouiUëçette matière au lieu de l'éelair-* 
cir , Voyt% ces mots, Tenons-nooaesB donc an nmpâe 
fait , et avouons de booae iok notre ignoranco sur Ui 
cause première. ' 

COMPACTE* Mot qnt désîgpe 'un corps dense , ipe* 
aent, dont les parties sont fort serrées ^ et laissent fort 
pen d*intenralles entr'dles; et dont par èenséqûeitt lei^ . 
pores sont ou tiès-petits ou en petite quantité ^ tdut céa 
qa n^mns comparatûrement à un autre* corps. Cat lé- 
nat CompacU n^est .proprement qu^uft terme rdatM*^ il 

• » P '4 
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n'y a donc point de corps Compacte d'une manière 
absolue , puisqu'il n'y en a point dont le vol-umn ne 
reuièrme beaucoup plus de porcs que de parties solides , 
beaucoup plus de vide que de pieîu, au moins de sa. 
propre substance, . , 

Les métaux les plus pesans, comme le platine, l'or . 
et le plomb, sont les plus Compactes ^ c'est"à«dise ^ 
sont ceux quû ont le plus de matière propre sous un 
volume donné : et cependant, suivant Newton, H y a 
dans Tor plus de vide que de plein. (Vùyeau PoROSlTS )• 

COMPAS. Nom que l'on donne en astronomie à 
une des constellations de la partie australe du ciel , 
et qui est placée en grande partie dans la voie lactée , 
au-dessus du triangle austral, et sous les pieds de de- 
vant du centaure. C'est une des 14 nouvelles cons- 
tellations • formées par Vabbé de la CaUle , d'après «les 
observaticms qii'il a faites pendant son séjour au eap 
de Bonne -Espérance. lia donné une figure trè»exacte 
de cette constellation 'dans les Mémoires de P Académie 
des Sciences , année I75a, PL XX, Elle ^t composée 
d'uû Compas de Géomètre. ^ 
• Cette constellation est une de celles qui ne paroisaent 
jamais sur notre horizon : les étoiles qui la composent 
ont ime. déclinaison méridionale trop grande , pour pou- 
voir jamais se lever à'notre égard. ^ 

COMPAS DE MER : COMPAS DE ROUTE : 
COMPAS DE VARIATION. C'est la même chose 
que Boussole, f Voyez Boussolb )• 

COMPLÉMENT. Terme de géométrie. On appdie 
Complément d'un are ou d'un angle , ce dont cet arc où 
cet angle est plus petit ou plus grand que 90 degrés. 
Ainsi, \e Complément d'un arc ou d'un angle de 63 
degrés est 27 : celui d'un arc ou d'un angle de i35 
degrés est 45, et ainsi des autres. Le Complément est donc, 
ce qu'il faut ajouter à un angle, ou w qu'il faut en re- 
trancher pour qu'il vaille qo degrés. Par exemple, le 
Complément de l'angle B C E f Pl. XIX, fi^. 3 ; qui 
est de 60 degrés, est l'angle E C D, qui est de 7)0 
degrés 5 et le Complément de l'angle ACE, qui est de 
120 degrés, est l'angle CE qui est de ùo degréi>^ 
çxcèi» de %%o &iu: ^0. ^ 
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COMPOSÉ. (Muroscope ) ( Voyet MickoMoPV cou* 
»08]B ). , 

COMPOSE. (Mouvement) (Voyez Movmmt 

COMPOSE ). 

COMPOSITION DU MOUVEMENT. Réduction 

plusieurs mouvemens à un seul. 

La Composition du mouvement a lieu lorsqu'un corps 
est poussé ou tiré par plusieurs puissances à la fois. 
( Foyez Mouvement coiMPosÉ ). Ces diHérentes puis- 
sances peuvent agir toutes suivant la même direction , 
ou suivant des directions difierentes, ce qui produit 
les loix suivantes. 

Si un point, qui se meut en ligne droite , est poussé 
par une ou plusieurs puissances dans la dinx lion de son 
mouvement, il se mouvra toujours dans la même ligne 
droite : sa vîtej^se seule changera , c'esl-à-dire , augmen- 
tera ou diminuera toujours en raison ^es forces impul- 
sives. Si les directions sont opposées, par exemple , s£ 
Tune tend en bas , et l'autre en haut , la ligne de ten- 
dance du mouvement sera cependant toujours la même. 
Mais si les mouvemens Composons ^ ou ce qui est la 
même chose, les puissances ({ni les produisent, n'ont 
pas une même direction , le mouvement composé n'aura 
aucune de leurs directions particulières , mais en aura 
^iie autre toute diflêrenle, qui sera dans une ligue ou 
droile ou coufl>e, selon la nature et la direction parti-» 
culière des. diflerens mouvemens. co/n^o.sa/w. 

Si les deux mouvemens composans sont toujours uni- 
formes , quelque angle.c[u^ils fassent entr'eux, la ligne du 
mouvement composé sera une ligne droite, ipourvu 
que les mouvemens composons fassent toujours le même 
angle : il çn est de même si les mouvemens ne sont 
point uniformes , pourvu qiî*ils soient semblables, c'est** 
à-dire y qu'ils soient accélérés ou retardés en même 
proportion, et pourra qu'ils fassent toujours le.mém« 
aogle entr'eux. 

.. Ainsi , si le point a ( PL LXXIV ^fig, 6^ est poussé 
ar deux forces de directioi^ différentes , savoir, en en- 
aut Vers 5 , et en avant vers d, il est clair que*qiiaud 
il aura été en avant jusqu'en il devra jnécessaire-* 
ment être mooié jusqu'au point e de la ligne ce j- de 
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9orte que ft k0 mouvemens suivant adetah, étaient 
umfdniies, il se mcuvroit toujours dans la diagonale 
aec. Car comme les lignes a e, ee, sont toujours en 
proportÎQii constante , et que par l'hypothèse , le mou* 
vement suivant ad etle mouvement perpendiculaire à 
celui-ci , sont tous deux uniformes, il s'ensuit que les . 
lignes ae^ ee seronr parcourues dans le même temps , 
et qu'ainsi, tandis que le point a parcourra a / par un 
de ses mouvemens , il parcourra en vertu de l'autre 
mouvement la ligne a c. D'où il s'ensuit qu'il se trou- 
vera successivement sur tous les points e de la diago- 
nale , et que par conséquent il parcourra cette ligne. 
Dans la ft-gure 6 , on a fait les lignes ai, ac , égales 
entr'elles, c'est-à-dire, qu'on a supposé que non-seu- 
lement les mouvemens étoient uniformes , mais encore 
qu'ils étoient égaux. Cependant la démonstration pré- 
cédente auroit tt>ujours lieu, quand même les mouve- 
mens, suivant a et ab^ ne seroient point égaux , pourvu, 
que ces mouvemens fussent uniformes, ou du moins 
qu'ils gardassent toujours entr'eux la même proportion. 

V Par exemple, si le mouvement suivant ad est double 
du mouvement suivant ab au commencement, le 
point a parcourra toujours la diagonale ac, quelque 
variation qu'il arrivée dans chacun des mouvemens, 

, suivant ad et ab ^ pourvu que le premi^ demeure^ 
toujours double du second. ^ 
t De plus, il est évident que la diagonale ac sera 
parcourue dans le même tem^s que l'un des côtés ad 
ou ab auroit été parcouru, si le point a n'a voit eu 
qu'un seul des dem^ mouvemens. Si un corps est poussé 
il -la -ibis par plus de deux |btces, par eiempie, par 
trois , on cherche d'abord le mouvement composé qui 
résulte de deux de ces forces | ensuite, regardant ce 
mouvement composé coflunê une force unique ^ on 
cherche le nouveau mouvement composé qui résulte de 
ce premier mouvement et de la troisième force. Par- 
là on a le mouvement composé qui résaUe des trois 
Ibroes* ^ 

S'il y avoit <piatre forœs au Heu de trois , il faudroit 
chercher lé mouvement composé de la quatrième force 
et du second mouvement composé j et ainsi des autres» 
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Mais si les mouvemens Composons ne gardent pus 
entr'eux une proportion constanie , le point a décrira 
une courbe par son mouvement composé. 

Si un corps comme b (figure 5) est poussé ou tiré 
par trois ditîerentes forces dans trois différentes direo- 
tions, l}a^ bc^ bd^ de sorte qu'il ne cècie à aucune, 
mais qu'il reste en équilibre; alors ces trois forces ou 
puissances seront entr'elles conmie trois lignes droites 
parallèles à ces lignes , terminres par leur con- -î 
cours mutuel, et exprimant leurs diliérenles directions, 
c'est-à-dire, que ces trois puissances Seront entr'elles 
comme les lignes be^ bc ^ et bd. 

Voilà des principes généraux dont tous les méca- 
niciens conviennent. Ils ne sont pas aussi parfaitement 
d'accord sur la manière de les démontrer. Il est certain 
qu'un corps poussé par deuàc forces unif ormes , qui ont 
différentes directions, et qui agissent continuellement 
sur lui , décrit la diagonale d'un parallélogramme formé 
sur les directions de ces forces; car le point a (Jig, 6) , 
par exemple, étant poussé continuellement, suivant 
ad et suivant a 5 , ou plutôt suivant des directions pa- 
rallèles à ces deux lignes , il est dans le même cas que 
s'il étoit sur une règle ad qu'il parcourut d'un mavh 
vement uniforme , tandis que cette règle ad se mou- 
^ vToit toujours parallèlement à elle-même , suivant de 
ou aè. 

Or , dans cette supposition , on démontre sans peine 
que le point a décrit la diagonale a c. Mais larsgue le point 
a reçoit une impulsion suivant ad y et une autre en même 
temps suivant ab,et que les forces qui lui donnent ces 
^ impulsions Pabandonn^t tout-à-coup , il n'est pas alors ' 
' aussi facile de démontrer , en toute rigueur, que ce 
point a décrit la diagonale a Il est mi que presque 
tous les auteurs ont '^oulu réduire t:e second casaa - 
premier , èt il est vrai aussi qn'il doit s'jr réduire. Mais 
on. ne voit pas, ce' me semble ^ assez évidemment 
l'identité de ces denz cas^ pour la suppose^ san$ dé^ 
osonstration : on peut prouver qu'ils reviennent àa 
« même, de lamvaiète suivante. Supposons que les deux - 
puissances agissent sur le point a durant un certain • 
temps, et qu'elles l'abandonnait ensuite } il est certain 

' ■ ■■ 
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durant le premier «temps ^ il décrira la diagonale , 
et qu'étant abandoiiDé par ces puissances , il tendra 
de même à la décrire , et continuera à s'y mouvoir 
avec un mouvement uniforme, sbit que le temps pen- 
dant lequel elles ont agi soit loi^ ou court. Ainsi , puis* 
que ^ICMDguenr (în îcrnps pendant lequel les puissances 
agissent, ne détermine rien, ni dans la «direction du 
mobile ni dans le degré de sob mouvement , il s'ensuit 
qu'il décrira la diagonale dans le cas mémeou il n'auroit 
T6ÇIÏ des deux puissances qu'une impulsion siîbite. 

Daniel Bernoulli a donné dans le premier vobimM 
des Mémoires de V Académie de Pétersaourg, une Dis- 
sertaticoi où il démontre la composition des mou- 
yemens par un assez lonjg appareil de propositions* 
Comme ,il s^est proposé de la démontrer d'une ma- 
nière absolument rigoureuse , on doit moins .être 
surpris de la longueur de sa démonstration. Cepen- 
dant il semble que-le principe dont il s'agit étant 
un des premiers de la' mécanique , il doit être fondé sur 
des preuves plus simples et plus faciles; car telle est la 
nature de presque toutes les propositions dont Fénoncé 
est simple. 

L'auteur du Traité de Dynamique , imprimé k Paris 
en 1743, a aussi essayé de démontrer en toute rigueur 
le principe de la composition des moovemens. 'C'est aux 
savans à décider s'il a réussi. 

Sâ méthode consiste à supposer que le corps soit sur 

un plan, et que ce plan puisse glisser entre deux cou- 
lissées par un mouvement égal et contraire à l'un des 
niouvcmens camposans ^ tandis que les deux coulisses 
emportent le plan par un mouvement égal et contraire 
à Pautre mouvement composant. 11 est facile de Voir 
que le corps^ dans cette supposilion , demeure en repos 
dans Fespace absolu. Or il n^ demeureroit pas, s'il ne 
dérrivoit la diagonale. Donc , etc. On peut voir ce rai- 
sonneTuentplus développe dans l'ouvrage que nous v^enons 
de citer. Pour lui donner encore pins de force , ou plutôt 
pour oter tout lieu h la chicane , il n'y a qu'à supposer 
que la ligne que le corps décrit en vertu des deux 
forces composantes , soit tracée sur le plan en forme de 
rainure; en ce cas, il arrivera de deii\' choses finie : 
OU celte rainufe sera la diagonale même, et eu ce cas 
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il n'y a plus de difficulté; ou si elle n'est pas la dia- 
gonale, on n'aura nulle peine à concevoir couiaient les 
parois de la rainure agissent sur le corps, et luicommuni- 
quent les deux mouvemens du plan pour chaque ins- 
tant ; d'où l'on conclura, par le repos ab^îoiu dans lequel 
le corps doit être, que cette rainure sera la diagonale 
même. "^'est. d'ailleurs une suppoi^ition très -ordinaire^ 
que d'imaginer im corps sur un plan qui lui commo* 
nique du mouvement , et qui Femporte avec lui. 
1^ Au reste , les loix de ta composidon des forces strî- 
vent celles de la composition des mouvemens^ et qd en 
déduit aussi les loix de l'équilibre des puissances. Par 
exemple, que be {Jig* 5) représente la force avec 
laquelle le corps b est poussé de i vers a , alors la 
même ligne droite 6e ^ représentera la force contraira 
égale j par laquelle il doit être poussé de 6 vers e pour 
rester en repos; mais'par ce qui a été dit ci-d issus, la 
force he se peut résoudre dans deux forces agissantes 
selon les deux directions bd et bc; ai la force ^)oussant 
de b vers e, est à cee^ forces comme be esta bd, et à 
bc ou de respectivement. Ponc les deux forces qui 
agissent suivrant les directions bd^bc, seront éauitaf^ 
lentes à la force agissant suivant la direction ba, et 
elles seront à cette force agissant sdon la direction b a, 
conune bd,bc sont kba} c'est-à-dire, que si le corps est 
poussé par trois différentes puissances dans les oireo-. 
tions ba,bd^bc, lesquelles fessent équilibre entr'elles^ . 
ces trois forcés seront l'une à l'autre respectivement 
commet a, ^d, et de ovt 5 c.. Ce théorème et ses co- 
rollaires servent de fondement à toute la mécanique de 
Farignon; et on en peut déduire immédiatement la plu- 
part des théorèmes mécaniques de BorelU dans son 
^ traité c/emo<uonMuiZti^^ et cakuler diaprés œthéoréih^ 
la force des muscles. ^ 

COMPRESSIBÏLITÉ. Terme de physique. Pro-. 
priété qu'ont les corps de pouvoir être comprimés , et 
par-là réduits, à un moindre volume, par une force • 
• suffisante. * 
• La Compressibilité suppose que les parties f|ui corn-- 

posent les corps, ne sont pas aussi près les unes des. 
autres qu'elles pourroieut l'être^ qu'il reste euii'âUes^ 
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des interstices ou absolument vides, ou remplis uti- 
lement d'un fluide qu'on peut en fairei6ortir. Or eette 
supposition est vraie , puisque toua ha eorps sont po- 
reux. ÇyéyeA PoKOSiTÉ ). Elle suppoee eneore que les 
parties des co^s sont flexibles i car si elles étoient 

" pourroit les 

le cot-ps qui 

ne puisse Cjeaer a une lorce nme i cem snfpo^tion est 
donc encore vraie. - 

De' là nous devons conclure que la CompresnbiUtd % 
6^ uine propriété géilëraie des corps; qu'elle appar* 
tient à tous , mais non pas au même degré , c'est-à'-dire, 
que les uns sont plus compressibles que les autres. Nous 
savons bien qu'on regarde les liqueurs comme incom- 
pressibles t mais veut ^ on dire par-* là qu'elles le sont 
d'une mai^ère absolue? On a tort. Veut-qn seulement . 
dire qu'elles le sont beaucoup moins que {es coi^s so« 
lides et plusieurs fluides ; qu'elles le sont méibe si peu , 
qu'elles ne paroissent pas céder sensiblement aux forces 
qu'on emploie contr'elles? On a raison. On peut donc 
dire que la CompressibilitMenv appartient , comme aux 
autres corps : qu'elles sont réellement compressibles , 
quoiqu'elles le soienf fort peu. En voici la preuve. Elles 
sont capables de transmettre les sons {^l'Oyez. Son): 
or il n'y a que îes corps élastiques qui puissent le faire : 
elles ont donc de l'élasticité; mais l'élasliciie ne peut ' 
exister sans la Compressibilitë ; puisqu'elle consiste en 
ce que le corps se rétablisse après avoir clé comprimé. 
La Compï-essibilite L\\)Y>-dYÙeut donc aux liqueurs, comme 
aux autres corps. Et il n'y a de réellement imcompres- 
sible que les atomes, s'ils exisleut. 

COMPRESSIBLE. Epitlu^le que l'on donne aux 
corps susceptibles d'être comprimés. D'après ce que 
nous avons dit, au mot Comprcssibiiitf^ ^ il s'ensuit 
que cette épithète convient à tous les corps, (/^oyea 

CoMPRESSlBILlTÉ ). 

COyA)^KJ^'^SiO^. Terme de physique. Action par la- 
quelle un corps en presse un autre, et par-ia le réduit à un 
volu me moindre que celui qu'il avoi tau pa r ivant . L'eflet 
de la Compression est proportionnel au de<;ré ! !e Ibrce avec 
lèquel agit le, corps s^oMprimant ^ au dê>^ré' de compres** 
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sibilité du cotpt comprimé , et au degré de résistance mie 
6it ee dernier corps, soit par sa masse, soit par les 
obstacles qui le retiemienf. Le même corps, et dans 
les mêmes circonstances , sera donc d'autant plus corn* 
primé, que le co^ comprimant agira sur lui aveo 
plus de force. Ce même corps sera encore d'autant plus 
comprimé par la même fbrce du corps comprimant 
que ce premier corps aura plus de masse , ou sera re- 
tenu jpar des obstacles plus résistans. Enfin une même 
masse retenue par des dMtacles également résistans ^ 
sera d'autant plus comprimée par la même force com« 
primante, que ses parties seront moins roides et plue 
susceptibles de céder il la Compression» 

La . Compression de l'air par son propre poids , est 
trè^surprenante. Il paroît par le calcul , que l'air or- 
dinaire que nous respirons procliè la surface de la terre , 
est condensé par le poids de l'atbmosphère jusqu'à 
n'occuper plus que la tt€T9^' P^^^î^ de Tespace qu'il .oç- 
cuperoit, s*il 'étoit en liberté. 

Mais nous pouvions, par le secours de l'art, com- 
primer l'air encore davantage; et il p.iroit, parles ex- 
périences de Bpyle j que l'espace que l'air remplit dans 
sa plus grande dilatation , est à celui qu'il occupe dans 
sa plus grande Compression , comme cinq cent cinquante 
mille est à un. ( Payez Air). 

iVevvf on prétend qu'il est impossible d'expliquer cette 
grande Com^rpjj/ort et dilatation de l'air, en suj)posant 
ses particules élastiques et branchues, ou en Ibnne de 
l^elites aiguilles entrelacées en cercles. Cet auteur l'ex- 
plique par une fbrce répulsive dont il suppose ces 
2)arties revêtues ; et en vertu de laquelle , quand elles 
sont en liberté, elles se fuient mutuellement les unes 
les autres. ( Foyez Attraction et Répulsion ). 

GOMPRËSSIPN. {Fontaine de) ( /^oyes Fontaxks 

liE COMPaSSSION ). 

. COMPRESSION. (iUocAmç de) (^Voye% Uacuive 

DE COMPRESSION ). ' 

COMPRIMÉ. Epithète que Ton donne à un corps 
qui a éprouvé une compression quelconque. {Koye^ 
Co&ipaxssioK.)# 
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COMPTE-PAS. C'est la méiiie cjiose qa'Odomètre. 
{^Voyez Odomètrb). 

COMPUT. Terme de chronologie» Calcul ou ^ppu- 
tation des Temps, qui sert à régler le Calendrier, 
ainsi que les Fêtes de l'Eglise , les Calendes , les Nooes, 
les Ides, etc. {f^cyez CALB9Dai£R, Fbtbs iiaBiLBs, 
Calendbs , Non ES , Iobs , etc. ) 

CONCAVE. Epithète que l'on donne à tout ce qui 
est creux et arrondi. TeÛe est la surface intérieuro 
d'un globe creux. Telle est. encore le dedans d'une 
cuiller, etc.. ' ^ - 

Lorsque les surfaces Concaves sont susceptibles 
Réfléchir les rayons de lumière, dlles en diminuent la 
divergence , et en augmentent la convergence. (Foyez 
Miroir* CONCAVE.) Mais, lorsque ces surfaces Concaves 
appartienuent à des corps transpareiis , qui donnent 
passage à la lumière , ces corps deviennent par - là 
propres à augmenter la divergence et a diminuer la 
convergence des rayons. (Foyez Verre concav'e). 

Concave se -dit donc parliculièrement des miroirs et 
des verres optiques. Les verres Concaves sont, ou CoU'- 
caves des deux côtés, qu'on appelle simplement Couf^ 
caves , ou Concaves d'un, côté et plans de l'autre , 
qu'on appelle Plans- Concaves ou Concaves - Plans , ou 
enfin Concaves d'un côté et conv e\es de l'autre 5 si 
dans ces derniers , la coilvexité est d'une moindre 
sphère que la concav ité , on les appelle Me'nisques ; si 
elle est de la même sphère, Spliériques- Concaves ; et 
si elle est d'une sphère plus grande, Convexo-Concaves, 

Les verres Concaves ont la proprié/é de courher en 
dehors, et d'écarter les uns des autres les rayons qui 
les traversent , au lieq que les verres convexes ont celle 
de les courber en dedans et de les rapprocher, et ceU: 
d'autant plus , que leur concavité ou leur ccmvexité 
sont des partions de moindres sjtbères*. (foye^ JUbk- 
TiLLE et Miroir). 

D'oik il s'ensuit que les rajons -parallèles , comiâo 
ceux du soleil, deviennent diveigras? c'est - à^dire , 
si'écartent les uns des autres , aptoès avoir passé k tra- 
vers un verse Concave ; que les rayons déjà ^vtgea» 
la deviconéiit encore davantage , et que les rayons cooi- • 

rergens 
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vorgens sont rendus, ou moins convergens ou paral- 
lèles , ou méiiie divergeas. ( k'oyez Kaxo^h i>e lu* 

MlÈRE ). 

C'est pour cette raison que les objets vus à travers 
des verres Concaves ^ paroissènt d'autant plus pelils, 
que îes concavités des verres sont des portions de plus 
petires sphères. ( l oyezxm plus «^rand détail sur ce sujet . 
aux articles hv.-STiLLE ^ Rkfractio.v , Dioptriquk ). 
• Les miroirs Concaves ont un eflèt contraire «u.v verres 
Coa-cves : ils réfléchissent les rayons qu'ils reçoivent, 
de manière qu'ils les rapprochent , presque toujours , 
les uns des autres , et qu'ils les rendent plus couver- 
gens qu'avant l'incidence : et ces ray ons sont d'autant 
plus conver^ens, que le 'miroir est portioa d'une plus 
petite sphère. * ^ 

Je disfi^esque toujours; car cette rè<;Je n'est pas gd^ 
nérale, quand l'objet est entre le miroir et son fbyer, 
les rayons sont rendus moins couver^ens par la réflexion. 
Mais, quan(( les rayons viennent d'au-de'à du ibyer, 
ils sont rendus plus coovergens ; et c'est pour cela que 
les mîn)îrs Concaves^ exposés au soleil , brûlent les ob- 
jets pli à leur foyer. ( f-'oyez. MiroIE CONCAVS). 

CONCAVE. (.l//roz>) (/"oyez Miroir coNCAVJs). 

CONCAVE. ( / Vrre) {Toyez Vbrre concave ).* 

COIS<|A.VrrK. On apj)elle ainsi toutes les surfaces 
excuses et arrondies. Telle est la suriace intérieure d'tiue 
sphère, d'une calotte, d'un tonneau, d'un. gobelet, ou . 
autre vase semblable. On appelle aussi Concavités les^ 
cspnccs qi;o ces surfaces renferment. 

CJîMCEiNTRK^UE^Epithèteque l'ondonne auxfigores 
ou aux corps qui tmi le même centre. Par exemple, le 
cercle^jBÇ et le cercle i>£F {PL LFni,ftg. 8) sont 
deux cercles Concetitriquês; car ils ont, poitir centime " 
CCimmuii, le point C. 

CONCENTRK^UES. (Cercles) {Voyex, Cerclbs 
Concentriques). . 

CONCOURS. (Po/i^ de ) Point dans lequel plusieurs^ 
lignes se rencontrent , pu dans lequel elles se ren- 
contreroient,, si elles étoient prolongées. 

CONCRÉTION. Terme de physUjue, - Action par. 
laqudle des corps mou» ou fluides deviennent durs.* 

TomeU. * ^ Q 
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Elle se prend indifFéreiiiment pour Condensation^ Coa* 
gulation , etc. {^l'oyez, CoxdensatiOxV , Coagula- 
tion , etc. ) Concrétion , se dit aussi quelquefois de 
Fuiiion de plusieurs petites particules, pour former 
une masse sensible , eu vertu de quoi cette niasse ac- 
quiert telle ou telle âgure , et a telles ou telles pro- 
priétés. , • 

CONCRETIONS. Substances terreuses, pierreuses 
ou minérales, dont les parties , après avoir été désunies 
ou décomposées, se sont réunies ou rassemblées pour 
former un nouveau tout , ou pour conslituei: un nou- 
veau corps. 

œNDENSABILITË. Terme de physique. Propriété 
qu'ont les corps de pouvoir être condensés , ou réduits 
à \ui moindre volume , par le refroidissement. Toutes 
lès fois qu^un corps passe d'un lieu plus cHhid dans 
un lieu moins chaud, ou qu'il est entouré d'un air 
moins cbaud que celui .qui renvironnoit auparavant,' 
ou qu'enfin il se trouve voisin de corps moms chauds 
que lui, il communique à ces corps voisins une poi^ 
tiou de la matière du fen qui le pénétroit et qui tenoil 
ses parties écartées. Ses parties, alm moins soutenues, 
retombent, se rapprochent les unes des autres, et se 
renferment dans des limites plus étrtnfes : enmi mot , 
ce corps devient plus petit qu'il ne l'étoit. .C^t là ce 
tfu'on appelle Condensation. Mais comme il n'jr a point 
de corps qui , en dimiiiuant dé chaleur , ne soit sus- 
ceptible de cette espèce de rétrécissement, on doit cou* 
clûre que la CoadensaBOité est une propriété générale 
.dhss corps , qu'elle appartient à tous iiMistlnctement et 
sans aucune exception. 

CONDENSABLE. EpithètequePon donne aux corps 
susceptibles de se condenser. D'après ce que nous avons 
dit à l'article Condensabilité , il s'enguit que cette épi- 
thète convient à tous^ies corps. {^'Voye^ Cokdxk- 
SABiuxi). 

GONDENSATEUR. Terme de physique. Nom que 
quelques auteurs dtHmènt à une madime qui sert à con^ 
oenser de Pair dans un espace donné. On peut y ftm 
Umsi trois , quatre , cinq , et même dix fois autant d'alr^ 



Oigitized by 



C O N 243 

qu'il en tient dans un pareil espace Lors de la machiae. 
( Voyez Condensation). 

11 y a (lilîérens moyens de condenser l'air j on en 
peut voir plusieurs aux articles Fusil a vent , Fon- 
taine DE COMPRESSION. Eii général, les nioyeus de 
condenser l'air sont l'inverse des moyens de le raréfif-r. 
Voulez-vous C'uulenser l'air dans un «^lobe creux, («iles- 
y entrer de l'air avec une pompe, er adaptez à l'ouver- 
lure intérieure du trou fait au globe, une soupnpe qui 
permet! e à l'air d'entrer, et qui renipêclje de soriir. 
C'est ainsi qu'on condense l'air dans un ])allon, par 
exemple. On pourroit aussi, par une opération on- 
traire à celle dont on se sert pour r;»réHer l'air dans le 
récipient de la machine pneuma'icjue , condenser l'air 
dans ce même récipient; c'est ce qu'on lera avec un 
peu d'à tf en lion 5 mais il faut , pour cette opération, que 
le récipient soif bien retenu conire la platine , et qu'il 
ait assez de ibrce pour résister à ta pression intérieme 
de l'air condensé , très - capable de le briser par soti 
ell(>rt. {Voyez MaCUINA PNEUMATIQUE , et MaCHINE 

P£ compression). 

CONDENSATION. Terme de. physique. Action par 
laquelle un corps diminue de volume , par la perte qu'il 
fiait d*uiie portion de la matière du lèu qui le péné- 
troil , et qui tendoit à écarter ses j>arfies. On voif-, 
par oerte défiâitioti que la Condensation a lieu dans 
tons les corps , toutes les fois qu'ils se retiroidis- 
sent. Il ne faut pas objecter à cela, que l'eau , qtd 
se gfrle y es se refroidissant , augmente cependant de vo- 
lume t t^v cette atigmentatioa de volume est due à 
ime cause étrangère ; et Peau gelée est réellement -do 
l'eau condensée. ( To^e» Glac< ). 

On trouva à l'Observatoire , pendant le grand froid 
de l'anuée 1G70 , qne les corps les plus durs , jusqu'au): 
métaux, an verre, et au marbre même , étoient senst- 
blement condensés parle froid, et qu'ils étoieat devenus 
pins durs et plus cassans qu'ailpaitevatit; ce qui duta 
jusqu'au dégel, qu'ils reprirent leur premier état. 

Ùair se condense aisément soit par le firoid, soit 
artificiettement. Si on faiC entrer beaucoup d'air dans. 
m vase feraté, ce vase deviendra plus pesant '| et m, 

9 « 
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ensuite on laisse échapper l'air , il sortira avec beaucoup 
de violence , et le vase reprendra sa première pesanteur. 
Or il suit, de cette expérience, i». que Fair étoit ré- 
duit, à un moindre volume que celui qu'il occupe oi> 
dinairement , et qu'il est , par conséquent , compressi- 
ble. R>ur la mesure de sa compression (royes Gobi» 
.PRESSION et Air). 

s?. Qu'il est sorti autant d'air qu'il en étoit entré; 
ce que prouve le rétablissement de la pesanteur du 
vase; donc l'air comprimé se restitue dans son premier 
état, si la force comprimante est èlée; et , couséquepi- 
nient il est élastique. ( Foyez Elasticité ). 

30. Que puisque le poids du vase est augmenté par 
l'air injecté , l'air est , par conséquent , pesant, et qu'il 
presse* perpendiculairement à, l'horizon, les corps en- 
vironnaus selon les loix de la gravité. ( f' oy^z, Gra- 
vité ). • • • 

40. Que c'est un signe certain de la Compression de 
l'air, quand, en ouvrant l'orifice d'un vaisseau , on 
observe qu'il en sort de l'air. 

COIN DENSE. Epithète que l'on donne à un corps 
qui est diminué de volume par le relroidissenient. 
(/oyps Condensation). 

GJiNDUCTEUR. Terme d'éectncité. Nom que l'on 
donne aux corps qui sont électrisables par communi- 
cation, (^n appelle ces sortes de corps Conducteurs , 
parce qu'ils sont propres à conduire an loin la vertu 
.électricpie qu'on leur communique. 

Les corps de cette nature, qui sont les plus en usage, 
et les plus propres à produire rdlet qu'on en attend , 
soTit les métaux, les corps animés, l'eau et toutes les 
matières humides. Les premiers Conducteurs dout on 
s'est servâ , ont été fails avec des cordes de chanvTe ; 
et lorsqu'on les a mouillées, elles ont produit beau- 
.covp plus d'ellet : parce que l'eau , étant très - électri- 
Sable, par communication porie avec elle cette pro- 
priété dans tous les corps où elle se trouve. C'est pour- 
quoi un bâton de bois verd s'électrise beaucoup mieux 
par communication, que ne fèroit le" même bà on 
s'il éîoit séché. Un cordon de soie ou de crin, qui, 
«'il étoit hiaa sec, ne recevroit aucune, vei^l^u électrique 
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par communication, éfant mouillé, s'électriséra ausiti 
lien que la corde de chanvre mouillée , dont nous y 
avons parlé ci* dessus , et* fera alors un très «-bon 

ÇonOucteur, 

Les Conducteurs dont on se sert le plus communé- 
ment, sont des barres de fer, des duimes de métal, 
des tuyaux de fer - blanc , etc. Une suite* ^'hommes 
isolés et qui se tiendroient toys par la -main , feroit un 
très-bon Cùhductetir, 

On appelle, à proprement parler , le Conducteur un 
corps iso^é , électrisable par communication , qui reçoit 
la verru électrique immédiatement d'un globe ou d'un 
tube pour faire différentes expériences , quoique souvent 
il ne serve nullement à transmettre cette vertu à aucun 
corps : mais comme on l'emploie aussi à cet usage , 
auquel cas il devient le premier de tous les Coridkc» 
teurs, les autres corps quelconques éleclrisés ne Pétant 
que par la vertu électrique qu'il leur communique , 
on lui a donné le uom de cette fonction , en Tappe* 
lant simplement le Konducteur , conune pour dire la ' 
premier de tous, * 

Avant de rien dire de particulier sur ces différens 
Conducteurs^ il est a propos de rapporter quelques faits 
au moyen desquels nous serons en état de déterminer 
plus précisément tout ce qu'il faut observer à leur 
égard. 

Ces faits peuvent se réduireaux deux suivans : i ^. Teau, . 

Ies. métaux , et quelques êtres animés , comme un 
lomme, par exemple, sont les seules substances connues 
.qui transmettent ré'eetricilé en entier (Fayes Electri- 
cité) j les autres 4a transmet leni plus impariaitement et 
plusdirtici!ement,et en arrêtent d'autant plus qu'elles sont 
pluséleclrisables par l'roltemeiit : 2'\ dans un corps élec- 
trique , les peintes , les angles^ et en général toutes les 
parties saillanîes sur sa surface, dont les extrémités 
sont aiguës , sont autant d'issues, ainsi que nous l'a. 
appris Franklin^ par où se dissipe le fluide électrique; 
et les aigrettes de feu, (jue l'on voit à ces parties, ne 
sôiit formées que par ce fluide qui en sort 5 car l'élec- 
tricité a cela de remarquaiil^ , qu'elle passe et se fait - 
)our à travers les jjoiuiej» et ies an^es des corps, comme 
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le i'ont les fluides à travers les ouverhirès des vases dans 
lesquels ils sont retenus. Ainsi de même qu'un réservoir 
dans lequel se décharge iibe source qui coule toujiMira 
également , paroitra plus ou moî^s plein y selon qu'il , 
aura des fentes ou des trous plus pu moins grand* , ou 

S lus ou moins mukipliës , par où l'eau pourra s'éçoular| 
e même en regardant l'électricité , fournie par le 
globe, conime constante^ ou toujours la même, ella 
paroitra plus ou moins forté^dans le système de corps 
é!ectriâés pac ce globe, selon qu'ils auront moins ou 
plus de ces parties aiguës, par oà le fluide ëlectri<m ^ 
pourra s'échapper. £nfin le verre et les autrea suns- W 
tances électrisables , par frottement, ont la propriété 
^e repousser, al cela se peut dire , le fluide électrique, * 
de façon qu'elfes l'empêchent de s'échapper* Ainsi , 
une aigrette partant de la pointe d'un corps électriquo 
quelconque dans une certaine dilution, en prendra une 
autre dès qu'en en approdiera du verre; et cette nou* • 
Velle direction sera telle que l'aigretle paroitra coauno 
le fuir. On trouve , à la suite des Lettres de VAbhé 
. Nollet, pag, a55, un îaxt observé par cet habile phj^ 
sicieu , qui confirme pleinement ce que nous venons 
d'avancer. Il dit, dans cet endroit y, çu^U panU évident, 
par les aigrettes que donnoient à voir les quatre mglei 
d'une tringle de fer recouverte une tuyau de verre, et par 
la vivacité des étincelles qi^on en tirait, que cette en* 
velappe rendait ^électricité bien plus forte qu'à tordis 
naire ; de sorte, cdntlnue- t-il , qu'on peut dire que 
c'est un nouveau moyen de fairp prendre ou de conserver ' 
' aux Condi^cteurs une plùs grande vertu, ' • 
Ces faits une fois connus , on voit que, par rapport aux 
Conducteurs en g(f néral, ou lorsqu'on veut simplement 
transmettre l'électricité d'un corps à un autre , il faut 
employer les substances^es plus électrisables ^u'il est 
possible par communication, comme l'eau, les mé- 
taux, etc. L'eau même a cet avantage, que foules 
sortes de substances, comme pierres, bois, etc., qui 
sont bien, imbues, peuvent devenir par- là de lort 
bons Conductci:rs , quelque peu ëîectrisables par com- 
munication qu'elles soient, traiileurs; parce qu'alors 
elles ne iormeut plus ^ pour ainsi dire , que des espèces 
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de supports contenant des fileta d'ean qui transmet- 
iteitt le fluide électrique : il faut aussi oue les Condws* 
teurs soient cylindriques , cette fonne étant , de tontes 
celles qu'on péut leur donner, celle-qui a le moins ds 
\ parties angulaires \ qu'ils n'aient en aucun endroit de 
ces parties aiguës, quelque petites qu'èlles soient, pat 
où le fluide éleqlriquc puisse se dissiper^ et ainsi ipiils 
soient fort lisses , ce fluide s'échappe souvent par 
les plus petites émioences ou rugosités ; enfin . pour 
, mieux empêcher l'électricité de se dissiper , et la reup 
. dre. en méine temps plus forte , il est à propos de re- 
couvrir les Conducteurs de tujauz de verre ou de ni« 
bans de «soie bien rdulâ les uns par -dessus les autres, 
sur- tout lorsque ces Conducteurs passent dans des en- 
droite où' âs ne sont pas assez éloignés des corps qui 
peuvent leur dérober réledricité. 
« Il se jprésente ici natmellemeot i^usieurs questions. Ovl 

demaocteni si , quel que soit le volume de ces Cbn- 
ducteurs , la quantité de fluide électrioue transmise, 
sera la même; si pareillement la force ne l'électricité * 
n'augmentera ou ne diminuera pas, quelle que soit leur 
longueur; enfin, si cetfe force sera la même dans un 
Conducteur fort long , à la partie la plus éloignée du 
globe selon le cours de réiectricité, qu'à celle qui en 
est plus près selon le même cours. Nous répondrons 
quant à la première question, que le v^olumç est ici in- • 
diflérent, la quantité d'électricité transmise étant tou- 
jours la même , de quelque grosseur que soit le Con- 
ducteur , comme l'ont fait voir le chevalier d^Arcy et le 
• Roi , ' dans un Mémoire inséré dans le volume de 
l'Académie de l'année 1 749 ; en effet , on s'en assurera 
facilement , en transmeliant alternativement l'élec- 
tricité è deux corps, tantôt par une barre de fer, et 
taul ôi par un fil-de-fer fort délié ; car on verra alors que 
ces deux corps seront électrisés au même degré , soit 
qu'ils reçoivent réiectricité par fa barre , soit qu'ils la 
reçoivent par le fil-de-ferj ce qui, pour le dire en pas- 
sant, prouve que le fluide électrique a la propriété de 
tous les autres fluides, qui se répandent toujours égale- 
ment , quels que soient les canaux de communi- 
cation 3 c'est-à-dire ^ que dans plusieurs réservoirs q^ui 

I. 
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Cominiiniqiient ensemble, Tçau , par evemple , est tou- 
jours de niveau^ de quelque grosseur que soient les 
tuyaux de, communication. De ce principe de fait , on 
tire la réponse à la troisième question : savoir, quo 
. l'électricité ne peut être plus forte à une extrémité du 
Conducteur qu'à l'autre , puisque si cela étoit , elle ne 
se distrijbueroit pas également , ce qui seroit contraire 
à ce principe : enfin , par rapport à la seconde q^estion, 
nous répondrons que par toutes les expériences que 
Fon â faites,^ on n'a pas remarqué que l'électricité 
^ diminuât quelle que fût la longueur du Conducteur, 
quoiqu'on en ait employés qui avoient plus de i3oo 

£ieds (422 mètres). Il y a plus j selon ce que dit 
i'Monnier, le médecin, pag, 463 , des Mémoires de 
- fÀcadénde de 1746 , plus les corps électrisés ont d'éten- 
due en longueur , plus l'électricité paroit forte. Quoi 
'qu'il en soit, il est constant qu'à quelque distance qu'pn 
adt transmis l'électricité jusqu'ici (cette transmission 
s'est toujours faite dans un templ^ inassignable) , onn'k 
pas remarqué que sa forcé en fut diminuée. 

Passons à ce qu'on appelle particuHèrément le Con^ 
^ ductewr. Ce que nous venons de dire des Conducteurs 
en. général, par rapport k leur figure et |i la subs-' 
tànce dont ils doivent être formés , étant également 
applicable à ceux dont -il est actuellement question, 
il s'ensuit qu'ils doivent être , comme les premiers , de 
'métal ou revêtus d'une substance métallique, de figure 
cylindrique, et aussi lisses qu'il est possible. Nous 
n'ajouterons rien à leur égard , si ce n'est que , devant 
servir à di/1 ci entes expériences , il est à propos de 
parler de la grandeur qu'ils doivent avoir pour acquérir 
et conserver beaucfinp d'électricifé» 

C'est un principe de fait, que plus ces sortes de Oi/2(/kc- 
feur5sonIgrands,plus lesélineellesqu'on en tire,sonI tories; 
car il est essentiel de i^Mnarqucr que , quoique la quantilé 
dV*lectriei{(5 transmise par un corps soit la même, qu'il 
soit grand ou qu'il soit pelif, raM.raction, la répulsiou, 
et tous les phénomènes de l'électricité paroisseut ce- 
pendant plus considérables * dans le grand que dans le 
petit. Mais ces pbénomènes augmenlent-ils selon l'auge 
mentatioQ de la mas^se du Conducteur , ou simplement ^ 
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Selon l'anc^mcntaîion (le s;i surface? On, en d'aillres uioj.s, 
l'inieiîsité de rélectricitc (ians les corps fnii;meiite-!-<"'.îe 
dixns la raiso:) de leurs m:is5îv':^s ou dai^s cci:e de leurs sur- 
faces? (7est une question qui a déjà beaucoup exercé les 
pli\ sicieî^s , el sur laqueUe ils sont fbri parf.i' és. J.rs 
lins, counne VAbbé PsolU't ^ p^^iisenî que l'élcctricilé 
nu^uu'u.'c av^ec les masses, non pas à la vérité d ins 
Ja raison dircclc de c:'s masses , mais cependant dans 
iiTie plus c;ra:id2 raiso.i que ce!ie qui devroit résuiler 
de la simple auL;uien'aûoii des surfaces; enfin , qu'une 
plus grande masse est susceptible d'acquérir |»ius d'élec- 
tricité qu'une plus petite : les autres, comme le JHo/i- 
nier le médecin , pensent qu'elle augmente seulement 
comme les sudaces , et c'ej>t ce qui a paru résulter 
aussi d'un grand nombre d'evpéricnces qu'ont faites 
^Arcy et U Jloi , rapportées dans le Alémoire déjà 
cité. y oyez là- dessus i article ËLECTRIÇITÉ ). (^uoî 
' qu'il en soît, il est toujours mieux d'avoir un grand 
Conducteur cylindrique , comme nous i'a\;ons dit ; et 
quand méine il seroîf crenv, pourvu qu'il ait une cer- 
'taiiie é[)aisseur , les étincelles l'on en tirera seront 
très-belles et très-lbrtes.' ' 

On ne sait. pas bien encore jusqu'où peut aller la Ion» 
gueur qu'on, peut donner aux Conducteurs ; la distança, 
à laquelle l'électricité peut s'étendre par' leur moyen, 
n'est pas déterminée; il est même assez diJiicile de lex 
faire; parce que cela dépend du concours de plusieurs 
circonstances , qu'on ne réunit pas toujours quand on 
le veut. ]V)ais ou peut dire én général que cette dis* 
tià u e est très-grande: On' a porté la vertu électrique à 
plus de jï3oo pieds ( 422 mètres ) par le moyen d'un« 
corde tendûe en plein air, et soutenue de distance ea 
distance par des cordonr de soie« 11 est très-prol^le 
qu'on pourroit la porter deux ou trois fois plus lom^ 
et même davantage, çn mouillant Jà corde, ou en tm^ 
ploy ant , à sa place, im fil ou une chaîne de^métal. 

11 n'est pas nécessaire quéle Conducteur soit toujoui» 
.dirigé en li^ne droite ; la vertu électri(^ue le suit dans 
toutes Ifs dià'érentes directions quII pre.nd , sans qu'on 
s'apperçoive d'aucun déchet. Ceui est conunode^ eafe 
.que^ par des.retoors jnuUiplics , on peut renferimer na 
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très-long Conducteur dans un espace médiocre : de plus, 
on peut , par le même mojen, rapprocher les deux ex- 
trémités l'une de l'autre , pour mettre l'observateur à 
portée de juger par lui-même des ciïtis qu'il produit 
par l'action du globe. 

Il s'agit maintenant de savoir, si, pour forcer les ef- 
fets de l'électricité , il est plus itvautageux d'augmen- 
ter la masse du Conducteur, ou d'en augmenter la sur» 
face. Pour cela, on a cherché à savoir si l'électricité se 
communique à deux corps de même nature , en rai- 
sorf de leilrs masses, ou en raison de leurs suriaces. 
Plusieurs Physiciens on fait des expériences relatives à 
cette question: Vabbé Nollet ^ entr'autres , eu a fait 
plusieurs, desffuelles il résulte très-clairement que l'aug- 
mentation de la masse, toutes choses égales d'ailleurs, 
augmente considérablement la grandeur des cHets 
( Voyez ses recherches sur tes causes particulières des phe'- 
noniènes électriques , etc. ïl^ discours , pag. ayc) et sui~ 
vantes ) ; m^is que cette augmentation dans les eHéts ne 
suit pas, à beaucoup près, celle delà masse : de sorte 
qu'une masse cent cent cinquante fois plus grande 
ne produira pas des effets cent ou cent cinquante fois 
plus grands , mais dans une proportion beaucoup moindre. 
.Jl paroit aussi que ^l'augmentation des surfaces contri- 
bue beaucoup à augmenter la grandeur des effets. Car 
j'ai électrisé avec le même globe , et dans le même temps 
à&xx. Conducteurs \so\és^ dont l'un jéloit nne tringle de 
fer ronde de 5 pieds 3 pouces ( 1706 millimètres } ùm * 
long, et qui arvoit 22 lignes ( 45 millimètres ) de cir- 
conférence; et l'autre un tuyau de carton , couvert île 
papier doré , qui avoit 5 pieds 6 pouces ( 1786 milli- 
mètres ) de io^, et 22 pouces ( 696 millimètres) de 
circonférence. £ia tringle de fer pesoit ^ livres i once 
X *47^ grammes ) : et le tuyau de carton pesoit 1 livre ft' 
onces et demie ( 74g grammes ) : de sorte que la surface 
de la tringle étoit à celle du tuyau de carton dans le rap- 
port de I à un peu plus de 1 3; tandis que la masse de 
la tringle ^toit^ à celle du tuyau dans le rapport de 16a 
à 49 , ou, à ibrt peu de chose près, comme 10 est 
k 3. £t si l'on n'avoir égard -qu'à la petite quantité de 
ittétal, qui couvroit^liB tuyau de carton, rebtivement à 
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celle qui composoît la tringle , la premîère ne seroit 
peut être pas la soo*'. partie de l'autre. Ayant donc 
égard aux masses, l'électricité de la tringle devoit étro 
plu# forte que celle du tuyau : mais , à cause de U 
grande augmeofation de la sur£sice du- tuyau , Je cou» 
traire arriva avec une difiérence très-inarquée. Le 
tuyau commençoit à attirer ion fil de cofon à 5 pieds 
(167 décimètres) de distance : et celle à laquelle la 
tringle produisoit le même effet, étoit beancotip inf)ia- 
dre. Si4'on présentoit la main, ou une ièuille de mé* 
tal , Yers les* bords du tuyau \ à son extrémité la 
plus reculée du globe , on en voyoit sortir plusieurs 
aigrettes très-bruyantes, qui avoient 3 ou 4 pouces 
( environ i décimètre ) de long; tandis que les plus 
belles aigrettes, que foundssoit la trinfiA^ , avoient tout 
au i^us a' pouces ( 54 millimètres ). En présentant \m 
doigt «u tuyau , pour en tirer une étincelle , if suffi* 
•oit d'en approcher k a pouces ( &4 millimètres ) dé dis* 
tance ^ elle éclatoit alors avec un pétillement considé^ 
rable, et causoit une douleur souvent insupportable , 
'.et qui ^étendoit jusqu'au coude; au lieu que pour tî* 
rer des étincelles de la tringle , il falloit en approcber 
le doigt à un pouce ( 27 millimètres ) de' iiistance, 
et la douleur qu'elles causoiênt, étoit beaucoup moindre^ 
ài sorte qu'on en pouvoit tirer 7 à 8 de smte. Ën gé- 
néral 9 on augmentera davantage les e£Fèts'en augmen- 
tant ik longueur du Conducteur , plutôt qu'en en aug- 
mentant la grosseur : de sorte qu'à quantité égale ae 
Surfkce , plu» le Conducteur sera long , plus les effet» 
feront grands. Supposons un Conducteur vonA de 6 pieds 
{ s mètres ) de Irmg et de 3 pied.s ( i mètre ) de cir- 
conférence; et un aulre de 7a pieds ( 20 mèïres ) de 
long et 3 pouces ( i décimètre ) de circonférence, si 
Ton fait abstraction des 2 bouts ,'les surfaces sont dans 
chacun de 18 pieds quarrës ( 2 mètres quarrés ). Le 
plus long produira beaucoup plus d'effet. * . * 

En communiquant la vertu électrique à des Conduc- 
teurs de masses différentes, on a remarqué que cette 
vertu, toutes choses égales d'ailleurs, se propage pUis 
lentement dans un corps qui a beaucoup de masse, 
qu'elle ne le fait dans un ccrj^s ç[ui i une mas«e moùldre ^ 

» 1 * 
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c'est-à-dire, que ce dernier produit, presque dans iirr 
instant , tous les phénomènes dont il est capable , la 
cause qui lui fournit sa vortn , restant la même : au 
lieu qu'un corps (|ui a beaucoup plus de maîière , rc*coit 
comme par de;j,rés , et seuleuient après îme élecîrisation 
SDiiicnue , et d'une certaine (lurée , la force électrique 
qu'il peut prendre. / / nyrz Recherches sur les causes par-* 
ticulîeres des phénomènes électriques, etc. paor.,.2Qg et 
suii'ante<i J. On a remarqué aùs^i qu'un corps d'une 
grande masse ne reçoit ^uère plus de vertu électrique, 
ou même pas davantage qu'un corps d'uiTc masse moin- 
dre, si la cause, qui lui fb.urnit ce.'te vertu, est trop 
foible : ce qui lait voir que, pour forcer les effets, 
en augmentant la masse du Conducteur, il faut se 
servir d'un aj^areil capable de-communiquer' beau^' 
coup de vertu. 

- De *tout ceci , l'on peut conclure , i ^. qu'un corps 
qui a beaucoup de -masse , à sur&Ces égales, é'^lectrise 
plus forteinent que celui qui en a moins , i^ourvu que 
la source d'où il tire sâ vertu , puisse j fournir. «?. Que 
l'augmentation de la surface dans le corps qu'on éleo 
tri se , contribue aussi à augmenter la grandeur des e^ 
fets. 3^. C^ue la communicaiion de la vertu électrique 
ne suit ni la proportion deS masses , ni celles des sur- 
faces. 40. Qu'un corps mince, toutes dioses égales 
\l'ailleurs , reçoit plus facilement et plus promptement 
qu'un plus épais , toute l'électricité dont* il est ca« 
pable. • ' • 

Il n'est point nécessaire que le Conducteur soit à^tme 
feule pièce ; plusieurs verges de fer. mises bout à bout 
les unes des autres, conduiront l'électricité tout aussi 
'bien qu'une corde mouillée, ou un fil de fer d'un 
seul bout. Il n'est pas même nécessaire que toutes les 
parties se toucbent; oh peut en interrompre la;contînuité 
par des intervalles qui peuvent .être assez grands; c'est-* 
à-dire, qu'ils peuvent être de 6 pouces, d'un pied, et 
quelquefois encore plus graqds , sans qùe l'électricité 
cesse dttse porter d'une extrémité à 4'aùtre du Càw» 
docteur» Si les pièces , qui ferment un pareil Comète^ 
teur, se trouve^ à des distances convenables les unes 
des %utres, on voi^ souvent à chacune dé leurs ex* 
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tréinilés briller une ai<^retle, ou év*later un? étincelle 
de sorle que les iatci vallcs , cjui së|)arent chaffue pièce 
sont inar({ués par autant de ieu.v, surtout si l'on opère 
dan^ l'obiic uri é. C'est d'après ces coniioissances qu'on a 
formé des tableaux préparés de telle manière , que , 
lorsqu'on s'en sert pour tirer une éiincelie d'un corps 
élecirisé , tout le dessin paroit tracé ()ar des p oints de 
lumière très-vifs, et qui, lorsque l'é!ecîrici;é est un 
peu lorle , c ontinuent de scintiller assez long-tenijxs pour 
qu'on tu puisse bien distini^uer toutes les parties. On 
trouvera la manière de construire ces tableaux et d'eu 
faire usa<;e dans la troisième partie des Lettres sur i E- 
lectricite, par L Abbé ^oHet , LtiUre XXIL ( h oyez caissi 
Tableaux^électriquks ). 

Les phéuf^mènes d'électricité sont produit^par deux 
conrans de matière , cfjinme nous l'avons pfouvé au mot 
Electricité ( \ oyez. Electricité ), (îo it l'iui part du 
corps actuellement éiectrisé, et l'autre part des corps 
isolés ou non isolés, qui avoisinent ce premier, ou uiém« 
de l'air qui l'environne ; d'où il suit qu'il faut dis- 
tinguer ^leux sortes de Conducteurs^ savoir, les Coit- 
ducteurs isolés , qui maniièstent leur électricité par 
toutes les parties de leur siu'faoe ^ et les Conducteurs 
non isolée , qui ne montrent la leur que par l'endroit le 
plus voisin d!un corps éiectrisé fiar iroiiement ou par 
communication. Car il est certain que la matière éfec- 
irîque se meut esseniielleuaent de la même manière 
dans les uns comme dans les autres. Il est yrai que les 
.Conducteurs non isolés ne sont pas électriques à la mar 
>nière d*un Conducteur isolé ^ sur lequel on fait a<;ir im- 
médiatement -le globe ou le tube de verre. Mais cela 
Tprouve-t-ii qu'ils ne sont point du tout électriques, et 
qu'ils ne serveiit point de véhicule à la matière éleo- 
-trique? Non assurément. Les signes reconnus pour être 
,^eax de rélectricité^ tels que les aigrettes lumineuses , 
Jes étincelles ^ etc. et qu'ils.doaneot en pareil cas, prou- 
vent le contraire* On imdira certainement pas que iSs 
gens qui font sur eux-mêmes Fexpérience de Leyde ne 
sont point électrisés , et ne servent pas de Conducteur à 
la matière électrique : ils n'ont cependant pa$, pour 
:cela, besoin d'êt^ isolés.' ( ^oyez ExpsaiENcSii nn 
LsYnx). « 
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' CONDUCTEUR. ( Arc ) ( Voyez Arc-con- 

DUCTEUR ). 

CONDIICI^EUR DE LA FOUDRE. Verge pointue 
de métal élevée et isolée sur un bâtiment, afin de ie 
garantir des effets de la Ibudre. 

Voici la meilleure manière de faire et de pincer ce 
^Conducteur, On prendra une barre de lér ronde de six 
li<^nes da diamètre au raoinsj on fera terminer une de 
ses extrémités en pointe très-fine , qu'on aura soin de 
faire dorer pour la préserver de la rouille. On isolera 
«ur le bâtiment cette barre, la pointe en en-Iiaut de 
manière que cette pointe excède toutes les parties les 
plus élevées du bâtiment de cinq ou six pieds au moins; 
on fera ensuite communiquer cette barre^de fer à la 
terre huijiide par un fil de fer d'au moins 3 lignes ( 7 
millimètres*) 'de diamètre, attaché d'un bout à la par- 
(ié inlërieurç de la barre isolée , et dont l'autre bout 
Ya plonger dans la terre bumide, ou dans un puits, OK 
un courant d'eau. Il est bon de faire en sorte que c« 
fit de fer soit, dans toute sa longueur, éloigné d'eâ<» 
yîron 3pieds ( ^4 millimètres ) des diii'érentes parties ' 
du bâtiment,' au moins é& celles qui sont de nature à 
s'électriser pair commnnicstion. Ainsi , une dalle de 
lierre, qui ne setoît point traversée par du fer, jetoît 
très-propre à donnea à ce fil de fer une direction qui 
l'éioigneroit des murs de la quantité convenable* il est 
lx>n aussi de fixer à la barre , isolée-sur le bâtiment^ un 
grand entonnoir "de fer-blanc renversé , pour garantie 
de la pluie le corps électrique qui isole la barre , la» 
tpielle cesseroit iréixe isolée^ si ce ctMps rmoit à se 
anouillèn 

On a imaniDé que le fluide éfoctrique dbsdge da 
ttiilien le|to tard «l'il peut , dàt-il méoie. suivre m 
chemin pina long : de là on a conclu qu'on peut placer 
le CoÉféictèur de iajbudre d'une atumière pnis simple^; 

on le fait ^êctiraneiit* U n^esr.donc point néoes- 
aalre d'isoler ce Qmdactmr; il suffît de le fixer sotidc^ 
ment au haut du bâtiment^ et de le faire eomnniniquer 
à la tem humide, comme nous venons de.le diie.ch' 
dessus;' 

• . Je 'mis q[u'U vmt miouz a'âevw ainsi qa'ufte seule 
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barre sur un bâtiment , quelque grand qu'il sent , plutôt 
que d'en élever plusieurs. J'ai observ é qu'une seule pointa 
produit beaucoup plus d'effet que ne le font plusieurs 
poiutes. f Voyez Pouvoir des Pointes ). 

CONDUIT AUDITIF. Portion de l'Oreille externe 
( Foyez Oreille ), qui commence à la Conque ( Voyez 
Conque ) , et s'étend jusqu'à la Membrane du tambour» 
( ^ Voyez Membrane du Tambour. ) Ce conduit CD 
( PL XXVIII, Jig. i ) est en partie carti/afineux , eu par- 
tie membraneux, et en partie osseux. 5îi portion car- 
tilagineuse est ime continuation du cartilage qui a for- 
mé Vaile ACB de l'oreille. { Voyez Aile de l'oreille. ) 
Sa portion membraneuse est faite de la continuation 
de la peau qui recouvre le conduit , laquelle peau ferme 
' les vides quç laisse la portion cartilagineuse ; en cet en«» 
droit, la peau est percée d'une infinité de petits trous ^ 
,qui répondent à autant de glandes qui fournissent la 

- tire de l'oretUe, ( VoyeA CiRS de V oreille.) Enfin la por- 
tion osseuse , laquelle ne se renconfte point dans le yce» 
tas , tennine le Conduit auditif, qni est fermé dans son 
exti émité par la Membrane du tambour* On observe dans 
le fistus, qu'il n'y a que la portioâ de ce Conduit qui 
porte la rainure dans la^pieue est conu&e#iichassée la 
àSemhrane du tambour, qui soit osseuse ; et c'est cette 
portion que l'on nomme Cercle ossêuàc. ( Foyesb CbecU • 

La dhection du Conduit auditif CD est oblique^ it - 
S^avance do derrière en avant , et la Membrane du tam^ 
bour îAt avec lui un sangle aigu* par le bàs. Comme le* 
«ons ne consistent que dans un mouvement particulier 
des parties de Pair, c'êa^-dirê^ dans -un tremUement: 

- 011 im fipémiasement scdsU de ces parties, appelé 
bnftion ( Voyest VuKiiixoii et excité par un corps à 
ressort mis en action ( f^oyez Son ) ^ l'obliquité du Conr» 
'duit audit^, dans kqudf: ces parhcA d^air , mises en 
mmiveaient , sont reçues^ en augmente encore la force , 
an leur donnant lieu de se réfléchir différemmait. 

CONDUlT£D'£AU.Saitadetuyauxdeplom^,de , * 
ier , de bois , de terre cnile ou de pierre , qui i^rt a cou* 
di^re des eaux d'un lieu à on Aitre. 

U est nécessaire que le lieu où l'on veut conduira 
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l'eau , soil un peu moins éiev é que celui d'où elle vient ^ 
afin de vaincre les Ifotleaieusj on donne ordinairement 
au moins une demi-li<;ne de pente par toise. S'il se 
trouve alternativement des cavités et des élévations, 
entre le lieu d'où on tire l'eau et celui où l'on veut la 
conduire, et qu'on ne veuille pas cou[)er le terrein , et 
faire arriver l'eau par une seule pente ( ce qui seroic 
le mieux , mais cuielquelbis trop dispendieux , ) il laudra 
iaire descendre les lu vaux iusf'ue aans le fond des 
l allées ou Gorges ^ el ensuite les taire passer par-dessus 
les élévations, ({u'op suj^pose toujours uioins élevées 
que le lieu d'où on tire l'eau. Mais, dans ce cas-là , il -, 
pourroil arriver qu'il se canlonnât, dans quelques par- 
ties de ces tuyaux , des colonnes d'air qui n'auroieiit 
pas la force d'élever les e:uix. Pour remédier à cet in- 
convénient , il laut avoir soin de taire dans la partie 
supérieure tle chaque coude , im trou par le([uel on fera ;^ 
échapper l'air, et que l'on bouchera ensuite avec un 
tampon QU un robinet. Mais en général il faut, autant 
que l'on peut, éviter les coudes, et même les angles 
droits ^ qui diminuent la force des eaux ; et il ne i»era 
pas mal d'employer des tuyaux plus gros dans les coudes 
pour éviter l^s Irottemens. 

, CONE« Solide 'reu/ërmé par un plan circulaire, et 
par la siurface que traceroit une ligne droite , fix^e en 
im point par une de ses extrémités, et qui en tour- 
nant autour de ce point fixe, raseroit toujours la cir- 
conférence d'uii'Cçrcle. Les solides AB G D H (FL lll, 
fig^ lO et 11 ) sont des Cones}, -car chacun d'eux est 
renfermé par le plan circulaire B G DH , et* par la sur- 
J^e que (raceroit la ligne droite AB, en tournant au* 
tôtur du point fixe A^ et rasant toujours la circonférenca 
BGDH, On donne ordinairement aux pains de- sucra»-*' 
la forme d'un Cône,- 

^ Le point A ^appélle le sommet on la pointe du Cân»/ 
le plan circulaire BGDH so nomme la hase du. Câne; - 
«!t la ligne AC^ menée du sommet A du Cône au centra 
Cde la "base, s'a[)peile..riéxe dn/CJne. La perpendicu- 
laira 'AC( fig. i o j ,'meiiée du sonsmel A sur le pian, ds 
i^L base, ou la perpcadiculaiire A M (Ji^, 1 1 ) , menée du 
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sommet A sur le plaa de la baâe , qu'on imagine alors 
prolongé jusqu'en M, s'appelle la hauteUrdu Cône. 

Le Cône est droit ( fig, lo ) , lorsque cette perpendicu- 
laire passe par le centre C de la base, il est oblique 
/ ( fi^' ^ ^ lorsque cet le perpendiculaire -«4iHnepassc pas 
par le ceii're C tle la base. . * 

On j)eiit concevoir le Cône, droit ( fis;. lo ) , formé par 
la révoluiioii du triante rectani^le îouruant au- 

tour du QÔ\é AC, , • 

Pour avoir la surface d'un Cône droit , non coiiipris 
celle de sa l^ise , il faut multiplier la circonférence de 
sa base BG D H par la iwjjtié du côlé AB de ce Cône. 
Ainsi, la surface convexe d'un Cône, droit est égale 
au produit de la circonférence de sa base par la moitié 
de son côté. Il n'est pas aussi aisé de trouver la surface 
d'un Cône oblique ( fig. il ); on pourroit pourtant la 
mesurer à-p^u-près , en partageant la circonférence de 
sa base en un assez i^rand nombre d'arcs , pour que 
chacun put être considéré , sans erreur sensible , comme 
une ligne droite ; alors on calculeroit sa surface comme 
celle d'une pyramide, qui seroit comportée d'autaut de 
triangles qu'on a d'arcs. 

Pour avoir, la surface convexe d'un Côhe droit tron- 
qué ( PL in,Jig. 12) , dont les bases op[)osées B G DH, 
h^dhfSont parallèles, il faut multiplier le çôtéJ5^,du 
tronc, par la moi fié de la somme des circonférences 
des deux bases opposées. Mais , comme je cercle M UN g, 
qui seroit paraÛèle aux deux bases, et qui passeroit 
par le milieu M du côté Bb^ auroit une circooiérence 
égale à la«moitié de la somvae des circoniërences des 
deux bases opposées^ puisque*$on diamètre MN seroi(f 
'la moitié de la somme de ceux des bases; il suit de là 
que la surface convexe d'un Cône droit tronqué.k base^ 
parallèles^ est égal au produit du côté du tronc parla 
circonférence de la section parallèle aux bases , làite à 
distances égales des deux bases opposées. 

Si l'on vouloit comparer entr'elles les surfaces?^ 
Cônes droits , voici la règle qu'il laut suivre : les' sur- 
&ces convexes des Cônes droits^ sont entr'elles comme^ 
les produits des côtés de ces Câfues., par les drconf iSreaces 
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des bases , ou par les rayons , ou par le^ diamètres da 

ces bases. 

Pour avoir la solidité d'un Cnne quelconque (fs:^- lo 
et i\ il ftjiit é\ allier sa base BGDHen mesures quar- 
rées ; par exemple , en décimètres ou en'mètres quarrés , 
et sa bauteur A C (fis;, lo ) ou AM ( fig. 1 1 ) , en 
parties égales au côté du quarré qu'on prend pour me- 
sure , ensuite multiplier le nombre des mesures quarrées 
qu'on aura trouvé dans la base , par le tiers du nombre 
des mesures linéaires de la bauteur, le produit donnera 
la solidité du C6nt\ Ainsi , la solidité d'un Cone ciuel" 
conque y droit ( fis:, lo ), ou obtiqite ( fig, ii ) , est 
égale an produit àe la surface de sa multipliée pat 
tè tiefs de la hauteur de ce CSn^. • ^ * 

Et puisipie la solidité d'un cylindre ^ oud'ttn prisme 
ést égale du produit de la siU~face de sa base multi- 
pliée par sa hauteur entière ( Voyez Cyli^pri) : donc 
' mi Cône quriconquë est le tiers d'Én cvlindre ytm d'un 
prisme , de même base , et de méaie AMteut que lui. 
D'où il suit que dieux Cènes quêlcntiques on uU C&nè 
èt une Ppramide sont efntr'eux comme iépin bautenrs , 
lorsque leurs phases sont égales. ^ . 

Pour avoir la solidité d^un Cône.ttonqué quelconque, . > 
dont les deuat bases apposées B G D H , bgtih ( fi^. 12),/ 
sont para}ièlés . il faut chercher dBbord la soiidîlé du 
Câne entier ^4 B Z> , ' de la manièi^ que nous venons d^în- 
diqiier ; ensùite xm calcule de même la solidité de la 
mrtie supérieure qui a été emportée, c'est-à-dire, du 
tv$ne retranché ^ A ^> et en la soûstrait de' la solidité 
trotirée du Cône entier; reste dotme la solidité du 
Cône tronqué bBDd, * 

Les isdîdités des Certes semblàbks ^ sont entrVIles 
ëom'mB lès cubes 'â«s hauteurs de ves Cônes j Ou, en 
général coixmtjLeB cubes des ligpes bomelogues liè 
^ èes CénÈs. 

Le' centre de gravité d'un Cènê est atoc trois quarts 
flê son âze, en partant de son sommet. - 

CONE DE LUMIERE. Terme d'Optique! Faîsceatt 
bu assemblage de'rajrons de lumière , qni , pàrtâïft d'un 
point quelconque d'un objet visible , vont , fen diver- 
geant , tomber sur la prunelle ^ ou sur la surface d'un 

i 

\ 

4 
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verre ou crnn miroir; de sorte que la prunelle, le verre 
ou le miroir devient la hase de ce Cone de lumiert'. Su[)po- 
sons A ( Pl. XKXV ,fig. I ) , un point visible, A B repré- 
sente le Cône de lumière, doul le sommet esl au point vi- 
sible A , ét.la base B est appuyée sur la prunelle. 

CONFIGURATION. Forme extérieure, ou plutôt 
ordre et arrangement des surfaces oui termu)ent le vo- ; 
liane d'un t orps , et lui doiineut uue figure déteruAiiiée* ■ 
j( l'oyez Figure ). 

Ce qui fait la difiérence spécificjue entre les corps, 
selon plusieurs philosophes, c'est la diverse configura" 
tion , et la diverse situation des ))arties. Se'on ces Phi- 
losophes , les é'émeiis de tous les corps sont les iriêuies^ 
par exemple, ceux de l'or, et du plomb; la diili^^nte 
manière dont ces élémens sont arrangés , est tout ce 
qui constitue la cliHerence de i'or et du plomb. Voilà 
pourquoi Descartes disoit ; donnez-moi de la matière eP 
du mouvement ^ et forai un monde j^e que nous expli- 
querons plus- bas. 

Le sentiment des philosophes dont il s'agit , n'est pas • 
«ans vraisemblance. (Quelle autre dîHerence {^)uvons- 
nous imaginer entre les corps , cRie celle qui résulte 
de la figiuîe et de la ^disposition différente de leurs par- 
ties? Car en vertu de cette différence, ils pourront, 
10. réfléchir des rayons de ditilerentes couleurs,. et par 
'COiuiéquent être diiiéreflinieiit colorés, f Vo^'ez Cou- 
Lsu^s ). 2^. Ils pourront avoir difiérens degrés de mol- 
dureté ou d'éli^siicité*. /^oyeA ces mots,'C^ 
pendant ^eet te hypolfcuèfle, pour expliquer la différence 
.des corps,. élbde la questiou plutôt qu'elle ne la résout j 
ii reste tou)oura deuxr diliioiîltés ^toosidérahles : en pre- 
Oiiar Ûeii, oap^^eriunder quek«oiit;«i||éoéralk0éàé- 
metie, ou ^>|BN composantaf éas ooEps : m\ oû dit 
que ce sont d^^orps , cn^ jf avance pfiînt ; car ces-cûfipft 
auront euv-méme$ dçs partieules ou élémens , et jne 
'.seront point par coBstqiMiit^les .particuies oa élémens 
primitifs des corps qui too^mitmis ms acDS^yé. on dit 
/que ceve sont 'f&aA iba ëecp8,-4Mi. dit «ne «disundité^ 
car comment concevoir qu'avec ce qui n'est pohit osjxfêy 
aon faœ^iln corps? Des- ^deu^ fàtâ ks 4i^ultés«sont 

peu-près égales. (Toya» CoJiPi )* /• 

. R » 
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En second lieu, supposons que les particules des 
corps, soient des corps, ces particules otit-elle^ une 
dureté primitive, ou leur dureté vient-elle de la pres- 
sion d'un fluide? deux questions également diiiiciies à 
Tésoudre. f Voyez l'art. Dureté). • 

Il résulte de ces réflexions , que nous ne voyons et 
ne connoissons, pour ainsi dire, que la snri'ace des 
corps , encore très-imparfaitement , et que le tissu in- 
térieur nous en échappe 5 c'est sans doute parce qu'ils 
nous ont été donnés imiquement pour nos besoins , et 
qu'il n'est pas nécessaire pour nos i)esoiiis que . nous en 
sachions davantage. 
'1 Au reste, quand Descartes dîsoit, donnez^moi de la 
matière , etc. ce grand philosophe ne prétendoit pas nier, 
comme Pont dit quelques imposteurs , que la matière lût. 
tréée, ni qu'elle eût besoin d'un souverain moteur, il vou- 
lut dire seulement que ce souverain moteur n'emplojoit 
que la figure et 1* mouvement , pour composer les dif^ 
férens corps; mais cette opération est toujours l'ou* 
vrage d'une intelligence infinie. • ' . 

CONFORMATION. On entend par ce mot la con- 
texture particulière et l'arrangement des parties d'un 
, corps quelconque, disposées^ pour ii^mer un tout. ( VoyeA 
^Configuration ). 
^ Les Newroniens disent cfue les corps , suivaht leur 

différente Conformation , réfléchissent des T^tjoos de 
^ ' -lumière de différentes couleurs. ( Vcyesb Couixiras ). 
CONGELATION. Terme de Physique, Passage de 
l'état de fluidité d'une substance.à I^tat de fixifé ou de 
solidité par le refroidissement. Lorsqpi^oe «uttistanQe 
• • fluide se refroidit jusqu'à un certain point , elle penl 
la mobilité respective de ses partieg^en quoi consiste 
sa fluidité, et elle procid. une fbnn<3;jH|crète , solide et 
dure. C'est ce qui arnve àïeau qui se'gèle par le iiroid. 
( Voyesb Glacs ). ' : * ^ - ' 

Les prineîpaux phénomènes \ie^ la Congélation sont, 
: 1**. que l'eau se dilate en se eon^lant , ^est-à-dire, 
f qu'elle occupe plus d'espace, et qi^elle. ett'^édfiqae- 
. ment pins légère qu'auparavant. / ' 
: ..L'augmentation du volume dè Pean parJa Congela- 
' tian fournit matière à Jieaucoiip^etpériepces , et il esk 
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à propos d'examiner ici et de suivre la Nature dans 
cette opération. 

Le vaisseau BD ( PL XLIII,Jig. 1 ) rempli d'eau 
jusqu'à E , ëtaut plougé dans un v nse oii il y ait de la 
glace mêlée avec du sel RSTy, l'eau s'élève d'abord 
de E jusqu'en F, ce qui par oit venir de la condensât ion 
jlubite du vaisseau qui a été jHPomptemiçnt plongé dans 
im milieu froid : bientôt après l'eau se condense à son 
four, et descend continuellemeut de F jusqu'à ce qu'elle 
soir en où elle s'arrête pendant quelque temps; mais 
bientôt elle reprend des forces : yenant à se dilater^ 
elle s'élève de G en H; de là bientôt après , par tUk 
violent mouvement, elle s'élève en /, et alors l'eau pa- 
roit en B toute trouble, ressemblant à un nuage, et 
c'est aloDs. qu'elle commence à se congeler et se coz^ 
yertir en f:;lace. Il iàut ajouter que pendant que la glace 
se durcit de plus en phts, et qu'une partie de l'eau cooh 
tîgue au cou du vaisseau B se congèle , l'eau continuo 
toujonrs à s'élever de / vers D, et elle s'écoule enfin du 
vaisseau qui la contenoit. 

(^ue non-seulement les fluides perdent de leurpe» 
flànteur spécifique dans la Congélation, mais qu'ils per* 
4ent aussi de leur poids absolu ; de sorte' qu'après qu'ils 
sont dégelés on les trouve* sensiblement plus léf^rs qu'ap 
vant leur Congélation ; ce qui pçut venir de leur di^ 
sipatîon 5 parce qu'il y a lieu.de croire qu'il se fait une 
espèce de' transpiration ménàe des corps glacés. • 

3". Çue l'eau placée A'est pas aussi transparente 
quand elle est fluide^ et que les corps se voient moids 
oeUement au travers»* * 

40. (^ue l'eau s'évapore plospromptement qaaiideUe 
«st glacée que quand elle est fluide. 
. 50. (^)ue l'eau bouillie et refroidie se congèle aussi, 
vite que celle qui n'a pas. bouilli. - - 

:> 6°. Que quand la surface de l'eau est couverte d^huile 
d'olive^ elle ne* se congèle pas si promptement que 

Suaùd il n'y eii a point; et que l'buile de noix l'empécbe 
e se glacer à uq froid violent , ce que l'huile d'oliVo 
ne fêroît point ' - ^ * 

70 Oue resprit*de-vin, .rbuile de noix.'et Pbiule de 
téréheutliine se congèleat rarement» 

5 . 
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8°. Que la surface de l'eau , qui se congèle, paroît 
toute ridée ; que ces rides sont quelquefois parallèles , 
et d'autres lois comme des nij ons gui yieiiuent tous 
d'un cenire, et tendent à la circonférence. 

Les thccn'ies et les hypothèses diflérentes par le*- 
Cfueltes on exprime ce phénomène sont en grand nom- 
bre. Les principes que diffl^i'eQS auteurs ont posés là* 
dessus se réduisent k ceux-cî, savoir , on que c'est 
quelque matière élrangère qùi s'introduit dans les ia» 
* terstices du fluide , , et que par son, moyen le fluide se 
fixe et augmente de volume, etc. ou que quelque ma<* 
tière naturellement contenue dans le fluide en est cba^ 
séé , et que le fluide est fixé par la privation de cette 
matière , etc. - - • ^ 

Selon d'autres, c^est une altération qui arrive* aar 
particules qui composent le fluide, ou cPautres pardes 
. que le fluide contient. ' ' ' 

• Tous les systèmes connus sur la Congélation pèuvent 
êe réduire à que'ques>-a'ns de ces principe^ I^es Carté- 
siens,^ qui Fattribuent au repos des parties du fluide, 
qui étoîent auparavant en mouvement, expliquent la 
CongtShtion par la matière subtile, qui ' é'ëçbappe de* 
dedans les pores dé Veau J ils soutiennent que c'est Pac^ 
tivité d^ cette matière étbérée ou stibtile, qui metfoit 
auparavant en mopv^ment les «particules des fluides , 
6t que dès que cette matière Réchappe , il n'y a plus 
de fluidité. ' ' . 

^Quelques autres pbik>sopbes de la métne secte, at- ^ 
trîbôent le çbangement de Peau en glace à une dimî* 
niitîon de la force et do l'efHcacî^ë bnllnaira de la ma- , 
"tière subtile j causée parle changement de' la tèmpé- • 
rature de l'air; car cette matière subtile, ainsi altérée , 
n'aura plus assez d'énergie pour mettre. en mouvement 
les parties du fluide comme dé CDutumé. 

Les Gassendistes et les autres philosophes corpuscu- 
laires atfribuent , avec assez peu de clarîé,'la CongéUh 
tinn de l'eau à l'introduction d'une multitude de par- 
ticules ///£>-.or//2.7i/cj- qui , s'introdnisanf en foule dans 
le fJiii(ie, et s'y distri]>uant de tous côtés, s'insinuent 
dans les plus petits interstices qui se trouvent entre les 
particules de l'eau, empêchent leur mouvement accoU' 
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futné , et les fixent en un corps dur et solide qu^on ap- 
pelle glace. C'est de l'introduelioa de ces particules que 
vient l'aumnentatiori 4u volume de l'eau, et sou plug 
grand Iroid , etc. 

Ils supposent cette introduction des particules frigOf 
rifiques essentielle à la Cons^^'lotion v/nwirm ce qui la 
caraclérise et la distin<j!;ue de la coajiidatiou. La der- 
nière est produite intUileremmeut par un mélange cliaud 
'OU froid, tandis que la première ne doit sou ori^iue 
qu'à un mélanine froid. Toye*, Coagulation. 

H est Ibrt ditlicile de déterminer de quel genre sont 
les particules frigoriliques , et de quelle manière elles 
produisent leur eilet : c'est aussi cette dillicuUé qui a 
lait produire plusieurs systènifs. 

(Quelques-uns ont dit que c'cloit l'air commun qui , 
dans la Congélation , s'introdi'isoit dans Teau , et qui 
s'embaiTassoit avec les particules de ce fluide , cmpê- 
cljoit leur mouvement, et ibrmoit celte q\iantité de 
huiles qu'où apperçoit dans la glace; que de cette fa- 
çon il augmenloit le volume de l'eau , et par ce moyen 
la rendoit spécifiquement plus légère. Mais Boyle a 
combattu qpite opinion , en prétendant que l'eau gèle 
dans les vaisseaux fermés hermétiquement , et dans les- 
quels l'air ne peut aucunement s'introduire; cependant 
il y a autant de bulles que dans celle qui s'est congelée 
en plein air ; il ajoute que l'huile se condense en se ge- 
lant, d'où il conclut que l'air ue peut point être la c.au89 
de sa Congélation, 

D'4uti:es , et c'est le pluâ grand nombre , veulent qup 
la matière de U C^ngiélation soit un sel, soutenant qu*ua 
Iroid exeessif peut bien rendre (es parties de l'eau imr 
mobiles y mais qu'il ne se formera jamais de glace san^ 
sel. Les particules salines, disent-ils /dissoutes et cqb»" 
binées dans une juste proportion , sont la cause princi- 
pale de la Congélation; car la Congélation, 4 beaucoup 
de rapport avec la cryataltisation. 
% Ils supposent que cti seV est du genre du nitre , et 
que. l'air chargé d'une grande quantité de i|ttre fournît 
oe sel». Il leur paroit très-facile d'eacpliquer comment 
kS} particules du nitre peuvent faire perdre à l'eau api 
fiuidiié. jOu sui^ose qtie les partiçule^ de éé'^el «QQl 
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des a^:^iiilles roides et point.. os ; qu'elles entrent faci- 
lement clans les parlies ou globules de l'eau; ces par- 
ticuLes ainsi hérissées de pointes venant à se mêler , 
elles s'embarrassent les unes dans les autres , leur 
ïnouvement dioiiQue peu-à-peu et il, se détruit euiin 
totalement. * ' 

' Cet efl'et n'est produit que dans le plus fort de l'hiver : 
en voici la raison ; c'est que dans ce temps les pointes 
du nitre , qui a^issnU pour diminuer le mouvement, 
ont plus de force que la puissance ou que le principe qui 
met les Ikiides en mouvement, ou qui les .dispose à 
se mouvoir. ( T'oyez, Fluide ). 

L'evpérience si connue de la glace artificielle con- 
firme cette opiniou. Ort prend du salpêtre commun, 
oh le mêle avec de la neige ou de la glace pilée. Eii 
plongeant une bouteille pleine d'eau dans ce mélange , 
taudis qu'il se fond, Peau contenue dans la bouteille 
et cpntigue à ce mélange se cojdgeiera , quand même 
on feroit i'éxpériençie dUos im air chaud. Ou conclut 
de cefte eîq)érience que les pointes du sel , par la 
pesanteur du mélange et de Pathmo^spbère , sont intro- 
duites dans Teau àu travers des ppres du v^rre. I( pa- 
roit étrideut que cet effet est uuiqiieoient dû au sel , 
puisque- hous sommes assurés que les partiçules d'eau • 
ne peuvent point passer par les pores du verre. Dans les 
Congélations artificielles, à quelqu'endroit qu'on ap- 
plique le mélange , spit au fond , aux côtés ou vers la ' 
surface de l'eau contenue dans le verre , il s'y for- 
' mèra ime petite lame de ^lace. Ce phénomène suit de 
ce qu'il .y a toujours dans tout le mélange une sufR- 
«ante quantité de particules saline^. capable d'empé* 
cher l'ai;tion de la matière ignée, au Uèu que, daps. 
les CongéUaipns Iiaturelles , IfeaUv doit $e congeler à ' 
«a. surface, parce \qne les paitic^es salines jtïbooI; en 
plus grande quantité., - ■ 

"L'auteur de la nouvelle conjecture, pour expliquât 
ht nature^ ^ h glace fait plusieurs objections contre ce 
ffvstéme. n ne paroît point, dit-il , que le nitre entre 
aans la* cdmposition la ^lace; car si cela éloit, om 
rendroit dîmcilement raison dîes principausc pkéno> 
mènes : comment , par exe9iple ^ le;s partiçules du nitre . 
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en s'introduisant'dans les. pores de Teau, et en fixant- 
toutes ses parties , pourraient-elles augmenfer le Volume 
de ce fluide et le rendre sp('cifiquement plus léger qu'il 
n'éto'it auparavant ? £iles de vroient au contraire, na* 
:tuceUement augmenter son poid». Cette diiiiculté, 
jointe à quelques autres, fait ^ntir la nécessité d'une 
nouvelle théorie. L'auteur projwse donc la suivante, 

3UÎ paroît satisfaire à Texpliratioa des phénomènes 
'une façon qui parait d'ahord beaucoup plus facile et 
^beaucoup plus, simrle; elle est indépendante de celte 
introduction et expulsion de matières étrangères. 

L'eau ne se congèle que- pendant l'hiver , parce . 
qu'alors ses- parties, plus intimement unies ensemble 
Rembarrassent réciproquement l'une et l'autre, et pei> • 
dent le mouvement qu'elles avoient auparavant. L'air, 
ou , pour mieux dire , l'altér^tiqp de son élasticité et 
de sa force , sont la eanse de son -imioii. plus étroite 
aux particules de l'eau* L'expérience' démontre qu'it 
y a une quantité prodigieuse d'air grossier répanda 
. entre les globules de l'eau. Ou convient que chaque 
particule d'airaftie vertu* élastique. L'auteur' soutient 
- qu'e'les petits ressorts de l'air grossier qui est mêlé avec 
l'eau-, 9ont beaucoup plus lbrt$ et beaucoup pluy ei^dus 
dans l'hiver que dans tout autib temps. Quand , d'uii 
côté , ces ressorts viennent à se débandev ^ tandis que 
de l'autre, l'air continue à peser sur 4a surfâcé de l'eap , 

• les parties de l'eau pressées et rapprochées les une* 

• des autres par cette double force , perdront leur flui- 
dité et fbrmeroat un corps solide, qui resîera tel jus- • 
-qu^à ce- que ïes petits iwssorîs de l'air, relâchés par 

' une au<4tnentatioQ de chaleur, permettent aux parties 
• du fluide d^ reprendre leurs premirTes dimensions , et ' 
laissent assez d'espace enire les glo])ules du fluide , pour 
qu'ils puissent se mouvoir entr'eux. Mais ce syslême a son 
foit>!e 5 et le principe swr lequel il est fondé , peut 
être démontré faux. Le froid n'augmente point le res- 
sort ni l'élasricité de l'air, au contraire il les diminue. 
L'aîr se raréfie parla clialeur, et se condense par le 
froid; et il est démontré en Aeromélrie, que la ibrce 
élastique de l'air raréfié, est à la fmTe de ce même air, 
t^ui eut d^as 411 état d^ conden^alion , eomuie sonvo- 
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lume, quand il est raréfié, est à jon volume ijuand il 
est condensé, f y oyez Elasti4îIté et Atr). 

Je ne sais pas si c'est trop la peine de faire mention 
de riiypothèstî de quelques auteurs, dans -laquelle ils 
expliquent d'où vient l'angoientation du volume et la 
diminution de la gravité spécifique de l'eau convertie 
en glace. Ils soutie»meiit que les particules de l'eau dans 
leur état naturel, approchent de la figure cubique, et 
qu'ainsi il n'y a que très- peu d'interstices, entre les 
parties des fluides ; mai^gtie ces petits cubes 4tODt chan* 
géspar la Congélation eo autant de sphères, qui laissent 
entr'eiles beaucoup d^space vide. Les particules 'eu* > 
Iniques sont ' certainement beaucoup moins, propres à 
constituer un fluide , que les particules sphériques , de 
même qne les particules spbériques SOOt bien moins 
disposées à former un corps solide , que ne le sont les 

• cubiques; c'est' ce que la nature de la fluidité et de la 
SOtidité nous'suggère assez facilement. 

Aucun de ces systèmes la Congélation n'offVe de^ 
raisons satisfaisantes* La nécessité de l'introduction dans 

• Feau., pour la faire :ge!er , des partidi frigorifiqQes ré- 
pandues dans Pair , ainsi que ceÛe de Fair commun lui»/ 
métne^ui-, dit^on^ en s'embarrassaot avec les parti- 
cules de l'eau, empêche leur mouvemest, est absolu* ' 
ment détruite par unë^ expérience simple, et que fai 
faite. J'ai renolplî d'eau à mOilîé un vase de cuivre 9 
j'en ai oté l'air le mieux qu'il m'a été possible par le 
m(ryen de la- machine pnéumatique ; et je l'ai exposé à 
un grand froid. L'eau «renfermée dans ce vase, s'est 
g^e^ée pour le moias aussi promptemeot que de l'attfre 
eau exposée au mémo froid d«)S lin vase- semblable, 
mais ôuvert , et a foa*mé une glace plus dure , plus 
compacte et pliu. sèche , que celle qui a été for<« 
niée avec le contacté l'air. 0 n'y avoit cependant 
Ik ni parties frigorifiques ni air commun .qui pusieat ^ 
s^y introduire* De. plus, on fait de la glace en été paiv 
Ikirement semblable à celle de l'hiver: sont donc alors 
les parties frigorifiques? Si l'on dit qu'elles sont dans 
le mélange de sel et de glace, dont on se sert pour fkîré 
la glace artificielle, «pourquoi ee mélange ne gèl^-l-it 
pa* lui-môuie ï , . ' . . • . 
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Il me paroît beaucoup plus simple de rendre raison 
de la Congfflation de la manière suivante. LVnu nV\st 
flurde que parce qu'elle est pénétrée de matière de feu 
en assez grande quantité pour interrompre la conti«;idté 
de ses parties, et les rendre ainsi mobiles indé[)endam- 
ment les unes des autres. La seuJe diminution de cetie 
quantité de matière de feu nécessaire pour entretenir 
la mobilité respective des parties de Veau , cette di- 
minutioti , dis -je, suffît pour que ces parties se touchent 
déplus près, adhèrent tes unes aux autres ^ et forment 
un corps solide qu'on aj^Ue Glace, Or , comfrie le 
feu est un fluide, qui, comme tous les autres, tend à- 
fe répandre uniformément, sitôt mie Peau se troifve 
dans un air moins .pénétré de feu qu'elle ne Test 
elle-même (comme cela arrive sou^'etjt en hiver), 
elle Gom'Aïupique une partie du si^en à l'air qui la 
touche , et perd par - là- une portion" de celui qui lui 
est nécessaire pour l'entrefenir dans l'état de fluidité. 
Ou peut rendre raison de même de la Congélation 'des 
autres liqileurs. - 

A l'égard de l'augmentation du/ volume de l'eau qui 
ae*gète, qui fait que la glace a une * pesanteur spéci- 
fique moindre que ceUe de l'ieau encore liqueur , elle' 
est due à Pair, qui , par le rapprochement des parti» 
eules. de l'eau , sqrt des pores où il étoit 'contenu ^ se 
ramasse en Imlles et occupe de nouvelles placés dans 
ia masse, d'où il ne peut sortir, parce que la CV>n- 
gf^/ation commence ordinairement par la sur^e. La 
preuve de cela , c'est que la gldce faite aVbc de l'eaiî 
tien purgée d'air , est moins . interrompue 'par des 
bullès d'air et spécifiquement plus pesante que céllo 
qui est faite avec de l'eaii non-purgée ^air. . 

CONJONCTION. Termê d'astronomie. Ceàt la m* 
contre apparente.de deux Astres dans le même point 

. du Zodiaque. On' dit donc4|ue deux Planètes' sont en 
Conjonction , lorsqu'elles répondent toutes deux au 
même point du Zodiaque; ou , ce ciii est la mértié 

. chose , lorsqu'elles ont la même longitude. Cet aspect 
le désigne par cette marque <f . {^V oyez Aspect ). De 
sorte que si Mars et le .Soleil, par exemple , vtfs de la 
terre « se trouvent répoudre' tous deux au même point 
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du Zodiaque, de fa^çon <|u'urie ligne droite , tirée de 
Mars à la terre, passe par le Solt il , on dit que Mars 
est en Conjoncticfà evec le Soleil. Au lieu que s'ils 
répondoient à des points du Zodiaque diamétralement 
Opposés, de façon qu'une ligne droite , tirée de Mars 
au soleÂ , passâ^ par la terre , la terre se trouvant 
entr'eux deux , «on diroit qu^s sont en opposition. 
( f^oyez Opposition ). Il en est de même des autres 
Planètes supérieures. Mais, à l'é^^ard dès Planètes in? 
iérieures , telles que Mercure et Vénus , qui ne se trou-» 
vent jamais en: opposition avep le Soleil , parce que', 
^n'embrassant point la terre dans leur révolution autour 
di> Soleil, la terre ne se trouve jamais placée en tr'elles 
et le Soleil , on distingue leurs Conjonctions en Conjonc^ 
tion supérieure et Conjonction inférieure. .Elles sont en 
ConjonçHon supéri&tre a^ec le Soleil , lorsqué , vues de 
la terre , et répondant au même point du Zodiaque 
que le Soleil , ce^ âstre sé trouve placé entr'elles et 
la teipe. Elles sont en Çonjqncdott itifériaure , lorsque , 
répondant au même point du ZodjUique quelle S<fleil , 
elles se. trouvent placfées entré le -Soleil et la terre. 

Les Planètes emploient deslemps différons à revenir 
de leur 'Cor^onction avec le Soleil à ta Conjonction 
suivante ; c^t. ce qu'cm appelle Rdvohudons'synodiques 
des Planètes , très-différentes des révt>lutions périodi- 
ques qu'elles font autour du Soleil. Mercure emploie 
environ ii6 jours à 'i^ire cette révolution ; Vénus jr 
emploie'^un an et environ- 219 jours; Mars, deux ans 
et environ Ô9 jours^ Jupiter, un àti et environ 54 jours; 
Sa|urne>, un an et environ i3 fours , HetscheUi, un 
an, et environ 5 jours. (f1t>yes RévoLUTioif )• 

ÇONJONCfriVE. Membr^ne^ mince et ndturetle- 
ment blanche , qui joint le globe de l'œil aux jpau- 
pïères. Cette membrane s'appelle vulgairement l^'olanc 
de Pœih Elle tapisse tout l'intérieur des paupières , 
et la partie antérieure de la tunique de Toffil nommée 
Cornée opaque ou Sclérotique, ( Voyez ŒiL et CoRNÉE 
Opaque). Elle est attadjée par une de ses extrémités 
à la circonférence de la cornée transparente 5 et par 
l'autre aux bords des paupières : elle est , outré cela , 
attachée par :sâ paitie moyenne fiux bords de Torbite. 
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Parce (pie*cette inenabrâle tapisse les paupières , et 
la partie aotérieure.de la cornée transparenre , ff^inslow 
a cru qu'à cau^ de cette double fonction , on devoît 
* distinguer deux sortes de Conjonctives; savoir, la Cou» 
jonctwe de Vœil, et la Coruonctive des paupières. Celle 
de l'œil n'est adhérente à lacoraëe opaque que par un 
tl|86n cellulaire, qui la. rend lâche et comme mobile ; 
car , en la pinçant , on l'en écarte aisément. Celle des 
paupières y est n^s-adhérente : elle est fine et jiar- 
aeniée de vaisseaux capillaires totalement sanguins. 

Ën gjénéral , la Coi^onctive , suivant tous les pl^- 
sîrîens, ne sert qu'à la structui^ de l'œil , et n6 con- 
tribue nullement à la vision* 

CONIQUE. Ëpithète que l'on donne à tout, ce gui 
appariient au cône , ou à Ce qui a la figure d'un cône. 
Les différentes figurés , qui naissent des difîérentes 
coupes d'un cône, se nomment Sections coniques. Tels 
sont le Triangle , le Cercle , la Parabole , l'Ellipse , et 
THjperbole. ( / oyes Sections coniques). 

CONIOUES, {^Section^y C ^oyez Sections co- 

C()IN(^UE. Terme d'Acoustique. CVst la cavité de 
l'oreille externe , qui se trouve pLuc^ entre les deux: " 
éminences formées par le cartilage de l'aile de l'o- 
reille , et dont l'une est connue (Jes anatomistes sous 
le nom de Tragus , et Fautre sous celui (TAntitrae^u^, 
(^Tnyez AlLE de l'oreille). Le fond de cette cav^ifé . 
répond à la partie antérieure du Conduit auditif. Sa 
figure, qui est a-peu-prèsen Ibrnie d'entonnoir, fa- 
vorise l'entrée d'une plus grande quantité de rayons 
sonores, ou de parties d'air mises en vibrations par 
les corps sortores , et est propre à les transmettre en- 
suite au Conduit auditif : et sa composition cartila- 
gineuse fait que ces vibrations de l'air sont maintenues- 
■•dans foute leur force. La preuve de ce que j'avance ^ 
est que ceux à qui on a coupé l'oreille , n'entendent 
-pas si bien ; et qu'ils sont obligés de suppléer alors à 
■ la conque, soit en se servant d'un cornet, soit eu^en 
formant un avec la main, {f'oyez Oreille). 
% ' CONSÉQUENC^E. Terme a astronomie. Les astro- 
•liomes ^. pouT déjiigner qu'unp planète se ineiut et pa« 
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loit se mouvoir suivant l'ordre des signes , ou ^ oe qui 
ostla même chose, d'occident en onent, âiBeat fat 
son mouvement est en Cç/ùé^pienœ ,'• ^mme pour/dé- 
signer un mouvement en s&as contraire» Us disent qu'elle 
a un tipouvement en Ântécédence, ( Voyesk Aiiti- 
c^nstif es ) • • ** V 

CH>NSÉQU£NT. r«7iiie de mathénuUùfîies. Nom 
que l'on donne au secopd terme d'une raison ou d'us 
rapport. ï^ar «xemple dans Iç rapp^t de 4 à 8 , 8 , 
qui est comparé à 4 , est le Consé^iS^ X ^oyez R>àisojr 
eu Rapport). . ^ 

CONSERVES. Terme d'Optique. Verres plans , an 
peu colorés en verd , et disposés ea formes de tu- ' 
nettes. Ces verres ne sont point destinés à grossir les 
oMJets^ mais seulement à affoiblîr la lumière , qui , si 
elle conservoit toute son énergie , pourroit blesser les 
yeux trop sensibles. C'est de ççlte propriété que leur » 
est venu le nom de Conserves, 

CONSISTANCE. Erat d'un corps, dont lespanies * 
ont entr'elles une certaine adhérence, qui fait qu'elles 
résistent plus ou moins à la séparation les unes des 
autres. Plus la Consistance un corps est grande, plus 
il y a de difficultés à en séparer les parties. 

CONSISTANT. Corps consistans. Expression fort 
iisilée par Boy le , j^ouv désigner ce que nous enten- 
dons ordinairement par corps fixes et solides , par ojv 
position aux'coirps fluides. Voyez Solidité et 
Fluide). 

Cet auleur a fait un essai particulier sur Tathmos- 
phère des corps Consistans , dans lequel il montre 
que lous les corps même les plus solides , les plus 
durs , les plus ])esans et les plus fixes , ont une athmos* 
j)hère formée des particules qui â'en exilaient. ( VoyeA 
Atïimosphère ). 

CONSI^ANTINOPLE. ( Péri^ de) iVoyez Pjs- 

DE (^OiNSTANTINOPLE ). 

CONSTELLATIONS , ou ASTÉRISMES. On ap- 
,p^e ainsi des assemblages depliisieui»*étoiles^ à chacun 
desquels.on et donné un nom. 

Le nombre des étoiles fixas- étant trop grand pour 
^çaym ieidî«c«caer ks unes des «ates , et leur ^d^onufr 
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k cbactme tm nom particulier, oa a trouvé pîjs con- 
venable et d'un usage plus commode, de les ranger soua 
diverses figures, appelées Constellations , pour se lornier 
une idée de leurs configurations entr'elles, et les re- 
comioître avec plus de facilité. On a donné à ceg 
Constellations les noms et les figures de div ers person- 
nages célèbres dans l'antiquité , et méhie de plusieurf 
animaux et autres corps inanimés , comme instru- 
mens, macbines , etc. , que les fables ont lèiut avoir 
été transportés de la terre au ciel. 

Ptoif^me'e ^ qai est le premier qui ait dressé un cata- 
logue des Etoiles , en forma 48 Consle.llations , dont i s 
son! placées autour de l'écliptique, 21 dans la partie 
septentriouaie du ciel ^ et i5 dans sa partie méri- 
dionale. 

Les Constellations qui entourent l'Ecliptique , et qui 
remplissent cette zone du ciel, qu'on nomme le Zoduir 
^ que , sont : • ^ 

Le Bélier, ...... T La Balance, . . . ^ . lâf 

Le Taureau , V Le Scorpion , . . . . *ïl 

Les Gémeaux , . . . . ^ Le Sagittaire, .... -t-^ 

L'Ecrevisse , . . . . 5jj Le Capricorne , . . . 

* Le Lion , Le Verseau , . . , * zsz 

La Vierge ...... np L(;s Poissons, .... )( 

Ayant divisé TEcliplique en 12 parties égales, qui 
sont cliacune de 3o degrés , on a assigné un signe à 
chacun de ces intervalles , et on lui a donné le nom de 
;\,k Constellation qui s'y renconiroit alors. Il faut cepen- 
dant en excepter le signe àeXa. Balance ^ dont les étoiles 
faisoient autrefois partie du i'cor/^zoïrqoioccupoit deux 
lignes» Mais , afin de faire répondre une ConstelUuion à 
chaque signe, on proposa de rétrécir l'espace qu'occnpoît 
. le Scorpion ^ pour y placer la ^gure^e J nies-César , a vev ^ 
. Une baUitce à la main. C'estpourquoi ce sîgpe, qu'on ap- 
peloit. auparavant \9S Serres du Scorpion ^ ftit eDsm!bà 
le nom de la Balance, 

Les 12 ConsMa^ms du Zbdiaqoe, ciSnprauMht 
44B £tr)iles dont 4 sont de la première grandeur ; i9JÉft 
la seconde \ 5 1 delà troisième \ ôo de là quatrième^* 
d0 la cinfonaief i3a d» k «ndèsief et.4a iaibfWM. . 
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Les Constellations qui sout dans la partie seplentrio* 



unie du ciel , 6on.t 



La petite Ourse. 

La grande OuT^e* 

Le Dragoa. 

C^éphée. 

Le Bouvier. ' 

La couronne Boréale. 

Hercule. 

La Lyre. 

L'oiseau oïi le Cygne. 

Cassiopée. 

Fersée. 



Le Cocher. 
Le Serpentaire. 
Le Serpent". 
La Flèche. 



L'Aigle. 



Le Dauphin. 
Le petit Cheval. 



..Pégnse. 



Andromède. 
Le Triangle. 



Cès 2 1 Constellations comprennent 700 Etoiles, don \ 3 
sont de la première grandeur ; ifS delà seconde ; 8 i de Jd 
troisième; àékat quatrième; loSdela (îtiiquiènie ; 
i54. de la .dxième; et 201 informes. ... 

Tycko^Brahé , à ces di Constellations de la partie 
septentrionale du ciel, en a ajouté .2 autres , savoir^^ la 
Chevebire de Bérénice, qvLi 'comprend les étoiles uf- 
formes^ qui sont près de la queue, du Lion ; et Antinous , ^ 
qui est composé de celles qui sont près de V Aigle» 

Les Constellations, décrites par Ptolémée, vers la 
partie méridionale du ciel , sont : . 



La Baleine. 
Orion. 

Le Fleuve £ridân. 
Le Lièvre. 
Le grand Chien, 
Le pclit Chien. 
Le navire, 
j-i'hydie Jèmelle. . 



La Coupe. 
Le Corbeau. 
Le Centaure. 
Le Loup, . 
L'Autel. ■ 

La couronne AustralCg 
Le Poij>6on Austral. 



Les Voyages que les astronomes modernes ont fait 
,1'hé^iisphère méridiomaii [eut ont donné lieu d'en 
observer les Etoiles , et d'en former de' nouvelles Cons^ 
teUations, Aox i5 que nous yênons d^indiquer , on ea 
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a donc ajouté 12 autres , qui ont été décrites par 
Jean Bayer , et dont voici les u^ns ; 

Le Paon. . L'î^v^î'*^ "lâ^e. 

Le Toucan. / * Le Oaniéîéon. 

La Grue. ' L'Abeille ou la Mouche. 

Le Pha niv. L'oiseau de Paradis. 

La Dorade. Le Triangle Austral. 

Le Poisson volant. L'Indien^ 



Ces 27 Constellations comprennent 56 1 Etoiles , 
dont II sont de la première grandeur; 25 de la se- 
conde ; 64 de la troisième; 184 de la quatrième; 12a 
de la cinquième; 70 de la sixième; et Bo informes. 

Les Etoiles, qui composent les 12 Constellations du. 
Zodiaque, les 21 de la partie sepfenrrionale du ciel^ 
décrites par PùoUmée , et les 27 de la partie méri- 
dionale que nous venons de nprnmer, jointes ensem- 
ble, font le nombre de 1706 , dont il j en- a 18 de. 
la première grandeur; 6ii de la seconde; 196 delà 
, troisième; 41 5 de la quatrième ; 348 de la cinquième; 
«341 de la sixième; et Z2.6 informes. , 

L'on a encore ajouté dans la suite 2 autres Cons^ 
$eUations k celles de la partie méridionale du ciel-, qui 
«ont la àùhmbe et la^ Croix» Malgré cela , il restoif 
eneore de très-grande* vides ^ que ï*Aà6é de la Cailie a 
remplis de 14 nouvelles Constellations , qn'il a con- 
sacrées aux arts, en leur donnai^ les fibres et les 
noms des principaux instiumens. £n voici la liste, 
« selon l'ordre de leur ascension dsoite , et telle ^'il la 
donne lui-même dans \és Mémoires de l' Académie des 
Sciences, pour l'année, 17^2 , pag, 588. ^ \ 

L UatteUer Sculpteur : ,il est composé 'd\m sca- 
beUon,* qui porte un modèle,^ d^tm bloc de marbre, 
sur lequel on a posé un maillet et un càseeiu. IL Le Four- 
ifieau chymique , ayec son alembic et* son récipient^' 
III. Vâorloge à pendule et à secondes. IV. Le Ré* 
ticule rhomboïde ^ petit instrument astronomique. V.Xa 
Burin du Graveui* : la figure est compilée a*tm burin 
et d'une échoppe en s||iîoir , liés par un ruban. VI. La 
Chevalet du i'eintre , au(^uei est attachée une palette» 

Tome IL 5 
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Vii. La Boussole ou le compas de mer. VI IL La 
Machine Pneumatiqttt ^ av ec son récipienr, pour re- 
présenter la physique expérimentale. IX. VOctant ou 
le Quartier de réfle.vion, pitucipal instrument des na- 
vigateurs , pour observer la hauteur du pôle ^ eîc. X. Le 
Compas du Génmètre. XI. V Equerre'^et la Rrp/e de 
rArc-liilecle. Xll. Le Tt'hscnpe ou la Grande liuncUe 
As ronomique , suspendue à un mât. XIJI. Le 3f/- 
croscope ; c'est un tuyau placé au-dessus d'une brute 
quarrée. X[V. La Montagne de la table , célèbre au 
Cap de Bonne - Espérance , par sa figure de table et 
priuL'ipaleinent par un nuage blanc , qui la vient cou- 
vrir eu Ibrme de nap^îe , à l'approche d'un xeût violent 
de Sud-Est. * 

Dans l'auuée 1 679 , Jugustin Rayer publia des Cartes 
célestes, dans lesquelles ou trouve les étoiles informes 
rangées sous 1 1 nouvelles Constellations , dont cinq 
sont dans la ])artie septentrionale durciel, etsixdansla 
jpartie méridionale. 

Les cinq, situées vers le nord sont z ^ • 

La Gir&fïè. Le Sceptre. * 

Le Fleuve du Jourdain, La Fieia>de-Lis. ^ 
Le Fleuve du Tigïe. 

Les six situées vers le midi sont : • 

La Colombe. - «Le Grand Nuag^« 

La Licorne. Le Petit Nuage. ^ 

^a Croix. ^ Le Rkoiphoïde. 

^ Plusieui^'de ces Constellations ont été âdoptëes dans 
Je grald Adas de Fktmsteed, tt dans le Pianisphèm 
Anglois , dcmt lesastronom^ ée segvthat foiiniellemeiir. 

HévéÉus forma aussi: de àouveUes ConsteUations , 
eomme on peut le voir dans son ouvrage , intitulé : 
Firmamentum SohieSkiai^m , publié en 1690, avec des 
cartes célestes. Voici les noms do-ces Constellations, 

Le Monocéros. * Le Renard avec l'Oie, 
Lé Camélopard". L'Ecu de Sobieski. ' 
Le Sextant d'il ranie. ' - Le Lézaj'd. 
Les Cliiens de @hasse. Le Petit Triai^le» 
Le Pefit Lion. LeÇbrbère. 
Le-Linx, ' [ 
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Onelqiies - unes de ces Constellations rëpondenr à 
celles de Royer • comme , par evemple, le Camélo» 
pard à la Giraffe les Chiens de chasse au F'euve du 
Jourdain : le Renard avec l'Oie au Fleuve du Tigre : 
le Lézard au Sceptre . le Monocéros à la Licorne^ 

Dans les cartes de Flamsteed^n trouve encore d'autres 
Constellations j nommées le Mont Ménal ; le Rameau, 
qui répond à Cerbère; le Cœur de Charles H; la petite 
Croix ; et le Chêne de Charles IL Mais ces Constella' 
fions sont peu appareqtes, il çst raie que le^ astro- 
nomes en fassent usage^ 

Jean Bayer , dont nous avons parlé ci - dessus , a 
rendu un des plus grands services aux astronomes , et ^ 
en général, a ceux qui ont besoin de bien connoitre 
le ciel étoiié,'en publiânt des cartes célestes,' dans 
lesquelles les étoiles de chaque Constellation sont dé- 
signées chacune par une lettre de l'alpinabet grec ou 
Latin; ce qui a été reçu de tous les astronomes qui 
Pont suivi. De sorte qne , pour désigner telle ou telle 
étoile de telle ou telle Constellation , au lieu de*se servir 
d'une périplirase, il suffît' de dire C, ou/, bu «, etc. 
de telle Consfellatibn. Cette médiode a été suivie pat 
VAbhé de la Caille , à Ifgard oes 14 nouvelles Cons^ 
teUàtions qu'il a formées vers le pôle austral ',^et dont 
nous avons parlé ci -dessus. (Voyez les Elémens d'As^ 
tronomiede Cassini, page 36 et suivantes, et P Astronomie 
de la Lande , page 147 el suivantes, dont nous avons 
extrait ce qui compose cet article ). 

CONTAC'^\ C'est la même chose qu'attouchement. 
C'est pourquoi on appelle Paint de Contact le point où 
un corps en touche un autre. 

COiNTACTl'S. Nom que l'on donne h deux paralléli- 
pîpèdes de fer douxCC (P/. LXll .fig. 0), par le moyen 
desquels oh réunit deux harreaux magnélicpies^^ iV, 

S , pour conserver plus long-temps leur vertu. 

L'expérience a appris que ces Contacts , pour bien 
conserver la verlu des barreaux, doivent être faits de 
fer doux , et non pas d'acier. Ils doivent avoir uue 
épaisseur égale celle des barreaux, une longueur 
^gale à la largeur des deux barreaux et de plus à la 
largeur de la petite règle de bois 3 qui les sépare 3 «t 

S ^ 
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leur largeur doif ê(re lelle que la vertu magnëtifp.ie des 
barreaux ne se fasse pas sentir au travers ; pour cela , 
il sullit (le leur donner uue largeur qui égale une fois 
et demie celle «des barreaux ^ de sorte que si les bar- 
reaux sont larges d'ini pouce , on donnera aux Contacts 
une largeur de 18 ligu^. Çi^'oyez, Ba&r£aux maqnÉ" 
tiques). ' 

CONTENU. Terme de physique» Terme assez sou- 
vent emploj é pour exprimer la capacité d'un vaisseau , 
çu l'aire d'un espace , ou la quantité de matière que 
contient un corps. ( Voyez Aire , Surface et Solide ). 

Ainsi , on dit mesurer le Contenu d'un tonneftu ^ 
d'une pinte , etc. Et quelquefois aussi trouver le Cou-' 
tenu d'une surface ou d'un corps solide , quoique ce 
terme soit plus en usage pour désigner la capacité des 
vaisseaux vides ou supposés tels. 

CONTEXTURE. Arrangei^ent des parties d'un corps 
les unes par rapport aux autres. C'est la diAérence dans 
cet arrangement , ainsi que daas la figure des parties 
des corps 9 qui fait que les uns paroissent d'une cou- 
léur et les autres d'une autre; parce qu'ils réfléchissent 
différentes espèces de lumière. ( Voyez CoulBUBS ). 
/ CONTXGU* £pitbè!e que Uoa donne à deux ou plu- 
sieurs forps , qui sont près les ims des autres au point 
de se toucher. Ainsi ^ne suite de corps , qui ^ touchent ' 

' tous , sont dits corps Contigus. 

CONTIGUÏTE. Terme de Physique, .qui exprime 
que dëux ou plusieurs corps sont près les uns des autres 
' au point de se toucher. Descçrtes , et après lui les 
ÇaHésiens , ont soutenu que les globulis de Junôièfe 
jouissoient d'uxie CoAi;i^i^;tii£/ parfaite ^ c'est-^Hl^ , qu^ils 
8e touchoient toiis. ( foyes Propagation de la Lu- 

GONTINU. E^ithète que l'on donne ^ux ^parties d'un 
corps qui sont placées les unes auprès des autres, en.sorte 
^ qu*il soit impossible d'en placer d'autres entre deux^ sans 
en rompr^ui Contimdté. On voit par - là que Continu 
âiffère^^djs contigu, en çe que dans le contigu la non- 
' adhérence des parties est actuelle; au lieu que^ dan» 
le Continu, elle^'est que possible. ^ 
COOTINUATION DU MOUVEMENT. Ce terma 
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.exprime un monvemcg»t «pii ne cesse pas : tel est celui 
des corps célestes, ou du moins qui neidoit pas cesser 
de lui-mémp ; tel est celui des corps terrestres. En effet , 
c'est une loi de la nature^ que tout corps une fois mis 
en mouvement par quelque cause que ce soit , doit coh* 
» tîuuer de se monfoir uniformément, à moins que quel* 
que cause ne Pen empêche. {Foyez Mooybmsnt). 

CONTINUITÉ. Cohésion immédiate des parties d'us 
corps. ( Fo yez Covmxv 0 CoHisioN ). 

CONTRACTÉ. Epithère que l'on donne aux coi^ 
qui se sont raccourcis par le mouvement de . Contrac^ 
tion. ÇVoyez Contraction). 

* CONTRACTION. Sorte de mouvement par lequel 
un corps se raccourcit. Cest par le mouvement de 
Contraction , ainsi qiie par celui d'extension, que les 
muscles deviennent les principaux agens des mouve- 
mens du corps. ( Voyez là-dessus un ouviage'de Borelli, 
intitulé ; de Motu AnimaUum ). C'est aussi par le ibo^en 
de ces deux sortes de mouvemens que la plupart des ant«* 
' maux de la classe des vers , et quelques reptiles V>nt ïo 
mouvementprogressif. • 

COlITRE - POIDS. Force qui sert k diminuer , et 
même quelquefois à égaler l'efTort d'une force con- 
traire. 

Le Contre - poids a lieu dans une infinité de ma- 
chines diHereiites : tantôt ii est égal à la force qui iiii 
est opposée : tantôt il est plus grand ou plus petit, 
l'ont le calcul du Contre ^ poids se réduit à celui du 
lev ier. ( Voyez Levibr ). 

CONVERGENCE. Disposition de denx ou plusieurs 
lignes, qui, pnrtaut de dillérens points, tendent à se 
réunir en un seul. Par exemple , les rayons de lumièrê , 
JE, BE (PL Vn ,fig, 8), qui parlent des dillérens 
points A B , d'un objet visible , fendent à se réunir au 
point E de l'œil qui le regarde : et l'on dft alors que 
ces rayons ont ime Convergence à l'œil. 

C )*N V ERGENCE ÉLECrR ÎOIIE. On appelle ainsi 
la direction que prennent entr'{ r.x les rayons de la ma- 
tière électrique aliluente , qui parlent des diiiérens 
corps qui avoisinent un corps artueUeiHent élecfrisé, 
et même de Tair qui l'euviroaue. Car tous ces rayoB& 

• 
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de matière IcTideiit au corps électrisé , comme à un 
foyer coiiimiui. C'est la raison pour laquelle un corps 
électrisé semble attirer de toutes parts les corps légers 
qui so.jf dans son voisinage , et qui sont libres de se 
mouvoir. Car ces attractions apparentes ne sont autre 
cliose que Teffel de l'impulsion de cette matière af- 
fluenfe. ( r^oypz. Matière affluente ). 

CONVERGENT. Epitbète que l'on donne à des 
ligneià^j qui , parlant de difl'érens points , Tont toujours 
•n se rapprocbant les unes des autres; de façon que, 
si rien n'y mettoit obstacle, elles se réunifoieut efi un 
seul point. 

Les rayons de lumière Convergtuis en Dioptrique , 
sont ceux qui^ en passant d'un milieu dans un autre, 
d'une densité différente , se rompent en s'approcliant 
l'un vers l'autre; tellement que s'ils étoient assez pro- 
longés , ils se rencontreroieat dans ua point au foyer* 
(fWfii R£ fraction). 

lous les verres convexes rendent les rayons parallèles 
Cotwergens , et tous4es vertes concaves Tes reindent di- 
vergens-, c'est - à -dire, que les uns tendent à rappro- 
cher les layoDS^ et que les autres les écartent |^ et la 
Con^erQenee ou divergence des rayons est d'autant plus 
grande, que les verres soot^ des portions de .plus petites 
sphères.' ( f^oye^ Vbrre concave ). C'est sur ces pfd- 
pri^és que tous les eUbts ^es Lentilles, des Micros- 
copes , des Télescopes , etc* , sont fondés/ ( Voy&i Lsa- 

TXJLtS 9 Mj^CROSCOPS ). 

Les rayons qui entrât Cômergens d'un milieu pluS' 
dense dans un milieu i^jaifl zm^ dont la surface est 
plane ou concave, le devieipoient encore davantage , et 
se«réiùiîsseBt plutôt que .s'ils àvoient contioué à se 
monvoir dans le même milieu. ( Foye^ RiBâÀcriON ). 

Les liayoâs qui eutcmit Oatvisrgens d'un milieu plus 
rare dans qpr miHeu plus dense , dont la sur&ce est 
plane ou concave , deviennent moins Convergens , et 
sç sencoQtrent plus tard que s^ils àvoient continué leur 
mouvement dans le même milteu. 

Les rayons parallèles qui passent d'un àiilieu plus 
djen^dams iintmiBeu plus rare, comme., par exeoAr 
ple^ du verre dafis l'air ^ deviennent Convergenji ^ et 
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tendent à 1111 fo^'er , lorsque la surface dont ils s»>r- 
tenl a sa concavité tournée vers le milieu le plus dense ^ 
et sa convexité vers le milieu plus rare. ( oyez Ré- 
fraction ). 

Les raj ons divergens ou qui j):u*lent d'un même point, 
éloigné , dans les mêmes circonstances , deviennent 
Conversions , et se rcnconireni j et à mesnre qu'on ap- 
proche le point lumiiil'ux , le foy er devient plus éloigné: 
de sorte que si le point lumineux est placé à inie cer- 
taine distance , le tojer sera infiniment di:itant, c'est-à- 
dire, que les rayons seront parallèles; et si on l'ap- 
proche encore davantage, ils seront divergens. ( ^'ayc» 
Divergent j Voyez, aussi Convexité et Jb'QYER). 

Si la surface qui sépare le^r deux milieiix, est plane, 
les rayons parallèles sorscnt parallèles , malis, à la vé* 
ri té , dans une autre direction; et si les rayons t6m« 
Lent divergenSy ils sortent plus divergens : mais s'ils 
tombent Convergens, ils sorteat plus Convergeas, C'est 
tout le contriuFe, si les rayons passent d'un milieu 
plus rare dans un plus dense. 

COiMV£RG£NT£S. ( Lignes ) ( Voyez. LloUXS 
convergentes). 

CONVERSION. {Centre de ) ( Vcyei Centks db 
Conversion). 

CONV£X£. Ëpithète^qiie l'on donne k toutes les 
aur&ces courbes , et dont le inilteu est plus élevé 
que les bords. Telle est la surfilée extérieujre d'^ne ' 
sphère , on d'une poitioa de ^hère. Telle est aussi la 
surface d'un- verre lenticulaire , connu sous le nom de 
Verre ardent , et qui est formé de deux portions de 
ifihère. 

'Les surfaces Convexes, qui réfléchissent les rayons 
de lumière, en diminuent la convergence , et en augmen- 
tent la divei^nce. ( Voyez, Miftoia convexs }» Mais* 
loi'sque les corps traxisparpns, qui laissait passer , la 
luoHère, ont des surfaces Convexes, ils spnt. propres à 
rassembler les rayons ^e Uinûère'djui^ un petit eqance ^ 
que l^in appelle Foyer, ( Voyez Vbrrs convsxb.) 

CONVEXE, (mr&ir) ( 1 oyez MlROIH CONVEJfB)^. 
• CONVEXE, i Verre) {Voyez Verrb ceOTBlE ). " 
CONVEXITÉ, Qû appelle aiuî>i toutes les surfaces 
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courbëes et cînfrëes , et dont les parties du milieu 
sont plus élevées que Jes autres. Telle est la surface 
.extérieure d'un Globe, d'un Cjliudre , d'une Calotte , 
d'un Tonneau, d'un Gobelet, etc. 

COPERNIC. ^Sphère de) ik'oyez Sphère jdjb Co- 
pernic). 

COPERNIC. {Syst(^me de) Sj^sîênne dans lequel oa 
suppose que îe Soleil esr en repos au centre du monde, 
et que les [)lanètes et la Terre se meuvent autour de 
lui dans des elli])ses. ( Foyt?z Système é?^ Planète). 

Sr.i\'aii! ce s\'sfême,îc.s (^ieux et les Etoiles sont en repos, 
et le mouvement dit;ri]e qu'ils paroisseiit avoir d'orient 
en oc( i<I('îit , est produit par celui de la Terre autour 
de son axe troccideut en orient. (I^oyea Terre, 6olexj^ 
Etoilk , etc. ) 

Ce système a été soutenu par plusieurs anciens , et 
particulièrement par Ecphnntus , Seleucus , Aristarclius j 
Phdoiaus , Cleanthes, Ht^raclides, Ponticus . et Pythagore ; 
et c'est de ce dernier qu'il a.éié surnommé le Système 
de Py thagore, 

Àrchimèdes Ta soutenu aussi dani SQn livre de gra^ 
norum arenœ numéro t mais après lui, il fut extrême- 
ment négligé, et même oublié pendant plusieurs siècles ; 
en^ Copernic le fit revivre il y a s8o ans, d'où il a 
pris le nom de Système de C^ernic, 

Nicolas Copernic -, ' dont le nom à présent est si 
conpu , adopta donc l'opinion des Pythagoriciens , qui 
ôte la terre du centre du monde , et qui. lui donne 
non-seulement un mouvement diurne . autour de son 
axe , mais 'encore un mouvement annuel autour du 
SoleU ; opinion ^ont la simplicité Favoit frappé , et 
qu'il résolut d'approfondir. 

Il commença en conséoiieace à observer , calculer , . 
comparer, etc. , et i la fin, 4iprès une longue et sé* 
rieuse discussion des faits, il trouva qu'il pou voit 'noii- 
aeulement rendre compte de^tous les phénomènes cMb 
tous les mouvemens des astres, mais inêmè faire un 
système du monde fort simple. ^ 

De Fôntendle remarqué , dans ses Mondes , que 
Copernic mourut le jour même qu'on lui aptK>rta le 
premier exemplaire imprimé de son livre s il semUe ^ 
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diNîl , que Copernic voulut éviter les contradictions 
j^'aiioit subir son système. 

Ce syÈthme est aujourd'hui généralement suivi en 
France et en Angleterre , sur-tout depuis que Descartes 
mt, iVw^on ont cherché l'un et l'autre à l'aiiermir 
par des explications physiques. Le dernier de ces phi- 
losophes a sur-tout aéveloppé avec une netteté admi- 
rable et une précision surprenante , les principaux 
points du système de Copernic. A l'égard de Descartes ^ 
la manière dont il a cherché à l'expliquer, quoiqu'in^. 
géniense , étoit trop vague pour avoir long-temps des 
sectateurs : aussi. ne lui enreste-t-il guères aujourd'hui 
parmi les vrais savaus. 'g. « 

£n Italie , il est défendu de soutenir le- système dé 
Copernic , ' qu*on regarde comme contraire à l'écriture, 
k cause dn mouvement de la terre que ce système sup* 
pose. Le ^and Galilée fîit autrefois mis à rinquisition, . 
et son ppuiion du mouvemept de la terre 'condamnée 
commîe liérétique ; les inquisiteurs , ^ans le décret 
qu'ils rendirent a>ntre lui, n'épargnèrent pas le nom ** 
de Copernic qui n voit senouvelé depuis le cardinal de 
Cusa^ ni delui. de Diegue' de Zuniga, qui l'avoit en* 
seigné dans ses commentaires sur Jobj^ ni celui du 
P. Foscarini, carme italien, qtii veuoît de prouvèr, 
dâns une savante lettre* à son général , que cette opinion- 
n'étoit 'point contraire- à l'écriture. Galitilè , nonôbs- 
tant cette censure , ayànt^ontinué dé dogmatiser sur 
1» mouvement de la terre , fat condamné de nouveau , 
obligé de se réiracfer publiquement , et d'abjurer sa * 
prétendite erreur, de bouche et par écrit; ce qu'il fît 
le juin 16335 ayant promts à genoux, la main 
sur les évangiles , qu'il ne diroit et ne feroit jamais 
,rien de coniraire à celte orcloaiKincc , il fut remené 
dans les prisons de i'inquisilion , d'où il lut bientôt 
élargi. Cet événement effraya si fort Descartes irès- 
soumis au Saint-Siège , qu'il l'^ipcclia de publier son 
Traité du Monde , qui étbit prêt à voir le jour. Voyez» 
tous ces détails dans La vie de Descarfes , Haillet. 

gî)epuis ce temps, les philosophes et les astronomes 
les plus éclairés d'ifalie n'ont osé soutenir le systt^me d« 
Copernic i ou par hasard , i\% ^oxomani Tadopter , ils 
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ont grand soin d'avertir qu'ils ne le regardent que 
comme hypothèse, et qu'ils i?ont d'ailleurs très-soumis 
aux décrets des souverains pontifes sur ce sujet. 

Il icroit fort à désirer qu'un pays aussi plein d'esprit 
' et de coanoissances que l'Italie, voulût enfin fecon-. 
noître une erreur si préjudiciable aux progrès des 
sciences, et qu'elle pensât syr ce sujet comme nous fai- 
sons eu France. Il n'y a point d'inquisiteur, dit ua 
auteur célèbre , qui ne dût rougir en voyant une sphère 
de Copernic. Cette fureur de l'inquisition, contre le 
mouvement de la terre , nuit même à la religioa : en 
eilet , que penseront les ibibles et les simples des 
^ dogmes r^b que la foi nous ôblige de croire, s'il sa 
trouve qu%> mêle à ces dogmes des opinions dou- 
teuses ou fausses? ne vaut-il pas mieux dire que l'écris' 
ture , dans les matières de foi , parle d'après le Saint-' 
Esprit, et dans les matières de physique doit parkr 
comme le peuple , dont il falloit bien parler le lai^ge 
pour se mettre^à sa portée? Par cette distinction, on 

^ répond à tout ; la physique et la foi sont également à. 
couvert. Une des pvmcipales causes Au décri où est le 
sjsXème de Copernic en Espagne et en Itklie , c^est 
qu'on y est jpprsuadé que quelques souverains pciatife» 
«mt.déeidé que la terre ae tourne pas , et qu'on j croit 
le |ugementdu pape infaillible ^ même sor ees matièm- 
qui n'mtéressent en rien lé christianisme. En France,» 
eo ne cdaioit qiie Tégiise dtafaillible , et on sa «ronve 
beaucoup mieini d'aitiaura de* croira , sur la s^stêma^ 
^ du monde, las observations astronomiques que lea« 
décrets de l'inquisition ; par la même ndsotf (pie la 
loi d'Espagne , dit Pasckal^ se trouvia miâiK de oroire, 
aur Pexistenee des antipodes-, Christophe'Coiêmb qui m • 
venoit , que le pape ZockarU qui n^^ «voit jamais été. 
(^'<>yezi Antipodes ). ' . 
. BaiUet , dans la Vie de Descartes , que nous venons 

. de ciler , accuse le pèrç Scheiner ^ Jésuite, d'avoir dér 
noBcé GaUlet*, a l'inquisition, sur sou opinion du mou* 
vement de la ferre. (>e père, en ellcL , étoit jaloux ou- 
mécontent de Galuee , au sujet de la découverte d^ 
îacljes du soleil que Galilée lui dispuloit. Mais s'il est 
vrai que le P. Sctiain^r ait tiré cette yeugeance -dt; ^ua 
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adversaire, une telle clt'marclic fait pîus de tort n sa 
iTiérnoire,que la découv erte vraie ou préleiulue des taches 
du soleil ue peut lui faire d'honneur. ( t o> Tachi s). 

Va\ France, on soutient le Myslénie de Copernic sans 
aucune crainte, et l'on est persuadé, par les raisons 
que nous avons di.es, ((ue ce système n'est point con- 
traire à la foi , qiioi((ue Joîué ait dit sta sol ; c'est 
ainsi qu'on répond d'inie manière :io!i(le ei sntisl'ai- 
sanLe à toutes les diliicullés des incré(hdes sur certains^ 
endroits de l'érrilm-e, ou ils préiendent , sans raison, 
trouver des erreurs physiques ou astronomiques gms- 
sières. 

Ce système de Copçniir vs\ non-scidement îrès-simp'*^, 
mais lrès-con(brme aux observations aslrononii({ues aux- 
quelles tous les autres systèmes se refn>":if. On ohserve 
dans Vénus des phases comme dans la Lune ; il en est de 
même de Mercurè, ce qu'on ne peut explicpier dans le 
système de Ptoiemée; au lieu qu'on rend une raisoti 
très-sensible de ces phénomènes , en supposant , comme 
Copernic, le Soleil au centre, et Mercure, Vénus 'la 
terre, qui tourne autour de lui dans l'ordre où nous 
les nommons. (r<>ye2 Phase , Vénus). 
. Lorsque Copernic proposa son système , dans un 
temps où les lunettes aapprocbe n'étoient pas inventées, 
6D lui objectoit la non - existence de ees phases : il 
prédit qu'on las découvriroit un jour, et les télescopes 
ont vérifié sâ prédiction : d'ailleurs n'est -il pas plus 
simple de donner deux mouvemeus à la terre , l'un 
annuel et Pautre diurne , que de faire mouvoir autour . 
d'elle avec une vitesse énorme et incroyable toute la 
sphère des étoiles? que devait -on penser* enfin de ce 
fatras d'épicyclea, d'excentriques, de déférens, qu'on 
multiplioit pour exj)Iiquer les mouvemens des corps cé- 
lestes , et dontJe système de Copemicuot» débarrasse ? 
Aussi n'y a-t-ii aujourd'hui aucun astseopme habile 
et de bonne foi , à qui il vienne* seulement en pensée 
de le révoquer en doute. 

Au reste, ce système ^ tel qu'on le suit aujourd'hui^ 
n'est pas tel qu'il a été imagine par son. auteur s il 
Êiisoit encore mouvoir les planètes dâne. des cercles 
dont le- soleil n'occiipoit pas le centre. Il faut pordui^ic^ - 
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cet ( e hypothèse dans un temps où l'on n'avoit pas encore • 
d'observatioTis suHisantes, et où l'on ne connoissoit rien • 
de mieux. Kepler a le premier prouvé , 'par les (obser- 
vations, que les planètes décrivent autour du soleil de$ 
ellipses , et' a donné les loix de leurs mouvemens* • 
Newton a , depuis , démontré ces loix , et a prouvé que 
les comètes décrivoient aussi autouf du soleil ou des 

' paraboles ou des eîllpses fort ezcentri^es, ( Voye^ 

' ComIctb). 

COPERNICIEN. Nom que l'on donne à ceux qui 
soutiennent le système de (Copernic sur le mouvement 
des corps célestes. ( ^ojes Système du Monde). 

CORBEAU. Nom que l'on donne en astronomie à 
une des constellations- de la partie méridionale du -ciel, 
et qui est placée au-dessous de la Vierge , sur la queue 
de riJ ydre femelle , à côté de la coiFpe. C'est une des 
4B constellations formées par Ptolémée» .{^f^oyez Astro» 
. nomie de la Lande ^ pag.' 

CORDE. Terme de^ Géométrie, Ligne droite menée 
d'une des extrémités (Tun arc de cercle k Tautre ex- 
trémité^ de ce même sûçe i les lignes AD, ABj FB, GB ^ 
i^^* ^ffig' i5) sont aùtant de Cordes. AD est la Conlç 
* de «Parc AHD, puisqu'elle est menée d'une des Cxtré- 
• mités ^' de cet arc à l'autre extrémité D dti mêmearcV 
De même AE est la Corde de i'arc A HE; et ainsi des 
autres. ' • " 

Lorscpie l'cTrc que mesure la Cnrcff ; est la moitié 
de la circonférence du cercle, celle Corde passe alors 
par le centre du cercle , et se nomme Diami'trc. Tel 
est la ligne AB , qui passe par le centre C. Il suit de 
la que le diamètre (i'un cercie est la plus grande de 
toutes les Cordes. ' ' ■ 

• L'expérience prouvée qu'un corps grave emploie , 
pour descendre obliquement par la Corde quelconcuje 
d'uD cercle , .4P ou ou FB ou GB , etc. , autant 
.1 de temps qu'il lui en faudroit pour tomber par le 
diamèire entier ^jB de ce même cercle, posé vertica- 
lement; en supposant toutel()is qu'une des extrémités 
de cette Cordt inoutit à une des extrémités dn diamètre 
vertical. ^ 
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La Corde d'un cercle pu d'uu arc^ s'appelle aussi 
Soustendcmte de cet arc. 

CORDE. Corps long et flexibîe, composé de plu- 
sieurs fils de matière soit végétale, soit aiiiinale , soit 
minérale , appliqués les uns contre les aulres , et rcuuu» 
par le tôrtillenient. 

On lait des Cordes de matières végétales , telles que 
le chanvie et l'écorce d'arbre : celles de chanvre sont 
les plus communes j elles ont plus de force que celles 
d'écorce d'arbre. On en fait de malières animales , 
telles que la soie, les bojauv et les neris. On tMi fait 
aussi quelquelbis de matières minérales , telles (^ue le 
fil de fer et le fil de laiton. 

On emploie souvent les Cordes dans les machines. 
Considérées simplement comme Cordes , elles n'augmen- 
tent ni ne diminuent l'intensité des forces : Qu'une 
Corde soit longue on courte, grosse ou menue, pourvu 
qu'elle ait la Ibrce de soutenir l'elFort qu'on veut lui 
faire éprouver, la puissance qui agit par elle n'en a 
ni plus ni moins d'intensité. Mais par cela même qu'une 
Corde est plus longue oU pins grosse , elle est plus pe- 
sante : si son«action n'est pas verticale, et qu'elle ait 
une certaine longueur, elle ne demeure pas en ligne 
droite; elle se courbe : enfin à mesure qu'elle devient 
plus grosse , elle est plus roide et moins fleidble. Or 
le poids f la courbure et la raideur des Cordes occasion- 
nent des résistance, qui exigent un plus grand , effort 
delà part delà puissance. 

^ i'^. Dans les grands eSprts, comme les puits t'rè»> 
profonds , les carrières , dans l'usagp de la grue , on 
est obligé de porter non -seulement le fardeau qu'on 
-veut élever, mais encore tout ce qu'il y a de Corde 
depuis ce fardeau jusqu'au cylindre .qu*^e enveloppe, 
^Cette résistance, qui vient dîï.p<Hds des Cordes^ augr 
Qiente comme leur solidité* Il fapt donc Festimer par 
quarré des dûqiètres* De sorte (pie si.ime Cordn 
dW pouce de diamètre pèse ; lim par pied, une 
Corde de deux pouces de diaipètre pèse deujif livres 
par pied. Il est vrai que cette résistance va en dimi- 
nuant à mesure que fardeau s^élève : mais, dans 
t% caS| i'actiôii ib Innomme qui fait moiivoir la ma« 
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ciline, est tnuf -;i -fait inégale, ce qui (îrvîenf frès- 
fâtigiiant. Il iaut donc , danâ r évaluation de i'etibrt ! 
qu'exige une macYiine de la part de la puissance qui 
la met en jeu, il faut , dis-jé, compter le poids des Cordes. 

a**. Oii.nid l'action d'une Corde n'est pas verticale, 
son poids la fait courber en en-bas ; de sf)rte qu'elle ne . 
se tient pas en ligne droite , (0111 me AB {Pi. Xyil , 
Jig> 1)^ mais courbe, comme AEB; ce^pii donne à 
ia puissance une direction désavantn<;ense , puisque ^ 
çèla incline son action, vérs le plan F G, et lui fait 
employer une partie de cette action en pure perte ^ | 
contre ce même plan; car c'est l'élément A'E de la 
Corde , le plus près du fardeau F, qui détermine cette 
direction. Si le plan érpit parfaitement uni, le tirage 
le plus avantageux seroit celui qui seroit parallèle au 
plan FG, comme AB : étant plein d'inégalités*, il est 
- plus avantageux de tirer un peu en en-baut,^ par exemple, 
dans la direction ÀD. Mais si la puissance demeurant 
toujours à la hauteur D, ia Corde devient trop courte, 
comme ^C, alors cette direction A C s^écarte trop du pa- * ' 
rallélisme'w^B.etdonnèeâcoredu désavantage à la puis- 
sance , eh lur faisant porter inutilement une partié du 
fardeau. * 

3^, La roideur des Cordes que l'on emploie dans 
les machines , est ce cfu'it y a de plus imporfànt à 
connoîire. La difficulté qu'on éprouve à les fàire plier 
sur les poulies oa les cylindres, est très-consîdérabîe. 
Elle dépentl principalement, 1°. du poids oû de la force 
qui tient les Cordes tendues : 2**. de la «grosseur des 
Cordes : 3*^. tîe la quanîiré dont on les fait plier, ou, 
ce qui csf la même chose, de la grosseur des poulies ou 
Wlindres sur lesquels on les fait plier. Supposons deux 
• .Cordes AC, BD (Jîg.- 2), attachées chacune à un , 

point fixe A et B ; qu'on lenr fasse faire à chacune» 1 
un tour sur le cylindre E ; si elles n'avoient point de 
roideur , et qu'elles fussent pariaiterttent flexibles , le 
poids seul du cylindre sufRroit pour le faire tomber; 
au lien de (ela, il faut, pour qu'il lond)e , y ajouter 
une lorce assez considérable. Pour s'en assurer , que 
l'on attache un bassin de balance G au cylindre E', 
avec un cordon roulé dans le >en^ coatiaire à celui dans ^ 

• 
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lequel sont roulées les Cordes AC, BD . et Ton verra 
que pour faire descendre le c> !irMire E , et par consé- 
quent pour vaincre la roidcur tics Cordes , il faiidra 
ajouter dans le bassin 6^ un poids d\uiian( plus rousir 
dérable, que le poids placé sur la planc he CL) , et (jui 
lend les Cordes , sera plus grand. Il est aisé de sentir 
la raison de eet!e résis'ance. Supposons une Corde ten- 
due ABD C {Jiii- 4 e^ 5 ) : si l'on veut la laire plier 
sur le cjlindrc K, on est obligé de laire écar.'er ses 
parties dans la moitié de son épaisseur ABEF, pour 
lui faire prendre la situation agdehf; et de resserrer 
au contraire ses parties dans l'autre moitié de son 
é|)aisseur ehj'cih or cet écarlement d'une part, et 
ce resserrepient de l'autre , font une résistance récile 
à la puissance qui tend à plier la Corde : et celle 
résistance est d'dulant plus grande, i**. que la force 
qui tend la Corde est plus considérable, car alors cllo 
est plus roide. 2^. Oue la Corde est plus grosse ; puis- 
qu'il y a plus de parties à ressciirr d'une part, et à 
écarter de l'autre. Ci^ . Oue le dia>nefre du cylindre , 
«ur lequel on lait plie;' la Corde, est plus petit, la 
Corde demeurant la même; puisqu'il faut resserrer da- 
vantage d'une part , et écarter de l'autre, la^peme qnan- à 
liiéde parties. Il faut dr)nc plus de ibrice pour plier la 
même Corde sur le cylindre K {Jig. 4 ) , que S\ir le 
~ cylindre k{fig, 5 ). Soit la Corde ihfeL (figi 3 ) , at« 
t&cliée au point fixe / et roulée sur le cylindre e : 
on peut considérer le diamètre du cylindre et celui 
eh de la Corde , comffne fca^iant ensemble un levier^ 
dont le point d'appui est en e ■ le poids du bassin g 
Hgit donc par le bras de levier e/^, tandis que le poidg 
attacbé à l'extrémité L de la Corde , agit par le braa 
de levier eh. On voit maintenant poiin{uoî, à mesure 
que le diamètre de la Corde augmenté, la résistance 
augmente de même ; puisque le poids en L agit alors 
par un bras de levÎAf plus long ; ce qui lui dpoQe plus 
de force pour augmenter la rciideur de la C^fÊfu Om 
ymt de même qu'en diminuant le diamètre dn cySndre^' 
çjik diminue l'eÛbrt que peut faire 4e poids du iMissin gw. 

. AmontoiB est le premier quiait traité métbodiquemenl • 
fette matière. ( Voyez les Mémoires '4e r Académie des 
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Scicmcps, année 1699, pag. 217). II y rapporte le» 
expériences qu'il a faites pour s'assurer des proportions 
dans les([ueUes ces diH'érentes résistances augmentent; 
ces expériences apprennent que la roideur de la Corde, 
occasionnée par le poids qui la tire , au<^mente à pro- 
portion- du poids , et que celle qui vient de l'épaisseur 
de la Corde ani^mente à proportion de son diamètre : 
enfin que celle qui vient de la petitesse des poulies , au*- 
tour desquelles elle doit être entortillée, est plus forte 
{Knir les petites circonférences que pour-ies grandes ^ 
quoiqu'elle n'augmente pas dans la même proportioa 
que ces cîrconférencés diminuent. 
• X)'où il s'ensuit que la résistance des Cordes dans 
une maqhine , étant estimée en livres , devint comme 
un nouveau f^udeau qu'il faut ajouter à celui que la 
inadiine devoit élever : et comme cette augmentation, 
de poids rendra \es Cordes encore plus roides, il faudra 
de nouveau calculer cette augmentation de résistance. 
Ainsi, on aura plusieurs sommes décroissantes, qu'il 
faudra ajouter ensemble, comme quand il, s'agit du frot- 
tement, et qui peuvent se monter très -haut. (Toyes 
Frottement),' 

' £n eiFeli^lorsqu\>n se ^ert\de Cordes danr nap 'ms^ 
chine , il* raut jouter ensemble tourtes les résistances 
que leurs roideurs produisent , et toutes celles que le 
fi^Ottement occasionne ; ce qui augmentera si considé- 
rablement la difficulté du mouvement, qu'une puis- 
aànce mécanique qui n'a besoin que d'un poids àm 
^54 kiliogramnies (iSoo^vires) pour en élever un de 
1468 Idliogrammes ( 3ooo livres ) par -fe mojetï d'une 
moufle simple , e'est-à-dire , d'unpoïilie mobile.ét d'une 
poulie iîxe , doit , selon Amontcms , en avoir un de 
1921^ kiliogrammes (594a livres), à cause des frotte- 
mens et de la résistance des 'Cordes, « 

Ce que nous venons de dire des poulies, doit servir 
de règle dans J 'usage des treuils, des cabestans , etc., et 
des au^ts machines poiir lesquelles on se sert de Cordes : 
si on n^'^Ii^eoit de compter leur roideur, on tomberoit 
infailliblement dans des erreurs considérables, etlemé-» 
compte se trouveroit principalement dans #s cas où il 
est trè^-important de ne se point tromper , veux dire, 

, dans 

t 
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dans les grands effets; car aloài les ^Cordes sont néoes-- 
tfairement fort grosses et fort tendues. 

Il s'ensuit de ce que nous avons dit sur la résistance 
des Cordes^ qu'on doit préférer, autant que faire 
«e peut, les grandes pouKes aux petites, non-seule- 
ment p£urce qu'ayant moins de tours à faire, leur axe 
a moins de frottement ^ mais encore parce que les 
Cordes , qui les entourent , y souffrent une moindre 
courbure , et ont par conséquent moins de résistance» 
Cette considération est d'une si grande conséquence dans 
la pratique, qu'en évaluant la roideur de la Corde j 
selon la règle d^Amontons\ oïl voit clairement, que 
si on voulait enlever un fardeau tle Spi kiliogrammes 
(800 livres) avec une corde de 46 millimètres (20 li- 
gnes) de diamèire , et une poulie qui n'eût que 81 mil- 
limètres ( trois pouces) , il faudroit augmenter la puis- 
sauce de 104 kilio<^rainmes (212 livres) pour Vtùucre 
la roideiir de la Corde ; au lieu qu'avec une poulie de 
325 milliuiètres (d'un pied de diamètre), cette résisiance 
céderoit à un effort de 10 7 kiliogrammes (£2 livres) j 
toutes choses d'ailleurs èiiales. 

On peut juger par- là que les poulies mouftiècs , 
c'est-à-dire, les poulies nudtiples, ne peuvent jamais 
avoir tout l'etlèt qui devroit en résu'fer, suivant la 
tliéorir. Car dans ces sortes de maciiines, les Cordm 
ont plusieurs reloms; et quoique les puissances, qui 
les tendent, cliargeut d'autant moins les axes (fu'il y 
a pins de poulies, cependant comme il n'y i\ point de 
Cordes parfaitement flexibles , on augmente leur ré- 
sistance t*n multipliant les courbures. 

Cet inconvénient , qui est ct)mmun à toutes les 
mnufiles, est encore plus considérable dans celle où 
les poulies, rangées les unes au-dessus des autres^ 
<loivent être de plus en plus petites, pour donner lieu 
aux Cordes dt^ se mouvoir sans se toucher et se frotter. 
IJar une Corde a plus de peine à se plier quand elle 
enveloppe un cylindre d'un plus petit diamètre. Ainsi, 
les. poulies mouHlées , qui sont toutes de même gran- 
deur , sont en général préierabies aux autres. 

Les Cordes qui sont le plus en usage daqs la méca- 
nique , celles dont û s'agit principalfinie^ ici , sont dos 
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assemblages de fils que l'on tire des. végétaux , comme 
le chanvre , ou du règne animal, comme la soie , oa 
certains boyaux que l'on met en état d'être filés. Si 

ces fibres étoient assez longues par eUes-mêmes , peut- 
être se contenteroit - on de les mettre ensemble , de 
les lier en forme de faisceaux sous une enveloppe com- 
mune. Cette manière de composer les Corf/ei- eût peut- 
être paru la plus simple el la plus j)ropre à leur con- 
server la llexibililé qui leur esi. si nécessaire ; mais , 
comme toutes ces matières n'ont qu'une longueur fort 
limitée, on a trouvé mojeu de les prolontijer en les 
filant, c'est-à-dire, en les toriillant ensemble j le frot- 
tement qui nait de cette sorte d'union est si consi- 
dérable, qu'elles se cassent plutôt que de glisser l'une 
5Ur l'autre : c'est ainsi que se forment les premiers fils 
dont rasseml)lau;e lait uu cordon, et de plusieurs de ces 
cordons réuuis et tortillés ensemble, on c(jmpose les 
plus, grosses Cordes* On juge aisément que la quanlilé 
des matières contribue beaucoup à la force des Coj-dtw; 
on conçoit bien ausfi qu'un jilus grand nombre de cor- 
dons éi:,alemcnt gros, doit faire une corde plus difficile 
à rompre; mais quelle e^l la manière la plus avan- 
tageuse d'unir les fils ou les cordons ? 

Dès lés commencemens de l'établissement de l'Aca- 
démie des Sciences , on mit cette question sur le tapis : 
ou se demanda ie(|uel étoit le plus avantageux, ou de 
lordre beaucf)up les Cordes , ou de les tordre peu? Si 
le tortillement augmentoit leur force ou la diminuoit ? 
De Réaumur fut chargé dè cbçrcber la solution de cette 
question. Ne se trouvant pas tout de suite à portée 
de faire l'expérience en g^and , il la fit en petit. Il 
.pht plusieurs brins de gros fil de Bretagne , et 
^'assura de leuc force, en les cliargeaulpeu - à - peu 
de grains de plomb , dans un petit seau de fer blanc, 
attacbé au bout du iii , et Cela jusqu^à ce qu'ils 
rompissent. Après avoir ainsi mesuré leur force , il fit 
de quatre de ces brins de fil, eu les tortillant enseân- 
ble, une petite Corde, laquelle ne porta jamais la somme 
des poids que les quatre brins por; oient séparément. 
D'où l'on conclut a\ ec raison que le tortillement dimi- 
u^ue la force des Cordes. Ou fit ensuite Texpéiieuce ca 
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grand ^ «jui donna le même résultat. en sent aisë* 
ment la raison. £n tortillant ensemble plusieurs cor* 
doiis , pour former ime Corde , les uns sont inévitable- 
ment plus fortement tendus crue les autres : lorsque la 
Corde est appliquée à queiqu efHirt , cet effort est iné- 
galement partagé entr'eux : celui de tous qui est la 
plus tiré , Casse le premier ; et si tous sont nécessaireâ 
pour l'effort à vaincre, la Corde devient par -là trop 
(bible. Ën effet , supposons que le cordon AB (PL XFIÎI, 

Jig, 6) puisse porter lo kiliogrammes , et rien au- 
delà; si avec deux cordons parfaitement semblables on 
forme , en les tortillant, une Corde G,. elle ne soutiendra 
pas, sans se casser, les deux poids EF âe chacua 
lo kiliogrammes. La même chose arriveroît, si, au 
lieu de réunir les deux cordons, on les attachoit sé- 
{>arément à deux points fixes C, D*, et qu'on leur sus^ 
pendit ensuite un poids de 20 kiliogrammes H , mais 
de façon que l'un C fût attaché Vers un des bouts du 
poids, et l'autre D vers le tiers ou la moitié de sa lon- 
gueur. Ce dernier étant, par cette disposition, ch:ii^â 
de plus de dix livres, casseroit certainement; après quoi, 

, l'autre , se trouvant chargé de 20 kiliogrammes , sa 
romproit de méme^ De plus en tortillant les cordons^ 
pour en former une Corde , oti les tend nécessairement 
un peu V et cette tenision tient lieu d'une partie do 
l'etibrt qu'ils peuvent soutenir. On voit , par ce que 
nous venons de dire , pourquoi le tortilleinent ailbi- 
blit les Cordes, 

Les cables et autres «;ro5 cordages que l'on emjiloie , 
soit sur les vaisseaux, soit (Inns les baliiiicus, t'tant 
toujours composés de plusieurs cortlous , et ceu\-ei d'iino 
cerlaine (juaiitiié (le lils unis ( nscinble , il est évident 
qu'où ii'iMidoil ]Joi!il attendre loule la ré.>islauee, dont: 
ils seroieni eap:d)les, s'ils ne perdoieiit rien de leur lorccs 
par ie «orli'lfniouL j et cette considéialiou est d'autant: 

•plus inipnriante , que de cette résislanre dépend iiOU- 
Venî la vie d'un très-ij;rafid nombre (riionimes. 

iVIais si le lurlilleinent cb'sfils en général rend les Cordes 
plus ioibles, on les aHoiblil «Tautaut plus (fu'oii les lord 
davantage; ii iaut doue éviiax avec soin du tordre trop 
Les Cordas^ ' • 

Ta 
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Lorsqu'on a çpielque grand eSott k faire avec plu- 
sieurs Cordes en même temps , on doit observer de les 
faire tirer le plus également qu'il est possible ; sans 
cela, il arrive souvent qu'elles ciissent les unes après 
les autres , et mettent quelquefois la vie en danger, 
( Voyez les Leçons de Physique expér. de l'Abbé 
NoUet ). 

De^la tension des Cordes, Si une corde est a^^^ 
tachée à un point fixe B (^figure 45 , pL LXXVI ) , et 
tirée suivant sa longueur par une force ou puissance 
quelconque* il , il est certain que cette Corde soûfGrira' 
une tension plus ou moins grande , selon que sa puis- 
fance A qui la tire, sera plus ou moins grande. Il en 
.est de même, si au lieu du point fixe B^ea substitue 
une puissance égale et contraire à la puissance A , ii 
est certain que k Corde sera d'autant plus tendue , que 
les puissances qui la tirent seront plus grandes. Mais 
voici une question qui a jusqu'ici fort embarrassé les 
mécaniciens. On demande si une Carde AB^ attachée 
fixement en iB^ et tendue par une puissance quelcon- 
que A, est ;tendue de la même maijière qu'elle le se- 
rqit , si au lieu du point fixe B , on substîtuoit une 
puissance égale et contraire à la puissance ^. Plu- 
sieurs auteurs ont écrit sur cette question , que Borelli 
a le premier proposée. Je crois qu'on peut la résoudre 
facilement, eu regardant la Corde tendue A B , comme 
un ressort dilaté, dont les extrémités A, B , font é;^a- 
lement effort pour se rapprocher Tune de Tautre. Je 
suppose donc d'abord que la Corde soit fixe en B , et 
qu'elle soit tendue par une puissance appliquée en A, 
dont Teilort soit équivalent à un poids de 10 kilio;^ranl- 
mcs; il est certain que le point A sera tiré suivant AD 
avec un elîbrt de 10 kiliogrammes : et comme ce point 
A par l'hypothèse est en repos , il s'ensuit que par la 
résistance de la corde, il est tiré suivant AB avec une 
force (le 10 kiiio^rammes , et lait par conséquent un 
ellort de 10 kilioi^ranuiies pour se rapprocher du point 
B. Or le point B , yfiw la nature du l'essort, fait le 
iiicuie ellort de 10 kiliogrammes suivant ^ pour se 
rappn)cher du ])oint A, et ceî cllhrt est soutenu et 
anéanti par la résistance du point B, ^u'uu ûit 
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maintenant le point fixe B , et qu'on y siibsîitue une 

puissance v'^iûe et conlraiie à A ; je dis que la Corde 

demeurera tendue de même : car IVlIbrt Je lo kilio- 

j:,ramnies que lait le point B suivant ^.-i, sera soûl enu par 

lin eHorl coufraire de la puissance B suivant BC.hu Corde ^ 

restera donc tendue , connue elle l'étoit auparavant : donc 

ime Corde A B , fixée en B , est tendue par une puissance 

ap[)liquée eu comme elle le seroit , si au lieu du point 

B , ou sidjstituoit une puissance égale et coutraire à 

la puissance A. l'oyez Tensio-X. 

COROK du tamh'mr. On aj^pclle ain«;i un petit nerf 
qu'on remarque (lans la caisse du Tambour. ( f 'oyrz. 
Caisse du Tambour et Oreille) : c'est un rameau de 
la branche de la cinquième paire de nerfs qui va se distri- 
buer à la langue : ce nerl'suit la route du muscle externe 
du Marteau (^f'oyez MartkaC), passe le long de la 
face de la Membrane du Tambour (pl oyez ]\Ir:\i nn a .% e 
DU Tambour ), et va se perdre dans la portiou dure, 
en pénét rant le conduit osseux qui la renferme. 

CORDE SANS FIN. Corde dont les deux bouts 
sont joints ensemble ou ëpissés , comme les co: diers 
épissent ensemble deux pièces de cables. Telle est la 
Corde qui entoure la roue des tourneurs , couteliers , etc. 
ainsi que la poulie qui est' montée sur l'arbre ; c'est par ' 
lé moyen de cette Corde qu'on fait tourner l'ouVrage. 
Telle est encore la Côrde qui , dans une macbine élec- 
trique , entoure la roue et ïa poulie du globe» (^Foyez 
pL LXiT^ fis:. I). 

CORDES VOCALES. Nom que Ferrein , às' 
l'Académie des Sciences , a donné aux cordons ten- 
dineux qui forment les bords des deu!^ lèvres de la 
gfotte. Ces cordions sont attachés à des cartilages, qui 
sers eut à les tendre; et , suîv anf Ferrein^ ils sotit frottés 
par l'air, icotnnie une Corde l'est par un archet; de? 
scnrte qu'au mojen des diHereus degrés de feusiori qu'ils 
- re'Çoîvent de la part des cartilages, ils sôat sVisceptibles 
de l'endre les différens tônis. 

CORNEE. C'est ta première et là plus extérieure . 
des membraneis communes du gîobe de l*a?//i ( P^oycjt • 
. Œil). La Comde FE efÇPL XLPl , Jig i ) enveloppe 
toutes les parties qui composent le globé^de l'œil 3^ 
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aussi est- elle de toutes ses membranes la plus forte. 
Elles est transparente en devant;^ et opacpe dans le 
icsie de son étendue. On nomme sa portion opaque 
fE ef Cornée opaqiie ou Sclérotique {Voyez Sclero-* 
tique)., et sa portion transparente Rappelle Cornée 
transpjarehte: . ' 

Là Contée opaque est composée de plusieurs couches 
très-adbérentes les unes aux autres, qui forment un 
tissu fort dur et fort compacte. Elle est sur -tout fort , 
épaisse* vers le milieu savoir, dans l'endroit où le 
nerf optique ^Hntroduît dans le globe de l'œil , et son 
épaisseur diminue à mesure qu'elle s'approche du de- 
yant dé l'ceil , où elle devient traiKS[)arente, . 

La Cornée transparente, qui est la. partie de cette 
membrane , qui lui a fait dbimer le nom de Cornée , \ 
n'est qu'une continuation de la Cornée opaque ou ScU-- 
rotique» Sa circonférence est sphérique , comme celle de 
la Cornée opaque , maïs elle fait portion d'une sphère 

Elus petite que celle du globe de l'œil. Cette mem- 
i:ane est percée d'une quantité prodigieuse de petits 
pores, par lesquels suinte une. liqueur, qui àe mêle 
avec la Ij^mphe lacrymale. En écartant ou en ouvrant 
tout doucement les paupières d'un cadavre humain , 
j'ai ordinairement trouvé , dit îFinshw {Mém, de 
PAcod. des Sciences , année ^pa^. ^'^^)') Cornée 

transparente cnu verte d'une espèce de membrane ou 
de toile glaireuse très-fine, qui se fend en plusieurs 
morceaux , quand on y touche , e^ (jlîp i'ori emporle faci- 
lement, en essuyant la Cernée. Elle se troiive aussi dans 
ceux qui niciireiU s;ins fermer les paupières, et elle 
ternit quekjuelbis la Comte , au point de taire presque 
disparoîlre la prunelle. (]ette toile paroît être iorniée 
d'une lymplie qui stiinie naiurellenienî par l('S])r)ies delà 
Cornée transparente. M'étant trouvé à la dissection d'un 
œil calaracté , dans l'hôpital de la charifé des hommes, 
je pressai par hasard l'autre œil d'inie certaine ma- 
nière, et je vis avec beaucoup de joie une ro>ée fine 
s'amasser peu-à-peu sur la Cornée Iranspareul e . à me- 
sure que je prcssois. Je l'essuyai ])ien, e( je rèiîérai 
ensuite la pression a\ ec le même succès , et en regardant 
pL't;i>, je vis di^tiucteuieutlesgouiieWue^eu i^urûr* 
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CHîKNET ACO.US'l'Ion:. Jris'nmKMil h Piisn-c de 
ceux qui ont IVmie dure. (>es ips(runiei)s ( PL XXI fl , 
Ji^. 8 p/" p ) ayant nue lan^e ouverture ÀC (fis:. H) 
et CD f fis. o), 5ont propres à rassembler nne plus 
grande quantité de ra\ ons sonores , (pie ne le ponrroit 
faire l'oreille seule : ce qui fait (pie le son frappe l'or- 
gane avec plus de force. On peut encore augmenter ref- 
let du so?i , en doiniani à ces Cornets une forme en par- 
tie parabolique, tel qu'on le ynll^Jl^, 8; car alors les 
rayons parallèles ah. (^i , tombant sur les parois inté- 
rieures de cette courbe, sont réfléclns au ioyery, qui 
se trouve à l'entrée du ttivau , qu'on place dans 
l'oreille. Pour rendre ces Cornets d'im nsage plus snr, 
il faut qu'ils soient bien polis en dedans, afin de ren- . 
di'e la réflexion plus ré-;ulière, et couverts en dehors da 
quelqu'éto^e, ana qu'ils ne transmettent pas le son au- 
tour d'eux. • 

* Mais comme Paugmentation du son vient pour le 
moins autant de l'immobilité de Pair , que d'une ré- 
flexion bien ménagée, le C<if a imaginé un Cornet âoU'» 
ble {./f^, 9 ), dans lequel la cavité AEB contient de 
l'air , qui ne peut s'écliapper que vers Torpille par le 
tuyau E 6^ et qui est frappe ^ ir les rayons sonores qui 
arrivent à la cavité antérieure CD, ( Voyez Traité des 
sens de le Cat ^ pog, 292). 

CORNUFi. Ternie de Chymie. Vaisseau qu'on emploie 
jKMT plusieurs disf i'iations. C'est une esj)èce de hou- 
leille à col lon<; H K ( PL XXXI,/:^. 8 ) et recourbé 
de manière qu'il fasse un anu;!e a\ec la partie renflé(j 
de la bouteille. Celie partie renflée H se nomme le 
l'entre de la Cornue , sa partie supérieure prenant le 
nom de F oûte; et la partie recourbée K s'appelle le 

CnL • . . • 

On emploie le plus souvent les Cnmi/es j)our les dis- 
tillations, ([ui exigent un de^ré de chaleur su|>érieur à 
celui de l'eau bouillante, et pour distiller les matières 
pesantes qui ne pourroient pas s'élever jusque daus 
le chapiteau d'un alambic. ( Voyez Alàubic ). 

GOBP^. Substance éîendue, impénétrable, purement 
pa^ive d'ellcrméme . et indiflérenle au mouvemept 01^..; 

T4 
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au repos; mais capable de toute sorte de mouvemeiit) 
de figure et de forme. 

I.cs Corps, selon les Féripatëticiens , sont composas 
de matière, de forme et de privafiou ; selon les Epi- 
curiens et les Corpusculaires, d'un assemblage d'atomes 
grossiers et crochus^ selon les Cartésiens, d'une cer- 
taine portion d'étendue; selon les Newtoniens, d'ua 
système ou assemblable de particules solides , dures, pe- 
santes, impénci râbles et mobiles , arrangées de telle oa 
telle manière, d'où résultent de^orps.de telle ou telle 
forme, distingués par tel ou tel nom. 

Ces particules éléntentaires.des Corps , doivent être 

* infiniment dures , beaucoup plus que les Corps qui éa 
sent composés, mais non si dures, qu'elles ne puîasent 
se décomposer* ou se briser. Newton ajoute que cela est 
nécessaire ^ afin que le monde persiste dans lé même 
état, et que les Corps continuent à être jdans tous les 
temps de la même texture et4e'la même nature. (k^oyeA < 

' Matière ).., 

Nous avancerons dans cet article , comme un principe 
inébcaolable , malgré les. jeux d'esprit des Pliilosophes, 
que nos sens nous apprennent qu'il y a des Corps htxs 
de nous. Dès que ces Corps se présentent à nos sens,, 
dit Mussckenbroëck , nofre ame en reçoit jqu.s*en forme 

. des, idées , qui représentent ce i^îXy a en eux. Tout 
ce qui se rencontre dans* un Corps, et qui est capable 
d'aÂ*eister d'une certaine manière quelqu'un de nos sens , 
dê sorte que nous puissions nous en Érmer une idée , 
nous le nommons propriété de ce Corps. Lorsqike nous 

* rassemblons tout cequenous.i!ivons ainsi remarqué dans 
les Corps j nous trouvons qu'il y a certaikies propriétés 
qui sont comnumes à tous les Corps; et qu'il y en a 
d'âutres encore qui sont particulières , et qui ne con- 
viennent qu'à tels ou tels Corps» Nous .donnons aux 
premières le nom de Propriétés communes , et ^ant à 
celles de la seconde sorte , nous l'es appelons sim^emoU: 
Propriétés, 

tes Corps ont donc plusieurs propriétés :. les imes sont 
Générales, les auîres Particulières. Les propriélëis gé- 
nérales, sont celles qui appartiennefït à tous Corps 
indistinctement : telles sont- VEtendue , Ia Divisibilité, 
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la Figurabilite , la Solidité ^ ou , pourmieiiT dire, r^m- 
pént?trabiUté , la Porosité , la RartlfactibiUté , la Cnnrlen-^ 
sabilitc , la CompressibiUté , V Elasticité , ia Dtlatabi» 
iité, la Mobilité, et ï Inertie. Les propriétés particulières 
sont celles qui n'apparliennent qu'à certains Cor/;^ ex* 
cliisîvement aux autres : telles sont , par exemple , la 
Solidité qui appartient à tous* les Corps dont les par» 
lies ont entr^eiles une adhéreiice assesz grande pour le» 
•mpécher de se moavoir indépendamment les unes des 
autres ; la Fluidité j qni appartient à tous lès Corps » éont 
les parties ont une mobilité respective, c*est-à*dire , 
dont les parties ont assez peu d'adhérence entr'elles pour 
qu'elles puissent se mouvoir indépendamment les uneg 
des autres ; la Dureté , qui npparlient à. tous les Corps, 
dont L'adhérence des parties , est telle qu'il faut une 
certaine force , pour les détacher les Aines des autres ; 
la Mollesse, qui appartient à tous fes Corps, dont les 
parties out assez peu d'adhérence entr'ellcs , pour qu'ell'ea 
puissent céder à une très-petite force $ la Tnansparenve^i 
qui appartient à tous les Corps , qui laissent passer là 
lumière , et au travers desqnels on^eut voir les objets ; 
YOpacité, qui appartient à tous les Corps, qni ne donnent 
point de passage à la lumière et qui dérobent à notrè 
vue le» objets, qui sont derrière cuxf et* ainsi de pli^* 
aieors aolres. U jr a même des propriéu^ parricirtières, 
qui n-'appartiennewt à certains^ Corps qu'en certaines cir- 
consfaubes comme isL Li^pMté , qui ap^ariient h Pcan, 
et non pas k la iîlare, qiioiqne fe snit lit* niêinfî Corps, 
CORPS A ilKSSORT. C'ost la nn-nw cliose qiio 
Corps E/astifpte. ( lo\<<'z Convoi F.r. tsTi^fF ). ' ' 
CORPS. ( Clinc des ) ( l' o\ez (. nnx: DRs ConrS ). 
•(^ORPS ( Chûrr dey ) ( f 'n y rz CllJJ TE T)P:s CoRPS ). 
CORPS COMJU'STIHLES. Ce sont cc^ux qui orvt 
Uis d'ailiniié avec Poxiçrrne ffne n'en a ce (Icniieravec 
a matière de la chaleur nii le e:jlorique ; cdr la com- 
bustion consiste (Luis la combinaison de Po-vi ,rène avet^ 
le- Corps cnmbu^iihle ( f 'oycz Co.MBUSTTo\ ) : et pîii'i 
relfe alîinit^ , cene disposition à se conibincr avec Poxi- 
gène est gmnrle, plus les Corps sont comèiistiùlps. Cfï 
n'est donc point , comme on l'avoit cru, le caloriqiiff 
qui kuf est coœi^iiié ^lû les^ road txU. : il est -même 



Digitized by Google 



^98 COR 

.probable que les Corps les plus combustibles en coh' 
tiemieot jfrès-peu, ou même point du. tout , tels que le 
•soufre et le phosphore. 

CORPS DE POMPE. Cy lindre creux AB ( PL XI, 
fig.i), CD (fi^. s^lEF fjig. ZI G H{ft^. 4 ), intérieu- 
rement bien allaizé, et d'un diamètre bien égal dans 
toute sa longueur. (M fatt ordinairement les Corps de- 
Pompes. métal, et quelquefois de bois; ils sont gar- 
nis de soupapes ou clapets ( Voyez Soupape èt Cla-' 
PKT ) ; et c'est dans leur intérieur qàe l'on fait glisser le 
piston. ( V0ye% PiSTOi^ et Poups )• . 

CORPS ( Descente des ) { Voyez Dsscbnts dss 
Corps 

CORPS DUR. Cest ainsi qu'on appelle un Corps, dont 
les parties ont entr'elies une adhérence telle , qu'il faut 
beaucoup de force pour les séparer. Si l'on youfoit par- 
ler d'une dureté absolue, un Cdrps dur seroit celui 
(fu'auëun choc ne ^auroit Êiire changer de figure. 
Mais nous ne connoissons point.de Cotps de çetto 
espèce. 

CORPS ÉLASTIQUE. On appelle ainsi les Corps 
qui ont de l'élasticité^, c'est-à-dire , qui ont la propriété 
de se rétablir dans' leur premier état , après avoir été 
comprimés { Voyez ElAstïcité ). Quoique nous ayÎQtis 
dit dans cet artj^le cpie l'élasticité est une propriété gé- 
nérale des Corps , cependant on est dans l'usage de n'ap- 
peler Elastiques que cruv dans lesquels les effets de 
rélaslicité sont bien sensibles. A l'é^rard de ceux dans 
lesquels ces eHbts son{ prfs:[ii'iii§ensiJjlc\s, quoiqu'ils ne 
soient pas nuls, on les appelle Corps non- Elastiques^ 
( ^oyez, Corps non-Elastique 

Les Corps e'Iasticjufs ne reviPimetit à leur premier 
•élat qu'apr;\s un cerfain nombre de vibrations, plus ou 
moins grand , siii\ anl la n ilnre du ressort de ces Corps, 
et la violence de la percussion. Or touJes ces vibrations^ 
soit qu'elles soient grandes, soit qu'elles soient petites, 
sont toujours is/x lnoiies dans le même Corps ^ c'est-à- 
dire, de même durée. Ces l'essorls , nui font ainsi des 
vibrations, vont avec une vî'esse arcé'érée depuis le 
point tle tension jusqu'au lieu de leur repos; et au-delà 
du lieu de repos , iis^ s.'oa vont avec ijuae v i,t<?§i>e lelardée» 
( Voyez Ressort ). s 
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CORPS FLUIDE» C'est celui dont les patries, quoi- 
que contigues, n'ont presque point d'adhérence en- * 
tr'elles, et peuvent facilement se mouvoir indépen- 
damment les unes des autres. '( Voyez Fluios ). 

COllPS MOU. C'est ainsi qn'oii^ appelle un Corps , 
qu'on peiU aisément comprimer, el qui demeure sen-* 
siblement dans Téiat que la compression lui a fait 
prendre. Tels sont un morceau de Leurre, de la cire, 
une peloîle de ]Noi.;e, erc. 

CORPS mN-ÊLASTl(}VE. On appelle ainsi les 
Corps qui n'ont point dVlaslicilé , c'esi-à-dîre , qui, 
lors({u'ils ont é é comprimés, ne se réfal)!issent point • 
dans leur premier élul nouais denieinent dans celui que 
la compressicMi leur a fait j)reni!re. A proprenienf par- 
ler, il n'y a point de c()r{)S de cette esj^èce ; il ny en 
a point qui n'aient un peu d'élasticité. Mais il v en 11 
qui en ont si peu , dans !esf[ue!s les elîéts en sont si 
peu sensibles , qu'on les compte pour rien : ce sfxit ceux- 
ci qu'on est dans l'usaL;e d'appeler Corps nnn-t-'/astnpics ^ 
quoiqu'ils ne soient pas entièrement privés d'élasticité. 
( y oyez Elasticité ). 

CORPS SANS RESSORT. C'est la même diose que 

Corps non-(-'.'(rstiaije. ( l 'oyez CoRPS NON-Elas PIQUE ). 
* CORPS SON(;KE. Ou appelle ainsi ceux dont les 
sons sont distincts, comparables enrr'eux et de quel-; 
que durée, comme une clocbe, une corde de clavecin, 
de. violon , etc. et non pas ceuv (pii ne (i^int enlendre • 
qu'un bruit coiiius , tel qu^iu corps qui toiube sur le 
pavé. • 

îl n'y a que les corps élastiques el enpaMes de vi- 
l)rati(^ns, qui puissent être si)iiorfs ; et leur son est pro- • 
])f>rh*f)nnel à leurs vibrations, ponr la duréç et pourl'iu* 
tensilé ou la ((ri\e. ( i oyez Son ). 

Pour rciulit^ les Corps plus sonores^ on cLerclie k 
au£;uien(er leur élaslicilé-. C'est pourcpioi on allie la 
matière des cloches , timbres, etc. par-là ou rend cette 
matière plus dure, plus éiasfi(|ue, et par conséqii^eut > 
plus sonore, ( f-'oyez Alliagk des Métaux ). 

CORPUSCULE. Diminutif de corps. On appelle Cor- , 
p/.vcu/e5 les petites particules des corps , et surtout celles s 
q^l^étsint Vulalilesj s'en exiiaienl.coaUtti^eiienient. jCea - 
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dernières imt ie sujet d'ime grande quantité de mé' 
tëores. ( Voyez M^tbore ). 
• T©iit corps est composé d'une quapiité prodigieuse 
de Corpuscules, Ces Corpuscules eux-inênies sont des 
corps, et sont composés par la même raison d'aulres 
Corpuscules plus petits, eu sorte que les clémens d'un 
corps no paroissent êire autre chose que des corps. Mais 
quels sont les éîémens primitifs de la matière? c'est ce 
qu'il est dilHcile de savoir. Voyez les articles Corps et 
Co NFiGURATioî^. Aussi l'idée que nous nous formons de 
la matière et des corps , selon quelques Philosophes , est 
purement de no!re imagination, sans qn'ily ait rien hors 
de nous de semblable à cette i^e. (^es dii limités ont 
lait naî.'re le sysiènie des Monades de Leihnitz. 

btcwton a donné luie méthode pour déterminer, par 
lu couleur des corps, la grosseur des Corpuscules , qui 
cousiiluent les particules qui les composent, ou philôt * 
le- rap[)ort de la grosseur des parlîcules d'un corps 
d'ime cerlaine couleur, à celle des parficules d'un corps 
d'une autre couleur. 11 ne faut cependant regarder cetle 
luc'liode que comme coTijecturale.- ( Vo\ez Cout.eltr ). 

CORRKCTfON GREGORIENNE. '{Epoque de La) 

{^ l'oyrz l^POQUE DE l.K CORRECTION GrLGORIEN N E ). 

CORRESPONDANTES. ( Hauteurs ) ( Voyez^RAM- 

. TEiîRS COIIRKSPONDANTES ). 

Cv)RRljPT10N. Espèce de décomposition d'un corps 
par la désunion de ses principes , occasionnée par la 
îèrmentat ion putride. Cette décomposition ne peut avoir 
Jieu que danS l'air : ce fluide est absolument essentiel 
à4û co'n uption ( Voy^ Air pur ou du moins il faut 
une substance qui puisse fournir Foxigène ( Voyez Pu- 

TBBF ACTION )» 

Comme dans la généi*atioii auctanemâtîère n'est \ éri^ 
tablement crééè, ainsi d'ansia corruption rien n'est réelle- 
ment' anéanti , que -eette modification particulière qui 
constituoit la forme' d'un être, et qui le détepniuoit à ' 
être d^ «elle ou- tèlte espèce.^ 

Les anciens cvoytneat que plusieurs insectes s'eB- 
' gendroient par' Corruptions On rega rcTe aujourd'hui cette 
opiinion connue^ uneerreur , quoiqu'el le paroisse appuy.ée 
pai" des espérielUces jonrEudièi^s; En éSkl , ce qui se cor- 
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rompt , produit toujours des vers ; mais ces vers ny 
naissent , que parce que d'autres iiisectes y ont déposé 
leurs œufs. Une èxpérience sensible prouve cette 
vériré. 

Prenez du bœuf tout nouvellement tué , mettez-en un 
morceau dans un pot découvert, et un autre morceau 
dans*im pot bien net , que vous couvrirez sur-le-champ 
avec une pièce d'étoffe de soie, afin que l'air y passe 
' sans qu'aucun insecte y puisse déposer ses œufs. 11 ar- ^ 
rivera au premier morceau ce qui est ordinaire , il se 
couvrira de vers , parce que les mouches y font leurs 
œufs en liberté ; Fautre morceau s'altérera par le pa«- 
aage de l'air, se flétrira, se réduira en pondre par i'é^ 
vaporation; mais on n'y trouvera ni œufs , ni vers, ni 
mouches. Tout au plus les mouches, attirées par l'o- 
deur , viendront en foule sur le couvercle , essaieront * 
d'entrer et fêteront qiielques œufs sur l'étoffe de soie , 
ne pouvant entrer plus avant. Au fond , il est aussi 
absurde , selon Phicne , de soutenir qu'un morceau de 
fromage engendre des mites, qu'il le seroit de prétendre 
qu'un Dois ou une montagne engendrât des cerfs ou des 
éiéphans^ car les insectes sont des corps organisés, et 
aussi fournis des dîHerentes parties nécessaires à la vie, 
€[ue le sont les corps des plus gros animaux. 

Cependant quelques Philosophes modernes pnroissent 
encore favorables a l'opinion ancienne de la génération 
par Corruption , du moins en certains cas. Buffon^ 
dans son Histoire Naturelle , pcig^ 020 , // vol. paroîf in- 
cliner à cette opinion. Après a\ oir exposé son sjsiéine 
des molécules organiques, il en conclut qu'il y a peut- 
être autant d'êtres, soit vi\ ans , soit végélans, qui se 
j)rr)duisent par Tassemblage fbrtuir des molécules orga- 
niques, qu'il y en a qui se proïkiisent par la voie or- 
dinaire de la génération; c'est, dit-il, à la production 
de celle espèce d'êtres qu'on doit appliquer l'axiome 
des anciens, Corruptio unius gtmeratio alterius. Les an- 
guilles, qui se forment dans la colle laile avec de la fa- 
rine, n'ont pas d'autre origine , selon lui, que la réunion 
des molécules ort^aniques de la partie la plus substan- 
tielle du grain. Les premières anguilles qui paroîssent 
dit-il , ne sout certainement pas produites par d'autrel 
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anguilles; cependant, quoique nou-engendrées, elles 
en engendrent d'autres vivantes. On peut voir sur cela 
un plus grand détail dans l'endroit que nous abrégeons , 
pour ne nous pas occuper plus long-temps de choses 
insignifîaules. 

CO-8KCANTË. On appelle ainsi la sécante d'un 
arc ou d'un angle , qui , avec un autre arc ou un autre 
angle, vaut 90 degrés; c'est-à-dire , 'qui est le com- 
plément d'un autre arc ou d'un autre aiigîe. Ainsi la 
ligne CE ( PU itftg* 11)9 q"^ n'est autre chose que 
le rayon CA prolongé jusqu'à la tangente EF^ et qui 
est la Sécante de l'arc A F ou de l'angle ACF ^ est en 
même temps la Co^sécante de l'arc ou de l'angle 
A CB» Car, Tangle A CF est le complément de l'angle 
A CB; puisque ces deux angles ibnt ensemble un angle 

• droit ^oude 90 degrés. 

CO-SIN US. On appelle ainsi le sinus droit d'un are ou 
' d'un angle, qui, avecunautrearcou un autre angle, vaut 
^o^j c'est-à-dire, qui est le conq>lément d'un antre arc ou 
d'un autre angle. Ainsi la perpendiculaire AC { Fl, l, 
" S^g' 11) abaissée de l'extrémité A de l'arc F sur le 
rayon FC, lequel passe par l'autre extrémité Jfde cet 
arc; la perpendiculaire AG, dis-je, qui est le Sinus 
droit de l'arc AFo\xàe l'angle ACF^ est en même temps 

• le Cosinus de l'arc AB ou dé l'angle ACB, Car l'angle 
ACFestle couiplémentde l'angle^ C^; pinsque cesàenz 
angles font ensemble un angle droit , ou dé 90 degrés. 

Le Co-sinus A G d'un arc quelconque est égal k 
la partie CJP du rayon CB^ comprise entre le centre 
C et le Sinus A P. 

C()-S1 N US- VERSE. On appelle ainsi le Sinus-verse 
d'un arc ou d'un angle , qui, avec un antre àrc ou un 
iiiifre angle, vaut ijo degrés; c'est-à-dire, qin est le 
complément d'im autre arc ou d'un autie angle. Ainsi 
la partie FG ( FI. I-^Jh'C. 1 1 ) du rayon FC, inlercepiée 
cnlva le Siiuis A C et l'exlrénnié F de l'arc AF ; et qui 
e6t le Sinus-verse de l'arc ^Fou de l'angle ^CF, est 
en même lemps le Ca-sinuS'Vt'rse de l'arc AB ou de Pan- 
gle ACB. Cari'ang'e .^CFesl le complément de l'angle 
ACB, puisque ces deux aiJ^lu» ioili ciwcinble un au^le 
droit ou de t;o de^^réi. . . ' 
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GOSMIQU£. Ëpithète que l'oa donne, en quelques 
circonstances , au lever et au coucber des étoiles. On 
dit doQC alors Lever Cosmique et Coucher Cosmique de 
telle étoile. C^est le moment du lever du soieiX qui 
règle le Içver et le coucher Cosmiques, que Pon pour* 
roît appeler le lever et le coucher du matin. Ainsi uno 
étoile est dite se lever qu se coucher Co^miquement , lors* 
qu'elle se lève en même temps que le soleil , ou qu'elle 
se couche au soleil levant. l)'où il suit que le Lever 
Cosmique précède de 12 OU i5 jours le Lever HéUaque^ 

( / ov«B HiLIAQUS ). 

COSMIQUE. ( Coucher ) ( Toyes Coucher Cos- 
mique ). 

COSMIQUE. { Lever ){ Ko^yca Lever Cosmique 
CO -TANGENTE. On appelle ainsi la tangente d'un 
arc ou d'un angle , (pii , avec un autre arc ou un autro 
angle , vaut 90 degré.s; c'est-à-dire , (jui est le complé- 
ment dlm autre arc ou d'un autre angle. Ainsi la par- 
tie FE ( PL i ,fi^- II ) de la perpendiculaire à l'ex- 
irémilé du rajon FC , interceptée entre ce rayon et le 
rayon CA prolongé , et qui est la tangente de l'arc AF 
ou de l^ngle A CF^ est en même 'temps la Co-tangente 
de Parc AB ou de l'angle ACB, Car l\ingle ACF .est 
le complément. de l'angle ACB; puisque ces deux an- 
gles font ensemble un angle droit , 011 de go degrés. 

COUCHAiNT. C'est la même cliuic i^iC Occident, 
( Voyez Ocr i d k > t ) . 

' COUCHKR d'un Astre. On appelle ariisi l'instant 
où un asUe est eiUièicinenl pionm* '^l'-dcs^oiis de l'ho- 
rizon , et où il'cesse de paKjilrc Ainsi le nH»ni«Mi( oa 
l'on cesse (i'a{)[)erccv()ir le soleil à riiorizon, est l'heiint 
de son Coucher. Il en est (.le même des plauèles et tle.s 
• ê'oiles. On peut, par le moyen d'un globe, trouver 
l'iieure du Coucher d'un astre, pour tous lei> jours dv 
l'année. ( / oy*"^ Gl(*be ). ' 

• Comme la réiraction éî^ve les astres et nous les fait 
paroîire plus hauts qu'ils ne le sont réellement, le so- 
leil , le^ éloiks et les planètes nous paroissent encore 
.f<iir l'iiorison , lorscpi'ils sont réellement dessous; ainsi 
la rélraction lait (|ue les astres nous paroissenl >e Co//- 
chèr un peu plu^ tard qu'il;» ue le luut récliginuut, et 
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au contraire se lever un peu plutôt. ( Fcyez Ri- 

«ACTION ). • 

COUCHER ACHRONIQUE. On appelle Âckrpnî^ 
çuele Coucher à^vme étoile, lorsque cette étoile se cou- 
che le soir au moment où se couclie le soleil. De sorte 
que c'est le moment du coucher du soleil , qui règle le 
. Coucher Achronique des étoiles. 

Le Coucher Achronique d'une étoile suit, à 12 ou i5 
jours près, son Coucher Hëliaque ( Voyez Gowchkr. 

.IliLIAQUE ). 

COUCHER COSMIQUE. On appelle Cosmique le 
Coucher d'une étoile lorsque cette étoile se couche le 
ïnatin en même temps que le soleil se lève. De sorle 
que c'est le moment du lever du soleil qui règle le 
Coucher Cosmique des étoiles. 

. COUCHER HÉLIAQUE. On appeUe Hélituput 1« 
Coucher d'une constellation ou d'une étoile, lorsque cette 
constellation ou cette étoile- commence à paroitre le 
soir^ en se couchant assez long-tems après le soleil, 

Jour que la lumière du crépusc^ se soit assez afibn 
lie , pour permettre à la constellation ou à l'étoile de 
paroitre. Il faut pour cela qu'au moment où Pétoile se 
couche , le soleil soit descendu so\is l'horizon d'unç quan» 
tîté suffisante pour que la lumière du -crépuscule ne soit 
pas trop vive. ( Voy&t C&iépuscuLB ). 

Le- Coucher Héliàqm d'une étoile précède de 12 ou 1 5 
jours son Coucher Achronique. ( Voyez Qoucbse Acheo- 

VIQVE ). 

COULEUR AZURÉE DU CTEL. Couleur sous la- 
quelle nous paroît la concavilé du ciel, lorsqu'il est 
tien fprein : les ctoi'es nous paroissent alors fixées à 
une V(;û(e bleue ou azurée. Celle Couleur azurée ne 
vient point , roinnic on le j)ourroil croire , du ciel niéjne : 
car l'espace qui est er.îre les asfres , n'oflrant à nosyeux 
aucun corps ni éclairé ni éclairant , devroit nous pa- 
roitre parl'aitement noir , connue il arrive lorsque nous 
regardons un trou très-prolbnd , d'où il ne vient au- 
cune lumière. Cette couleur vient donc d'une autre , 
cause, que voici. Ce n'est pas le ciel que nous voyons 
alors, mais ia> concavité de notre ^tljsmospiièrc : car 

la 
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ia lumière , teile qu'elle nous vient des astres , est 
composée* de rayons de diH'éi'eotes couleurs ( VoyeL 
X^ou.LEtiRS) :-tou$ ces rayons arrivent des astres- vm 
la terre, et sont ensuite réfléchis par la terre , et se 
pIon<^eiit dans l'athmosphère ^ en prenant ^la route du 
ciel. Mais de tous ces rayons , les uns sont plus /bi- 
bles et plus rcflexibies-que les autres; et ces plus fbibles 
âont les bleus et les violets. Comme l'atbmosphère a 
une certaine épaisseur , il n'y a que les rayons les. plus 
^rts, tels que les rouges, les orangés, les faunes, et 
-peut-être les verds , qui puissmt la traverser^eutièr^ 
ment : les bleus èt les violets , trop foibles pour cfela^ 
Bont donc ré/léchis une seconde ibis vers la terre , pac 
l'athmosplière qu'ils n'ont pu percer, et nousf Ibnt voie 
^ concavité sous la couleur qui leur est propre. Commo 
les violets sont très^ibibles, les bleus font sur nos yeux 
ttne impression plus forte, et qui se fait sentir davao* 
tage : voilà pourquoi nous voyons le ciel bleu et azuré. 
Cependant , lorsque le .ciel est parfaitem^t^sareki ^ on 
-le voit d'un bleu tirant sur le violet. 
. GOULËURS. Propriétés des différentes parties de la 
lumière séparées les unes des autres par réfraction*, 
léfleuon • ou autrement , par lesqudUes elles exciteai 
.ÇA nous QxSétttM sensations suivant la^difiërence de 
leur degré de réfiangtliilieé ^ et suivant k grandeur, U 
figure* e^ peut-être la vitesse de leuis particules , lor»« 
qu'elles vientient faire leur impression sur l'organe des* 
tiné à nous les faire appercevoir. 

Il y a de grandes- différences d'opinions sur les Cov» 
hura entre le& anciens et les modenies , et méma eb- 
Ire les différentes sectes des Philosophes dfaujouriTliui. 
Suivant Fopinîon ^Anstote^ ^ui étoit odle qu'on si»* 
voit autrefois , on regardoit la Couleur comme nne qna- 
lité résidente dans les corps coloras, et ind^épendimln 
. de la lumière. ' 

Les Cartésiens n'ont point été.'satisfaits de cette dé^ 
finition; ils ont dit que puisque le corps coloré n'étoit 
. «pasÂmpiécliatenient appliqué^à l'organe de la vue pouif 
ptodipre la sensatijtm as la ÇauUur'^ et «pi'aucun corps 
ne sanroit agir sur nos sens npm par un contact immé-' 
diat , il falloit donc quel les coKpt ooloiÎËs ne jcontri<« 
" Tome IL V. 
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buassent à la sensation de la Couleur ^qat^pn le moyen 
de quelipie- milieu , lequel étant mis en m'oiiifeilient par 
leur action, transn^ttoit cette action jusqu-à l'oigane 
lie la vue. 

Ils ajoutent que puisque lés eorps n'affectent point 
4'qrgane de la vue dans l'obscurité , il faut que le sen- 
timent de la Couleur soit seulement occasionné par la 
lumière qui met Foigane.en mouvement , et .q^e les 

, corps colorés ne doivent être considérés que comme des. 
corps qui réfléchissent la lumière avec certaines mo- 
xliiicatioos : la' diUéreace des couleurs venant de la di& 
iérente texture des parties des corps , qui les rend pro- 
pres à donner telle ou telle modification à la lumière. 
Mais c'est surtout Newton qiie nous devons la vraie 
théorie dçfi Couleurs^ celle qui est fondée sur des expé^ 
-xîeiices sûres , et qui donne l'explication de tous les phé- 
nomènes. Voici en quoi consiste cette théorie^ 

L'e:i^périence fait juger qfie les tajrons de lumière 
•sont cofldposés de particules , dont le^ niasses sont dif- 
férentes entr'elles^ du motns qtfelqnefrwes de ces pac^ 
iies , comme on ne sauroît guère en douter , ont beau* 
coup ]^hiji de vitesse.qne les antras t. car lorsque Pon 
^ooit dans une chamère obscnre an- sajron de lumière 
FM^PL LXXXf^iJig. 5 )snrunesprftoe réfringente ^il, 
KSe tajon ne se n^racte pas entièrement en £»/ mais il 

. ae divise et se répand , pour ainsi 'dire , en plusieurs 
«ities rayons-, dont les ikns sont réfractés w JL/et les 
'autres depuis L jusqu'en I?/ en sorte que les particnks 
•qui ont le moins de vitesse , -sont celles <fae racticm de , 
-fat ^pi£ice réfringente détourne le plus làoîlenwnt de 
leur, cbennn rectiligne poor aUer vers L, et qae les 

-inttinS} à mesure qu'elles ont plus de vitesse, se dé- 

. toomeot moins et passent plu^ près dé ( FoyesRi- 

xnAnéÊWtLtti)* ^ 

De plus , les rayons de lumière qui diflerent le plus 
^ réfrangibilitélesliBS'des autres, sont aussi ceux qui 
'diffèrent le plus en Couleur; c'est une vériié reconnue 
:|>ar une infinité d'expériences. Les particules .les plus 
réfractées , par exemple , sont celles qui forment les 
-rayons violets , et cela , selon toute apparence , à cause • 
-^u« ces particules ayant le moins de vitesse , sont aussi 
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ceïlps qui ébranlent le nK)ins la rétine, y excitent les 
moindres vibrations, et luius affectent par conséquent • 
de la seusaiio!! do Couleur la moins férie et la moins 
vive, telle qu\'s( le vio!ef. An contraire, les particules 
<|ui se réirac.cnl le nioins , consliment les ra\onsde la 
Couleur roUf^ç y parce que ces pariicules ajant le plus 
de vitesse, frappent la rétine av{c le plus de iorce, 
■excitent les vibra t!f>!is les pius sensibles , et nous afiec- 
-teut de la sensation de la Cot{Ieur\a plus vive, telle qu'est 
la Couleur muge. ( f nyez Rouge ). 

Les autres particules étant séparées de la même ma- 
nière , et agissant suivant leurs vilesses resjject ives , 
produiront , par les dillérentes vibrations qu'elles ex- 
citeront, les dillérentes sensations des Couleurs inter- 
médiaires, ainsi que les particules de l'air excitent j 
suivant leurs différentes vibrations respectives, les. 
dilférenles sensations des sons. ( / oyca Vibration*.). 

11 laut ajouter à cela , que nou-seuiement les Couleurs 
4e$ «plus distiiMtes les unes des autres , telles que le 
rouge , le jaune , le bleu , doifrât leur origine à la dîf-* : 
iërente réiranp;ii^ili(é des rayons; mais qu'il eu est 
fOjèû^io des diiliéçeiis degrés et nuances de la même Cou- 
Jeur, telles <pie celles qui sont eutre ie jauoe et le verd^ 
entre le nouge et le jaune , etc. . 

, De plus , les Couleurs des rayons ainsi séparés , ne 
peuvent pas être regardées com|pe de simples niodifî* 
cations accidentelles de ces rayons mais comme des 
propriétés qui leur sont nécessairement attachées , et ' 
qui consîslent, suivant toutes les apparences, dans la 
vitesse et la^ ^andeur de leurs parties; elles doivent 
donc être immuabbs et inséparables de ces rayoqs, 
c'est-à-dire, que ces Couleurs ne sauroient s'alténarpar 
aucune réliaction ou réflexion. ' • . 

Or c'est ce que l'expér^nce confirme d'une nsamèni 
sensible; car quelqu'etfbi^t qu'on ai( fait pour sépârer^ \ 
par de nouvelles réfractions, un xayou coloré quelcon- ' 
que , donné par ]e.(Sisme, mÊtn*R pas pu y lëussir.^ 
• Il est vrai. qu'on fait quelquefois des décompositions 
apparentes de Cbu/etir^, mais ce n'est que des Couleurs 
qu'on a fbnnées en réunissant ^ rayons de différmteîs 
ÀJouimirs; etM n'est pas étonnant aiocs que la r/ " 
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làsse retrouver les niyom q^u'on avoit employés . pour 
lurnier ce île Couleur. 

Dç là il s'ensuit que toutes les transmutations de 
Couleurs qu'on produit par le mélange de Couleurs de 
difi'érentes espèces, ne sont pas réelles, mais de sim- 
ples apparences , ou des erreurs de la vue , puisqu'aus- 
sitôt qu'on sépare les rayons de ces Couleurs, on a les 
mêmes Couleurs quWparavant : c'est ainsi que des pou- 
dres bleues et ^ poudres jaunes ëlaur mêlées, parois- 
sent à la rue simple f broker du verd ; et que , sans leur 
donner aucune altération, on distingue facilement à l'aide 
d'un microscepe , les parties bleues d'avec les jaunes. . : 

O4 peut (donc dire <]p'il y a deux sortes de Couleurs; 
les unes primitives, onginaireset simples, produites par 
la lumière homogène, ou par les rayons qui ont le 
même degré de réihmgibilité^ ét qui sont composés de 
parties de même vite^ et masse , telles que le rouge^ 
rorangé, le jaune, le vèrd,.le bleu^ l'indigo, le vio- 
let j et leurs nuances ; les autres secondaires ou hétt^ro' 
gènes , composées des premières , ou du mélange des 
rayons de dittérentes rélirauigibilîtés. 
. On peut produire, par la voix: de }a composition, 
des Cpu/eurs -secondaires semblables aux Couleurs pri- 
mitives , quant au ton ou* à la nuance d0 la Couleur^ 
mais, non par rapport à la permanence ou à- l'immuta- 
bilité. On forme de ^tte manière du' verd avec du 
bleu et du jaune , de l'orange avec d|i rouge et du 
jaune , du jaune, avec, de Parange et du verd jaunâtre ;»et 
en général avec deux Couleurs qui ne sont pas éloignées 
IVme de l'autre. Dans la suite des Couieuri données par le 
prisme, on parvient as^ &cilementà faire des Couleurs 
intermédiaires. {Ifaut savoir aussi què plus uîaé Couleur 
est composée, moins elle est vive et parfaite ; et qu'en 
la composant de plus en plus , ou parvient jusqu'à Fé- 
teindre entièrement. ' . - 

Par le moyen de la composition ^ on. peut parvenir 
aussi à former /des CefUe^rs; qui ne ressemblent à au- 
cune de celles de }a lumière homogène. Mais l'efibt le 
plus sin^ier qiie peut donner la composition des Cou- 
leurs primitives , c'est de produire le blanc ; il se forme 
en employant , à un certain degré , des raypns de toutes 
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les Couleurs primîfives : cVsr ce qui fait que la Cou^ 
/eî^r ordinaire de la kiinif»re est le blanc , n cause qu'elle 
n'est au(re chose que l'asseuiljlage des hiniières de toutes 
les Couleurs mêlées et couibiidues ensemble. ( l o^ez 
Blancheur ). 

La rél'racf ion que donne une seule surface réfringente, 
produit la séparation de la lumière en rayons de'dif- 
iérentes Couleurs; mais cet(e séparation devient beau- 
coup plus considérable , et frappe d'i#nc miuiière louf-à- 
fait sensible , lorsqu'on emploie la double réfraclion 
causée par les deux surfaces d'un prisme nu d'un mor- 
ceau de verre quelconque , pourvu que ces dt^ux sur- 
feces ne soieiiî pas parallèles. 

• Comme les expériences que l'on fait avec le prisme, 
sont la base de toule la théorie des Couleurs j nous aUoiif 
en donner un [)réc!S. 

1°. Les rayons du soleil traversant un prisme trian- 
gulaire, donnent sur la muraille opposée une ima<;e do 
di/icr«ntes Cou'eurs , dont les principales sont le rou^e, 
le jaune , le verd , le b'eu ei le violet. La raison en 
est, que les rayons difléremment colorés sont séparés 
les uns des autres par la réfraclion; car les bleus, par 
exemple , marqués ( PL LXXXf \fis;. 6) par une lii:;ne 
ponctuée , après s'être séparés des autres eiidd , par la 
première réfraction occasionnée par lecôîé c a du prisme 
abc { ou .par la première surface du globe d'eau ebc, 
Jig. 7 ) viennent à s'en écarter encore davantage en e e 
par la réfraction dû même sens, que produit l'autre 
côté 4u prisme , ( ou la seconde surface du globe pbc) t 
il arrive au coatr»ire dans le verre plan abcj',fig, 9^ 
^( ou sur le ^Tisme glo^fig, 8 , placé dans une autre si- 
tuation ) , que ]e$ mêmes rayôQS bleus , qui avoient*com« 
mencé à se séparer par la première surface enddy de- 
viennent , par une seconde réiraction , parallèles à leur 
première direction , et se remélent par conséquent avec 
les autres rayons. ' 
' 20. L'image colorée n'est pifiV ronde., mais oWmifçue 
sa longueur étant environ cinq fois sa largeur, lors- 

£ie l'angle du prisme est d'environ 60 ou 65 ^egiéi. 
a raismi en est, que ceite image est composée de 
toutes les -images particulières que domie chaque ei- 
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pèce différente de rayons , et qui se trouvent placées 
les unes au-dessus des an Ires, suivant la Ibrce de la ré- 
fran^ibililé de ces rayons. 

5**. LesrayonsquidoMnent le jaune, sontplusdétournés 
de leur chemin reclili^j^ne que ceux qui donnent le roup;e; 
ceux qui donnent le verd , plus que ceux qui donnent le 
jaune, et ainsi de suite jusqu'à ceux qi^i donnent le vioîet. 
En conséquence de ce principe , si on l'ait tourner , aulour 
de son axe , le prisnae sur lequel tombent les rayons du 
soleil, de manière que le rou<;e , le jaune, etc. tom- 
bent successivement sur un autre prisme fixe placé à 
une certaine distance du premier, comme douze pieds^ 
par exemple; et que les rayons de ces dillérenles Coii- 
leurs aient auparavant passé l'un après l'autre par une 

' ouverture placée en!re les deux prismes; les rayons rom- 
pus que donneront ces dilïérens rayons, ne se projeîte- 
jont pas tous à la même place, maij> les uns au-dessus 
des autres. ' 

Cette expérience simple et néanmoins décisive , est 

. celle par laquelle Newton leva toutes les difficultés dans 
lesquelles les preiiiières l'avoient jeté , et qui l'a en- 
tièrement convaincu de la correspondance qui est entre 
Ja Couleur et la réfrangibilité des rayons de lumière. 

4<>. Les Couleurs des r^iyons séparés par le prisme, 
ne sauroient changer de nature, ni se détruice , quoi- 
que ces râyoQS passant par un milieu éclairé , qu'ils se 
croisent les uns les autres , qu'ils se trou\rent roisiutf 
d'une ômbre épaî^^ qu'ils soient réfléchis» ou rompus 
d'une manière quelconque; d'où l'on voit que les Cbu^ 
, leur^jae sont pas des modifications dues a la .réfraction 
ou h la réflexion f mais des propriétés immoables et at- 

- tachées à la nature des rayoïis;^ - 

5<>. Si, par le moyen d'un verre lenticulaire ou d'un 
miroir' concave , on vient à réui4r tous le$ diiierens 
rayons colorés qué dmine,le prisme \ on forme le blanc; 
, cependant ces mêmes rayons qui, fous rassemblés, 
ont fo^!mé le^ blanc , donnent après leur réunion , c^est-à- 
^e , aU-ddà du point oà ils se-cfoisent , les mém'es coti* 

- leurs que celles qu'ils donnoient en sortant dû prisme , 
mais dans un ordre renversé , à cause du croisement 
des rayons. La raison^en est claire 3 car le rayoïL étant 
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Wanc av'aiit (?être séparé par le moyen du prisme ^ 
doit Péi're encore par la réunion de ses parties, que la ré- 
fractif)n avoiî écartées les unes des autres ; et cette réu- 
' nion ne peut, en aucune manière, teodre à détruire 
Ou à altérer la nature des rayons. 

De même si on mêle dans une certaine proportion 
de la Couleur rouge avec du jaune, du v^crd, du bleu 
et du violet, on formera une Couleur composée qui 
<era blanchâtre, ( c'est-à-dire, à-peu-près semblable à 
celle qu'on forme en mêlant du blanc et 4^ noir ) et 
qui seroit entièrement blanche, s'il ne se perdoifet ne 
s'absorboit pas quelques rayons. On forme encore une * 
^ou/eiir approchante du blanc, en tei<;nant un. rond do 
papier de différentes Caul^s, et en le faisant toumèt 
assez r a p i dément pour (pi*oii ne puisse distinguer aucune 
des Couleurs en particulier. 

6^. Si on fait tomber fort obliquement les rayons du 
soleil sur la surface intérieure d'un prisme , les rayons . 
violets se réfléchiront , et les rouges seront transmis : 
ce qtii vient de ce que les rayons qui ont le plus de 
rélrangibilité, sont ceux qui se réfléchissent le plus 
facilement. 

7^. Si on remplit deux prismes creux , l'un d'une li- 
queur bleue , l'autre d'une liqueur rouge , et qu'on ap- 
plique ces deux prismes l'un contre l'autre , ils devien- 
dront' opaques , quoique chacun d'eux pris seul soit 
transparent; parce que l'un d'eux ne laissant passer • 
que les rayons rouges, et l'autre, que les rayons bleus, 
ils n'en doivent laisser passer aucuns lorsqu'dn les joint 
ensemble. ^ - 

8^. Tous les xorps naturels, mais principalement 
ceux qui sont blancs, étant regardés au travers d'un 
prisme , paroissent Comme bordés d'un côté de rouge 
et de jaune , et de l'autre , de bordures bleues et Vio- 
lettes ; car ces bordures ne sont autre chose que lés 
extrémités d'autant damages de l'objet entier, qu'il y 
a de différentes couleurs dans la lumière,, et 'qui ne 
tombent pas toutes datis le nféme lieu , a cause des 
différentes réfrangibîlités'd^s rayons. 

9^. Si deux prismes sont, placés de mani^.que le 
rouge dé l'un et le flolet de l*4lltre tombent sur uâ . 

.•y4 . • 
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snémo papier , l'image paroitra paie \ mais.«i on la re- 
garde au travers d'un troMème prisme , en tenant l'œii 
à une distance convenable y elle paroitni double , Toue 
tcnig^y l'autre violette. De même, si on mêle deux 
poudres, dont l'une soit parfaiteiaent rotige , et l'autre 
parfaitement bleue , et qu'an couvre de ce mélange un 
corps de peu d'étendue, ce corps regardé au travers d'un 
prisme , aura deux imagg$ , l'une rouge, l'autre bleue* 
10*^. Lorsque les rajans qui traversent une lentille 
convexe , sônjt reçus sur îm papier avant qu'ils soient 
téunis àù foyér , les bords de la lumièrb paroîtront rou^ 
geâtres ^ mais si on reçoit ces rajons , après la réu- 
nion , les bords paroîtront bleus : car les rayons routes 
étant moins réfractés , doivent ^Ire réniiis ie plus^Jom, 
èt par conséquent être le plus près du ^bord , lorsqu'on 
place le papier avant le foyer; au ueu qu'après le foyer c'est 
àii contraire les rayons bleus , réunis les preniier$,qui doi- 
vent alors renfermer les autres , et être vers les bords. - 

X'image colorée du Soleil , que Newton appelle 
Spectre Salaire, n'offre à la première vue que cinq Cour 
leurs, violet , bleu, verd , jaune et rou::^r ; mais en ré- 
trécissant l'image, pour rendre les couleurs plus tran- 
chantes et plus distinctes, on voit très-bien les sept, 
rouge, orangé, jaune, vcrd , bleu, indigo, violet. 
BuJJon ( Me m. Acacl. 1743 ) dit njcnic en avoir distin- 
gué dix-huit on vingt; cependant il n'y en a que sept 
primitives, par la raison, qu'en divisant le spectre, 
suivant la proportion de Newton , v\i sepl espaces , les 
sept Couleurs snnf inaltérables par le prisiue; et qu'en 
le divis^int en pkis de sept, les Couleurs voisine^soiit 
de la même nature. ' . . • 

- L'étenduepropor-tioml^ede cessept intervallesde Cau- 
■ /eiirf^ép<mdassez juste à l'étendue proportiomielledessept 
tons de la musiquet c'estm phénomène singulier; mais il 
faut bien se'garder d'en conclure qu'il y ait aucune analo- 
gie entre les sensations des Coukurs^t celles des tons: car 
nos sensations n'ont rien de semblable aux bbjetis qui les 
«ausent. ( Voyez Ssnsatiôn , Tow , etc. ) 

Bujfon , dans le Mémoire qne nous venons de ci- 
ter , CQiupîe trois manières doui la nature produit les. 
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Couleurs; la réaction) Tiiiflexion et la reflexion. ( f o) e% 
ces mots. Voyez aussi Diff aaction )• 

D'après cet expbsè de la théorie de Ntnvton sur les 
Couleurs , voyons ce que lui a donné rc \[)t rience. 
' Si , par le moyen d'un tujau T{ PL XLH \f/f:. i ) 
placé au volet d'une fenêtre, on lait entrer dans une 
chambre obscure , un rayon solaire SI, il va. former sur 
la muraille opposée , ou sur un plan btanc qu'on lui 
présente , ' une tma^e circulaire I, simplement lumt* 
. neuse, et qui u'a pas plus de couleur que la lumière du 
. «oleil. Mais si à ce même rayon solaire on présente 
l'angle D d'un prisme , aussitôt il se. relève dans une 
situation à- peu-près horizontale PM, avec les circons- 
tances suivantes, i**. Ce rayon paroît dilaté en forme 
d'éventail , et forme , sur le plan KL, une image lon- 
gue M N arrondie par les deux extrémités, et dont les 
côtés sont sensiblement rectili;irnes. 2°. La largeur de 
cette ima^e éj^ale le diamèire du cercle lumineux que 
le rayon solaire marqueroit en l , sans la rencontre du 
prisme : dVni l'on peut conclure que le rayon n'est di- 
laté que dans un sens. 5'"*. (>ette lumière réfractée pa- 
roît, depuis le prisme jusqu'au plan KL, parb^ni.Ks 
diversement c (>l()ré(\s * et l'image M iS qui en est Ibnnée, 
porte les mêmes Couleurs dans i orJre qui suit tie bas 
en li::ut : rouge, orange, jaune, verd, bleu, iudigo, 
violet. 

Ceci doit faire penser que la lumière est nu fluide * 
composé de parties esseiil iellement dilléreufes; i*^. p;u: 
le degré de rélrangibilité ; 2». jiar la propriété d'ex- 
citer en nous la sensation de dillerenles Cnuieurs, C'e^t 
aussi la conséquence' qu'en a tirée Ncn'tnn. 

De ces deux diHérences , doivent résulter les ellels 
doiU nous venons de p.ir'er, i". une image plus lon- 
gue ({ue large, p:trce que le rayon n'iSt dilaté que dum 
lui seii--^ 2^. une in^cige arroiuiie par les extrémité<>; 
ce qui \ ient de ce qu'elle est ioruiée par une inH.uté. 
d'inuigcs circulaires, qrj anti^ijient les unes sur l«s 
autres , et dont le très-grand noiuùre fait ({ue les côtés 
son! sensiblement recliligncs j Ty'*, que les Couleurs qiC on 
remarque dans l'image MN, résident véritablement 
. dam la lumière y puisc^u'ou les voit par bandes «depuis 
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le prisme fiis^'au plan K Lj que les rayons nor 
ibis démêlés paroisseDt chacun sous leur Couleur pro- 
pre , dont se . teignent les objets qu'iSs éclairent* . 

Il y a donc dans la lumière sept espèces* de rayons, 
capables de nous faire seQtîr autant de Couleurs , sans 
compter tous ceux qui fournissent toutes les nnances 
intermédiaires , et qui sont dans un nombre infini. 

Il est aisé de s'assurer que ces apparences ne sont 
pas des modifications accidentelles , mais des propriétés 
inbéi^entes et constantes dans' la lumière, i^u'au raj on 
dé}à réfracté, comme nous venons de le dire , on pré- 
sente un autre prisme AB ( fig. 2 ) , mais situé en sens 
contraire du premier; c'est-à-dire, que son axe fasse 
.angle droit avec Taxe du premier; » .tous ces effe^a- 
n'éf oient causés que par une modification de la lumière 
produite par le {tarisme, le second devroit faire en lar- 
geur ce que le premier a fait en longueur , d'où devroit 
résulter une image quanée Mm Nn .• c^est pourtant ee 
qui n'arrive pas. L'image n'est qu^inclinée , comme MN, 
et elle demeure constamment de la même largeur , et 
les Couleurs sont toujours les mêmes , et semblablement 
situées respectivement les unes aux autres. L'inclinaison 
de l'image , qui est le seul ( liaugement qu'il y ait dans 
ce cas-là, vient de ce que les rayons qui ont été les 
plus rompus par le premier prisme , le sont encore le 
plus par le second. Ces rayons conservent doue coiistaiL- 
ment leur degré de réfrangibililé , ainsi que leurs Cou- 
/r-urs propres, lesquelles sont inaltérables, et appar- 
tiennent inséparablement aux rayons qui les portent. 

On peut se procurer le plaisir de voir successivement 
tous les cercles colorés dont l'image est Ibrmée , en 
j)résenfant au rayon réfracté des verres colorés des Cou- 
leurs mêmes de Timage, assez épais et foncés en Cou-' 
leur. C'omme chacun de ces verres ne laisse passer q!ie 
l'espèce de lumière dont la Coitét^ur est analogue à sa 
transparence, au lieu d'une image longue, on n'a à cha- 
que épreuve qu'une image roiule , mais unifbrméîiieut 
colorée, el dont le diamètre égale ceaii du cercle lu- 
mineux, qui n'auroit é[)rouvé auc une réfraction. (>(>uime 
ces verres laissent qiielcjuefbis passer d'autres Couleurs 
i|ue celles qui leur soat anolo^^ues on sera plus sur 
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de réussir de la manière suivanle. Après avoir réfracte 
le rayon de lumière par le prisme S V T f Jl^;. 5 ) , qu'oa 
prëseiiteau raj oii rélracfé, à quelque (iis tance l'une de 
l'autre, deux planches PQ, pq , perréi'S chacune d^un 
petit trou X, ef après la sec onde j)lanche p q un second 
prisme sut placé en même sens que le premier. Si i'oa 
lait tourner le premier prisme SI T sur son axe, et 
qu'on fasse successiveuient passer tous les rajous ré- 
iractés par les trous -Y, a?, e.t le prisme sut^ on wrvci 
antant d'images rondes , chacune (ie la Couleur du 
rayon qui la pmtluit; et en les recev ant sur un carton 
Yy, on remarquera que la jaune va se j)lacer p(us 
liant que la rouge, que la verle se place plus haut quo 
la jaune; et ainsi des autres jps ju'à la v^ioîette qui se 
place le plus haut de toutes; parce (jiie ces Cou/furs sont 
plus rompues par ce second prisme dans le même rap- 
port dans kquel elles ont été plus rompues pap lo 
premier. 

Nt^wton a aussi remarqué , comme nous l'avons déjà 
dit , que les rayons les plus rérran;;ihles , sont aussi 
les plus réflevibles, c'est-à-dire, qu'ils se réfléchissent 
plutôt. En ellet , si Ton reçoit un rayon de lumière 
sur un des petits cotés Kl (PL XLIll ^ Jig. ), d'un 
prisme rectangulaire K IL^ et que ce rayon fasse avec 
la basse £/ du prisme un angle d'un peu moins de fîo 
degrés, nne partie du rayon ne se réîracte sciîsihle- 
ment qu'en sortant en M , et va former une ima co- 
lorée sur le cartou N N ; l'autre partie du rayon se ré- 
fléchit en droite ligne vers 0 , où l'on place un autre 
prisme T X f ' ^ dout l'angle réiHiigont X doit être au 
jnolus de 55 degrés^ et cette portion de lumière , en 
se réiiractant dans ce prisme , va former une seconde 
' image colorée sur le cartou FF. Si l'on tourne le ffe* 
mier prisme K IL sur son axe, de façon que le rayon 
incident lasse avec s:! hase LI un aagle d'environ 46 de^ 
^és , la lumière de la première image QRS commeuoe 
a se réfléchir vers l'autre prisme; mais les irayoDS vio» 
.4els et les bleus O disparoissent les premiers , et vont 
après avoir passé par le second prisme, augmenter l'é- 
clat de ces mêmes Couleurs q dans la jSeconde image yrî; 

ensuite .disparoissent de même les veids , les jaunes ,Jes 
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joraiigës , et eufin les rouges qiû se réflécLisseut les 
derniers. 

On pourroit soupçonner que Toran^ , le verd et Pin- 
dîgo ne sont pas des Couleurs primitives , et qu'elles 
sont produites par !e mélange de celles qui les avoi- 
sinent de part et d'autre; savoir, l'orangé, par le mé- 
lange du rouge et du jaune ; le verd , par le mélange 
du jaune et du bleu; et l'indigo, par le mélange du 
l)!eu et du violet. Mais Newton s'est assuré que ces 
trois Couleurs sont primitives comme les quatre autres, 
par l'expérience suiv\'mte. Au moyen de deux tuyaux 
T, T f PL XLU^ , ftp:. 4), 6n lait entrer deux jets 
de lumière , cIkjcuu d'environ 6 à 7 millimètres ( 3 li- 
gnes )de diamètre : à 3 ou 4 nïèlrcs ( 10 ou 12 pieds) 
delà, on les reçoit chacun sur une kiiLillc L, l, derr 
rière lesquelles on présente deux prismes G, g, placés 
en sens contraire l'un de l'autre, c*est-à-dire , leurs 
angles réfringeus en dehors , et l'on place un peu plus 
loin une planche AB percée de deuv trous P, de 
trois lignes ( ou 6 à y millijnètres ) de diamètre cha- 
cun , et environ à 8 pouces ( ou 2a centimètres ) l'uu de 
l'autre. En tournant un peu les prismes et changeant les 
positions respectives de la planche et du carton ££, on 
fait comcider , i**, le rouge de l'une et le jaune de 
l'autre; s», le jaune de l'une et le bleu de l'autre; 
3^. le bleu de l'une et le violet de l'autre; ce qui four- 
nit, 1*^. ime image orangée F; 2^. une image vertej 
3^. une iiftage indigo. Ensuite on fait naître de sem« 
bbbles Couleurs avec des lumières simples , en bouchant 
im des trous C ou D ^ et faisant passer successivement 
sur le carton EE des portioiis de lumière orangée^ verte 
et indigo de l'un des deux prismes ; et Fon regarde tontes 
ces images les unes après les autres , au travers d*mi 
antre prisme H, Chacune de;; images produites par k 
lumière venant d'un seul prisme*, demeure ronde eC 
.d^me Couleur uniforme dans toute son éténdue, soit 
qu'on la voie à travers \t prisme H, soit à la vua 
simple; et les images composées des Couleurs venant 
des deux prismes à-la-fois, et qui, k la vue simple, 

Ï croissent d'une Couleur uniforme , deviemiëiit ovales 
orsqu'on les regarde par le prisme , et l'on voit l'une 
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<1rs fleiiY Cou!rvrs ôchorôcv l'aulre. On a ilonc rai ou 
de re;j;ai(ler connue Couleurs ])rimiliv'cs ou simples To- 
rangé , le verd et l'indigo de chaque image colorée , 
fMToduite par un prisme. 

Nous avons dit ci-devant que le noélaDge de toutes 
les Couleurs^ empêche qu'aucune d'elles ne soit appa« 
renfe : en voici la preuve, (^u'on reçoive sur une len- 
tille IK (fig, 5 }| d'environ 19 à 20 centimètres .( 7 à 
% pouces ) de foyer , un jet de lumière réfracté par 
un prisme $ ce jet de lumière en passant par la lentille^ 
Iffend la forme de deux cônes opposés par leursixiinteSy 
qui portent tontes les Couleurs primitives dans toute 
wur longueui', avec cette différence seulement que l'i- 
mage demeure droite depuis la lentille jusqu'à son 
loyer, et qu'au-delà du foyer elle est renversée. Si l'on 
place un carton blanc précisément au foyer L de la len» 
tille', on n'y app€rçoit qu'un petit cercle brillant et 
'éans Couleur^ produit par le mélange bien proportionné 
de toutes les Couleurs : condition absolument essen- 
tielle; car si l'on intei;cepte , avec une charte ou autre-» 
ment , une partie des rayons colorés , cette suppression 
'occasionne suir le 'cercle brillant une teinte très-sen- 
isible. Lè blanc ou plutôt la lumière sans Couleur^ telle 
qu'elle nôùs viedt-^u soleil ^ est donc celle qui contient 
toutes \e% CoiUeiurs simples par un mélange parfait, èt 
le noir n'est qu^une privation de toute lumière simple 
ou composée. 

COULEURS ACC1DENTELLî:S. Couleurs qui ne 
paroissent jamais que lorsque l'organe est forcé , ou, 
qu'il a été trop fortement ébranlé. C'est ainsi que 
BuJJbn^ dans mi mémoii'e fort curieux, imprimé parmi 
ceux 4ie l'Académie des Sciences de 174»^, a nommé 
ces sortes de Couleins ^ pour les distinguer des (Couleurs 
naturelles qui dépendent uniquement des propriétés da 
la lumière , et qui sont permanentes , du moins tant 
que les parties extérieures de l'objet demeurent les 
mêmes. • 

Personne | dit Biffon , n'a fait,. avant Jurin, d'ob- 
ipervations sur ce gei^re de Couleurs} cependant elles 
lieiment auit^ou/eurt. naturelles jfar plusieurs rapports , 
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et voici une suite de faits assez sin^Uers qu^il nous 
ex])osé sur cette matière, 

«. 1 ^. Lorsqu'on regardt^ fixement et long-témp^une tache 
ou une (igiire rouge, comice un petit quarré rouge sur un 
ibnd blanc , on voit naître ^ autour de la figure rouge, 
line espèce de couronne d'un verd foible ; et si on porte 
i'œii et^ quelqu'aufre endroit du fond blanc, eu ces- 
sânt de regarder la figure rouge, on voit très<ii$tino- 
4ement un quarré dPun verd tendre tirant un peu sur 
lie bleu. 

s**. £q regardant fixement et long-temps une tache 
jaune sur un fond blanc, on voit pailre, autour de 
la tache , une couronne d'un bleu pâle ; et portant son* 
ceil sur uU autre etfdroit du fond blanc , on voit dis- 
tinciement une tache bleue de lagicandeur et de lafigure 
^e la tache Jaune. 

3». £n regardant fixisment et long-temps une tache 
yerte sur un fbnd blanc , on voir , autour de la tache 
trèfle , unct couronne blanche , légèrement pourprée ; et 
caa portant l'oeil ailleurs , on vait une tache d'un pourpre 
pâle. • ^ . " ' 

40. En regardant de même une tacbe bleue, sur 
un (ond; blanc, on voit, autour de la tache bleue , une 
couronne blanchâtre un peu teinte de rouge ^ et portant 
l'œil ailleurs , on voit une tache d'un rouge pâle. 
' En j^ardant de même avec Attention une 
' tache noire sur un fond blanc , on yoit naitre , 
' autour deja tache Qoîre une couronne d'un blanc vif; 
et portant l'fsi! sur un autt^è endroit , on voit la figure 
*iâe la tache exactement dessinée et d'un blanc beaucoup 
plus vif que celui du fond. 

; 6?. En regardant fixement et long-temps un quarré 
d'un rouge vif sur un fond blanc , on voit d'abori naitre 
la petite couronne d'un verd teudre dont on a parlé j 
ensuite en continnnnt à regarder fixement le quarré 
rouge, on voit le milieu du quarré se décolorer , et les 
côlés se charger de couleur , et former comme un 
cadre d'iui rouge beaucoupplus fort et beaucoup plusfoucé 
que le milieu : ensuite, en s'éloignant un peu et con- 
tinuant toujours à regurder fixement, on voit le cadre 
de rouge iqncé se partager en deux dans les quatre 
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cotés ^ et former une croix de ronge aussi foncé; le 
quarré rouge paroît alors comme uue fenéire traversée 
clansson milieu parwiegrossecroiséeetqnMrp panneaux 
blancs I car le cadre de cette espèce de ieaétre est 
iTnii ronge ausâ fort que la croisée. Confiauant tou- 
jours à regarder, avec opiDÎârretë , cette apparence 
change encore , et tout se réduit à un rectangle d'un 
loilge si foncé, si lôrt et si vif, qu'il offusque entîè- 
lement les yeux; ce rectangle est de la même hauteur 
que le quarré, mais il n'a pas la sixième partie de sa 
largeur. Ce point est le dernier degré de fatigue que 
Fœil peut supporter ; et. lorsqu'enfin on détourne l'œil 
de cet objet , et qu'on le |x>rte sur un autre endroit du 
fond blanc, on voit, au lieu du quarré rouge réel, 
l'image du rectangle rouge imaginaire exactement des-^ 
siné , et d'une Couleur verte brillante. Cette impression 
subsiste fort long-temps, ne se décolore que peu-a-peu ^ 
et reste dans l'œil même après qu'il est îèrmé. Ce qiie 
l'on vient de dire du quarré rouge , arrive aussi lors* 
^*on regarde un quarré jaune ou noir, ou de tonte autre 
, Couleur; on voit de même le cadre jaune ou noir , la 
croix et le rectangle; .et Fimpression qui reste est un 
sectangle bleu, si on a regardé du jaune; un rectangle 
' blanc brillant, si on a regardé nn qnairé noir, etc., 
^ 7<*. Peisonne n'ignore qu'après avoir regardé le 
soleil, on porte quelqueicris ttès-long-temps l'image de 
cet astre sur tous les objets. Ces images colorées du 
soleil sont du même genre que celles que nous venons 
de décrire* ' 

8*. Les ombres des corps qui , par leur essence , 
doivent être noires , puisqu'elle ne sont que la priva- 
tion de la lumière , sont toujours coloréesnu lever et au 
' coucher du soleiL Voici les observations que Bt^Jim 
dit avoir fisiites sur ce suje^ Nous rapporterons ses 
propres paroles. 

« Au mois de juillet 1^43 , comme j'étots occppé de 
» mes Couleurs esccideateues , et que je cherchois à voir 
9 le soleil dont l'œil soutient mieux la lumière à son 
••coucher qu'à toute autre heure du jour, pour recon- 
^ » nojtre ensuite les Couleurs et les changemens de 
9 Couleur causés par cette impression , je remarquai 
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3» qne les onibros des arbres qui tomhoicnt sur une mu» 
» raille blanclie étoleiit veries; j'étois dans un lieu élevéj 
» et le soleiî se couchoit dans une t^orge de moutagae , 
» en sor e qu'il \\v^ paroissoit fort abaissé au-dessous de 
» mon horizon j le ciel étoit serein , à l'exception du 
» couchant , qui , quoiqu'exempt de nuages , étoit chargé- 
» d'un rideau transparent de vapeurs d'un jaune roùgei- 
• '» trej le soleil lui-même éîoitfort roug^, et sa grandeur * 
» .apparente au moins quadruple de ce qu'elle e&i à midi : 
» je vis donc très^uishnciement les ombres des arbres 
* qui étoient à vingt ou trente pieds de la muraille blaii« 
» che , colorées d'un verd temire tirant un peu sur le 
» bleu; rombre d'un treillage , qui étoit à trois pieds 
« de la muraille, étoit parfaitement dessinée sur cette' 

• » muraille, comme si ou Favoît nouvellement peinte en 
» yerd-de-gris ; ccite apparence dura près de cinq mi- 
» nu les , a près quoi la çouleur s'attoiblit avec la lumièrtf 
» dusoleil,etnedispdrutentièrement qu'avec les ombres. 
»'Le lendemain au lever du soleil, j'ai 'ai regarder 

^ . d'autres ombres sur une autre nniraïUe blanche \ mais 
» au lieu de les trouver vertes comme je m'y attendois , 

.» je «les trouvai bleues, ou plutôt de la couleur de-l'in- 
» éi^pXe plus vif : le ciel étoit serein^ et il n'jr avoit 
> qu'un petit rideau 4e vapeurs jaunâtres an le vaut . 
» soleil se levott.sur une. colline ^ en «orte qu'il me pa- 
» roîssoit élevé au*» dessus de mon horizon ; les ombres 
» bleues ne durèrent qile trois minutes ^ après quoi elles 
« ' . » me parurent noirés i le même jour je revisaucoucfaerdii 
» soleil les ombres vertes, Iboinme je les ayois viies k 

.s. veiUe. Six jours, se passèrent ensuit» sans pouvoir' 

'9 obsàrver les ombres au couc^her du soleil, parce qu'il 
» '^toit toujmtfs couvert de nuages x le septième jour , 
a» je vis le soleil à son coticher^ le$ ombres n'éu>ient- 
» plut vertes,. miais d'un beaiit bleu d'azur j je remar- 
» quai que les vapeurs n'étoient pas fi>rt abondantes j 

' i» et que le soleil , ayant ayancé pendant sept joiirs , 

* » se couchoit derrière un rochçr qui le fai^ôit dispa* 
*> roitre. avant' qu'il pût s'abaisser an'^djessôus de ihon 
- » horizon. Depuis ce temps j'ai très-souvent observé les 

w ombres, soit au lever , soit au coucher <lu soleil, et 
.» je ne les ai vues îjue Lieues , qjielquefois d'uu bleu 

» fort 
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» fort vif, d'autres fois d'un bleu pâle, d'un bleu fonréj • 
» Jiiais cnnstiimment bleues, et tous les jours bleues ». 

La même observation avoit é é laite il y a plus de 
zBo ans par Léonard de linci ^ savant «-r habile peintre 
Italien, qui est mort a Fontaiuehirau entre les bras de 
François premier, il a consigné celle observation dans 
un ouvrage, intitulé : Traite de la Peinture, On lit, 
au titre de son trois cent vingt - buitième cbapitre : 
Pourquoi sur la fin du jour les ombres des corps pro^ 
duites sur un mur blanc , sont de couleur bleue ; et il 
explique ce pbénomène par des raisons qui paroi^nt 
très-plausibles. Voici ses propres paroles. • 

* «Les ombres du corps, dit -il, qui viennent de la 
»» rougeur du soleil qui se coucbe et qui est proche de 
» rborizon , seront toujoui^ azurées : cela arrive ainsi 
» parce que la superficie de tout corps opaque tient de 
» la Couleur du corps qui l'éclairé ; donc la blaacheur 
» delà muraille étant tout-à-ftlit privée de Couleur , elle 
» prend la teinte de son objet, c'est-à-dire, du soleil et 
• du ciel ; et parce que le soleil , vers le soir , est d'ua 
» coloris rougeâlre, que le ciéi paroit^ d'%zui% et que les 
» lieux où se trouve Tombre ne sont pdint vu% du soleil 
» (puisqu^aucun corps lumineux n'a jamais vu l'pmbro 
»: du corps qu'il éclaire) conune les 'èndroits de cetca 
j» muraille, où le* soleil ne donne point 9 sont vus du 
» ciel, l'ombre dérivée du soleil , qui fera sa^ projection 
» *sur Ja qâuraiUe blanche, séra de couleur d'azur ; et' 
» le champ dé cette ombre étant éclairé du soleil, dont 
» la couleur est rougeâire, participera à cette couleur* 
» rouge » . . • , 

Cbst-à-dire , que 1â muraille blanche se teint seilsi' • 
blement de la lumière azurée du ciel, et que cette Cow» - 
*iewr ne parolt qu'à l'endroit de l'ombre; parce qu'ail» 

. leurs elle est illumiijée par, une lumière plus forte, qui 
empécbe le bleu de parohre c il suffît pour cela que 
l'ombre soit foible , et c'est une condition sur laquelle, 
on peut compter , quand le soleil n'est pas fort élevé sur 
l'borizon. • 

Les pfaénomèiies que présentent les couleurs imagi- 
«naires^, sont', à .bien de» égards , très^marquables, et » 
ils paroissent demander en particulier l'attention des 
Tome i/« , * X 
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astronomes , parce qu'ils fournissent des explications 
naturelles et faciles d'un ^^rand nond)re d'observations 
illusoires, qui ont end^arrassé-fréquemnient les observa- 
teurs' dans les éclipses, dans les occultations d'étoiles par 
la lune , dans les passages de Vénus devant le disque 
du soleil, et peut-être dans beaucoup d'autres occasions. 
Cependant ils sont presque ignorés , tant des physiciens 
que des astronomes ; et on connoît encore moins généra- 
lement les nouvelles expériences qu'a faites , après 
Buffon ^ le P. Scherffer , Jésuite et professeur de plijr 
sique à Vienne en Autriche , ^t les conjectures plausi- 
bles que cet habile Jésuite a exposées sur la nature et 
sur les causes des Couleurs accidentelles . dans un écrit 
allemand imprimé en 1765. Nous sommes persuadés 
d'ailleurs, que ce que nou^avons dit, d'après le Mé- 
moire de Bujfon {^Histoire de l' Académie des Sciences 
1743) , ne peut qu'avoir excité la curiosité de ceux 
qui auront lu cet articl»; et toutes ces raisons nous 
engagent à entrer ici dans des iiouveaux détails sur les 
Couleurs accidentelles. Nous ^uivrops preà^e pas à pas 
le petit ouvrage du P. Scherffer : nous tâcherons d'éviter 
que cet article ne se. ressent^ de robsciuité qui dépare 
assez soûrent l'original, et quoique nous soyons obli- 
ges dè passer sons silence plusieurs détails, nous es- 
pérons de mettre le lecteur en état de se rendre raison 
delà plupart des phénomènes qu'il trouve rapportés, 
dans VEncycfopédie , conoçniant les Couleurs acçideo' 
telles. 

Gomme ce sont les expériences dé Buffon qui <mt 
occasionné celles du P. Scherffer, c'est aussi par les rap- 
porter, etpaV en attester la confôrmité avec les siennes 
dans les jpoints principaux^ que' ce dernier entre en 
matière. Buffon décrit deux suites d'expériences 
^ noiif les avons déjà tirées de son Mémoire; ainsi nous 
ne ferons ici qu'une courte «écapftulatioB , d'abprd d* 
la première. 

Lorsqu'on regarde fixement et long-temps une tache , 
6u u«e figure rouge , sur un fond blanc , comme un 
petit quarré de papier rouge sur un papier blanc , on 
voit naître autour du petit quarré rouge une espèce de* 
couïwo^ d'un verd fmble : en cessant de regarder la 
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quarré rr>iige, si on porte l'œil sur le papier blanc- ^ 
•on voit très-distinctemeat im quarré d'un verd tendre , 
tirant uu peu sur* le bleu : cette apparence subsista 
plus fKi moins long-temps, selon c|fie' l'impression de 
îa couleur rouge a été plus ou moins forte. lia grandeur 
du quarré verd imaginaire est la même que celle du 
quarré réel rouge; et ce verd ne sMvaAouit qu'après 
» que Pceii .s'est rassuré, et s^est porté successivement 
sur plusieurs autres 'objets, dont les images détriTisent 
l'impression trop forte causée par le rouge. Buffbn • »' 
a remarqué , comme nous l'avoi^ dit , des apparence» 
semblables^ en mettant à la même épreuve les autres 
Couleurs pnmitivês^et voici le tableau 'des résultats de 
oeCte^sulte d'expériences. •** • • • 



Le rouge natore/ produit le verd atcidenteL 

» ■ 

£e jaune • . • . • • * • bleu. 

Le verd, • ' pourpre. 

Le bleu rouge. 

Le noir blanc. 

Le blanc ..•.«'.... noir. 



ta dernièie ev^^érience suppose qu'on ait considéré le 
quarré blanc sur un fond noir, et qu'on ait porté l'œil 
sur un aulre endrc^it du fond noir; el nous ajouterons 
que le P. Scherffer trouve qu^on iait ces expériences en 
général avec plus de succès , en considérant les CoU' 
leurs naturelles sur un fond noir. Outre qu'on ménage 
par-là sa vue, il a observé que les Couleurs accidrntclLes, 
que Bujfori a tonjours vu très - pâles ^ étoient alors 
hk'ii maniuées, lorsqu'on tr^usportoit l'œil du Coud 
noir sur le blanc. 

L'explication de celte suite d'e.vpérienc^s exige quel- 
ques demandes préliminaires que nous alious indiquer, 
sans entrer C4»pendanf dansée détail des raisonnemens 
^ui leur ser\ ent de preuves d'autant qu'elles sont' 
fondées principalement sur Texpérience <;t sur la ^oc« 
trille .très-comme de Newton sur les Couleurs, 

'1^. La Couleur blanche consiste en un mélange de 
toutes les Couleurs des rajons de k lumière , tel que 

« 



Digitized by Google 



32-4 COU 

toutes , pour ainsi dire , sont en équiliLre , et qu'aucun» 
ne prévaut sur l'autre : de sorre qu'en vertu de ce tem- 
pérament , l'inipressiou que chaque, espèce de rayons 
fait sur l'œil, correspoud aux autres; de façon que la 
lumière étant réfléchie d'un corps blanc, il n'est aucune 
de ces espèces» qui fasse plus de seusatioa que les 
autres. 

" a". Dans les corps colorés , l'arrangemeut des par- 
ticules infiniment petites qui agissent sur la lumière , 
est tel que l'espèce de rayons qui donne son nom à la 
Couleur da corps, est réfléchie plus abondamment vers 
"l'œil que ne le sont les autres espèces; et que par -là 
l'impression que font les rayons des autres Couleurs 
devient , en quelque faj^on , iusenâZbie en compacaisou 
de celle-là. 

3°. Lorsqu'un de nds sens éprouve deux impres- 
sions, dont l'une est vive et fiarte, mais dont l'autre 
est foible , nous, ne sentons point celle-ci. Cela doit 
. avoir lieu principalement quand elles sont toutes deux 
(d'une même e^iècej ou quand une action forte d'un objet 
'sur quelque sens , est suivie d'une autre de même nature, 
mais beaucoup moins violente ; que cela vienne , ou de 
ce que l'organe de ce sens est fatigué , et en quelque ma- 
nière relâché , et qu'il lui.làut ou certain temps pour se 
remettre en état' de transmettre aux nei;fi5 des impressions 
mémeibibles; ou bien de ce que ce mouvement et l'ébran- 
lement violent des moin4;res parties de cet organe, ne 
cessent pas aussitôt avec Paction de l'objet e\!érieur. 

Cette troisième remarque préliminaire suffit seule 
pour expliquer les phénomènes que présentent les taches 
planches et noires^ Si l'on considère fixement pendant 
quelque temps un quarré blanc sur un fond noir, la 
partlfc du f<Mid de l'œil sur laquelle se péint la figure 
slancbe , sera,, pour ainsi dire, fatiguée par l'abon- 
dante réflexi^h des rayons , tan^s que le reste de la 




droit du ^nd4oir,Pimpressionde lalumièrerenvoyée par 
cet'endsoît , agira avec.beancoup moins de force Sut la 
^(ie ^ aroit été occupée par la figure blanche, ^t daîis 
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laquelle les moindres nerfs .sont aU'oiljjis, qu'elle n'agira 
sur le reste de l'œil, qui éprouvera par conséquent un 
plus liant déféré de sensation. C'est cette inégalité qui 
fait que nous trouvons la tache que nous croyons voir, 
beaucoup plus noire que le fond sur lequel nos yeux 
sont fixés, et que tant sa grandeur que n configura- 
tion nous paroissent les mêmes que prtTédemmeut , 
poiirv u que l'endroit où nous la voyons soit à la mémo 
disiaïue de l'œil qu'éloit la figure blanche. Cette tacj^e 
nous paroîtra bien plus nôire encore et plus nette, si, 
après avoir considéré la figure blanche , nous jetons 
l'œil , non sur une ^îurface noire , mais sur un fond 
blanc j la lumière plus Ibrle de ce fond frappera d'au- 
tant phis vivement les fibres qui sont encore fraîches, 
et la sensation de celles qui sont fatiguées en deviendra 
d'autant moins sensible. 

Ou remarquera au ccjjilraire sur un fond blanc, ou 
même noir , une tache bien claire et plus luisante , 
après avoir considéré fixement une figure noire sur 
une surface blanche ; car , dans ce cas, la forte réflexion 
de cette surface affecte l'œil vivement j et il n'y en a 
que la partie qui a 'reçu fimage de la figure 'noire , 
qui ne s'alfoiblit pas : cette jiartie est donc la seule 
qui soi-t en état de ressenlir ensuite vivement la blan- 
cheur du ])apier , tandis cjue l'impression que les autres 
parties reçoivent est insensible, (^ue si l'on jette l'œil 
sur un fond noir, il arrivera de même que les parties 
qui ne sont point aHbiblies seront affectées da vantagë 5 
et reflet de cette lumièïe , quelc^e foible qu'elle soit , 
ne laissera pas d'être une sensation plusibrte que cell* 
qu'éprouve Ja partie atFoibiie. * 

Le doctefur Junn, qui le premiet a parlé (à la fin 
du Traité de la Vision distincte et indistincte , joint 
à l'optique de SnUth ) des illusions que causent de» 
taclies blanches ou noires, qu'on regarde atteutiv'ement 
pendant quelque temps, n'avoit plus qu^un pas à faim 
pour en donner la même explication : il ne fàUoit queré-^ 
diger ses idées et ses raisonnemens sur les diiilérentes 
dispositions de l'œil, quand il c prouve les mêmes sen* 
sations dans des circonstances dififërentes; et c^est'c» 
que le P. Scherffer a lait.. 

X S 
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On peut assigner encore une autre raison de conclure 
que le phénomèiie de la figure inyagpQalre dépend d'une 
certaine durée de l'impression que la figure .vraie' ûâJt 
sur l'œil , et qui le dispose à une plus grande où moindre 
faculté de ressentir l'action d'uif nouvel ob|et : cette 
raison est , ^ue si la surface ,blancbe sur laquelle noua^ ^ 

Î'etons l'ceil , en est plus éloignée que la figure vérîtaV 
>le) nous trouvons l'accid'(çntelle d'autant plus grande 
que celle-là; car si deux objets peignent snrla rétine 
^s images égales en. grandeur, c'est celui de ces .deux 
objets qui est le plus. éloigné , qui nous paroîi le plus 
grand : or, comme l'impression de 1& figure véritable 
occupe dans.l'œil le même espace sur lequel cet figure 
avoit agi d'abord , et que nous croyons voir soi^ image 
sur la surfaoe même où les axes visuels se croisent , il 
s'ensuit que cette figure nous paroi l - a nécessaireihent 
pKis grande , si la surface sur laquelle nous la vojons 
est plus éloignée. 

Mais passons aux Couleurs accidentelles que produi- 
sent les corps colorés. Pour les cvpliqiicr , il faut 
principalcmeiît se rappeler, en quatrième lieu, ce que 
contieut la VI^. proposition de Ja 11^. partie du pre- 
mier livre de V Optique de Newton, au sujet des règles 
polir cou II oître dans un nfîèlange de Coz//f^zz7*j primitives ^ 
la couleur du composé, lorsque la quantité et la qualité 
de cliaqtie Coi//eî/r sont données; mais en faisant at- 
tention cependant de ne pas doimer exact cment aux 
arcs du cercle que décrit Newton, les proportions des 
sept tous de musiirue, ou des intervalles des huit tons 
contenus dans un o. iave; il vaut mieux, d'après une 
rema'rqué du*P. Benvenuti , dans sa Dissertation mir la . 
Lumière , donner an rayon rouge \ ou arc d* 45 der^rés, 
à l'orangé ou 27 degrés , au jaune ~- ou 48 de- 
rés,. au verd.^ ou 60 degrés, au bleu j ou 60 de- 
^iadigo s o u. 40 dégrés , au violet f ou ôo 

legrés. 

Cela posé , qu'on Commence , par exemple , par 
cbercher le mélange de toutes les Couleurs prismatiques, 
excepté la verte : il s'agit donc de déterminer Je centre 
de gravité commun des arcs de cercle qui représentent 
les Couleurs qui entrent dans le mélange , et il ju'est pas 

- • ♦ 
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nécessaire pour cela de suivre tout le procédé prescrit 
eu mécanique ; il est clair , ey premier lien , que ce 
centre tombera fort près âii ceutrc, et que par consé- 
quent la couleur résultante approchera du blanc , et 
sera tr^s-pâle ; de plus ce centre de gravité se trcmvera 
sur la litrne qui passe par le centre du cercle, en partant 
'du milieu de l'arc omis; et comme cette ligne va t»m» 
ber sur l'arc violet, et seulement à lo degrés de dis- 
tance du rouge , il s'ensuit que la Couleur composée OU 
résultante sera un violet très -pâle, et tirant beaucoup 
sur le rouge. Or , n'est-ce pas la précisément ce pourpra 
foible semblable à la couleur d'une améthiste \)âle que , 
Buffbn a vu succéder à la contemplai ion d'une tache 
verte sur un fond blanc ? En e£Pet , l'œil fatigué par um 
longue attention à la Coulaw verte , et jeté ensuite sur 
la surface blanche, n'est pas'en état de ressentir vive- 
ment une impression moins forte de rayons verds : «insi 
quoique toutes lés modifications de la lumière soient 
réflé^'hies par une Surface blanche , comme pependant 
les vertes $ont en beaucoup moindre qu^jatité en com- 
paraison de celles qui frappent ThmI en venant de la 
tache verte , il arrivera que si on fixe l'œil sur le papier 
blanc, les parties qui auparavant avoient senti une 
plus forte imprécision de là lumière verte que les autres*, 
ne pourront ^ éprouver à présent tout l'effet de cette 
lumière , mais qu'elles auront la sensation d'iine cou- 
leur mêlée des autres rajons , laquelle ressemblera , 
comme on vient de le conclure, a ime Qmleur pur- 
purine.pâle. . i ' 

Buffon a trouvé que la Couleur accidentelle d'une 
figure bleue considéréç sur un fond blanC| étoit rdu- 
geâtre et pale ; ce phénomène ^'explique de la même 
manière j mais il &udra donner encore plus d'étendue à- 
Vhy pothèse quel'œil,après une forte sensation de quelque 
Couleur^ est hors d'état de . ressenti]^ une impression 
moins forte de rajons. de la même espèce. On accoov 
dera sans peiiie que l'œil alors ne sera pas en .état ^e 
distingueiiavec précision , les rayons qui ont ime affimté 
avec ceux-là , et qui déjà naturellement sont encore 
plus foibles; on remarquera que l'indigo n'étant qu'unr 
hleu foucé , i uupic^ô^ion de cette Couleur n'est pas sul« 
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ii^aote pour ùàre sensation sur un œil qui s'est déjà 
fatigué en regardant un bien clair; enfin , on en sson- 
clura que pour déterminei^d'avancç la Couleur acci^ 
dentelle en question, il suifira de chercher la Couleur 
qui récite du mélange du rouge, de l'orangé, du jaune^ 
du verd et du violet, en disant abstraction du bleu et« 
de l'indip;©. 

Cé qu'on vient d'observer sur l'affinité qui a lieu., 
entre l'indigo et le bku clair , s'entend aussi du rouge 
et du violet clair, principalement quand on destine k 
l'expérience un rouge un peu. foncé et approdiant du 
pourpre*: , en partant de là , et en cberchant le centre' de 
graviré commun des arcs des autres Couleurs , on trouve 
que là Couleur accidentelle du rouge , doit être un verd 
tirant un. peu sur le bleu ; ce qui est assez conforme à 
l'expérience de Buffbn. Il' est à remarquer» que la 
couleur résultante approche encore davantage du bleu, 
si on tient compte d'nnè. partie de Parc violet; et au 
reste ^ il ne faut en général pas «''arrêter à de Itères 
différences , parce que Bujfon , 'dans son Mémoire , 
n'indique jamais les Couleurs que par les noms généraux 
de bleu, de. rôuge, etc., et qu'il ne désigne pas les 
nuances. 

.* La méthode du P. ^keirffery fait voir qu'én omet- 
tant le jaune , .la Caukifr mêlée tom^? dans l^indigp, 
et fort près du violet , duquel elle sera cependant plus 
Soignée ^ si on omet aussi j'orangé j ce qui explique 
pourvoi une tacb^ jaune fixée pendant quelque temps, 
se pemt en bleu «ur une surface blanche. Enfin, on 
se bonvaincra encore de plus en plus de la justesse de 
cette méthode, en faisant servir aux expériences les 
Couleurs primifives , avec le secours du prisme. - 

Oh peut tirer des principes de notre auteur plusieurs 
autres conséquences, qui, si elles sont d'accord avec 
l'expérience, garantissent la solidité de ces principes: 
nous en citerons quelques-unes que le P. ScherJJer a mises 
à l'épreuve. ' " 

La Couleur accidentelle d'une tache rouge, consi- 
dérée sur un fond noir ou blanc , doit être obscure ou 
ombrée , si on jette l'œil sur une surface rouge , de 
même qu'on ne voit sur un fond bkaç que l'ombre 
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d'une tache blancbe qu'ôn a considérée auparavant sur 

un fond noir. 

Si ia surface sur laquelle on considère un «quarré 
roug^ est elle-même coloriée, par exemple, si elle est 
jaune , un papier blanc sur leqflel on jette Fœil , pa- 
roi tra bleu , et on y lemarqnefa un quarré verd ; car en 
' général on doit appercevoîr, non-seulement la Couleur 
apparente de la figure , mais aussi celle du fond. 

Si dans le temps qu'on considère la figure coloriée , 
on change la situation de l'œil^ de manière que Fimage 
vienne à occuper une autre place sur la rétine ^ on verra 
la figure double , ou du moins dissemblable de la vraie. 

La figure apparente prendra sur le papier blanc un 
bord pale , lorsque dans le temps qu'on regarde la 
taçhe coloriée on en approdie un peu Fœil sans que 
l'image chanjge de place sur la rétine. 

On verra une figure irerte sur un fond jaunâtre , 
^près avoir considéré un quarré rouge sur du papier 
bleu. ' . ' 

. Pai^aiUement , si le fond a été jaune et la tache 
bleue 9 on verr% une tache jaune dans un champ 
bleu , etc.. ' • • • . • 

Le P. Scherjfer laissé un peu à désirer au sujet de 
l'explication delà seconde suite d'expériences de £z(/^/>. 
IpL avoue d'abord naturellement qu'il n'a pu voir, ni 
. croisée de fenêtre , ni panneaux blancs , ni un rétréci»* ^ 
sèment considérable de la figure , et il s'arrête à Fidée ' - 
que Bttffhn aura fatigué ses yeux au point de n'êjre 

£lus en état de les tenir assez tranquilles , pour que 
i8 axes visuels se. rencontrassent sur le quarré : car, 
dit-il, si ces axes se coupent un-decà ou au-delà do 
l'objet, on verra nécèssairement (loul)le, comme il ar- 
rive ordinairement dans de pareils cas : or, il se petit 
très -bien que les figures qui se. sont présentées aient 
été si proches l'une dè l'autre qu'elles n'ont fait qu'une • 
seule surface, et que si avec cela la longue fatigue a 
> fait changer à l'image sa place dans l'œil , il en soit ré- 
sulié quatre images joi[ites ensemble et représentant 
quatre panneaux de fenétie avec leur croisée. 

Le P. Scherjfer passe à ce qu'il y a d'ailleurs de 
.remarquable dans ces exj^neixcGS^ et distingue trois 
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observations en particulier, La première est que 
, Buffoît a vu les bdrds dû quarré rouge se charger de 
Couleun : notre auteur observe sur cela qu'eif général 
le bord d'une figure qu'on considère plus long-témpa 
qu'il ne seroit nécessadre pour la voir représentée sur - 
un fond blanc, se teint >ie la Couleur accidentelle du 
fond Sur lequel la figure repose. L*ézpétîence lui a 
appris qu'on voit le bord dW quarré blanc devenir 
jaune le quarré impose sur un fond bleuf vjerà s'il 
est sur un fond rouge ; rougeàtre sur un foiid verd, 
et ainsi de suite : cela posé , comme Jes Couleurs acci" 
dentelles , quand elles tombent sur de réelles , sont très- 
foible^ en comparaison de celles - ci , et qu'outre cela 
elles sont luisântes, elles ne font ordinairement d'autres 
effets que de renforcer un peu la .Couleur véritable du - 
bord, et de hii donner plus d'éclat. Mais romb]:e étant 
la Couleur accidentelle au blanc , on doit voir le bord 
dp la figure se rembrunir quand on la coi^sidèré su^ 
du papier blanc. Le P. Scherjfer explique , au reste , 
ces phénomènes par des contractions et des extepsion^ 
alternatives de l'image qui se forme la rétine, lors- 
qu'on considère la figure pendant long-temps , et cette 
conjecture nous paroi t d'autant plus fondée , que le bord 
dont il s'agit est tantôt plus large et tantôt plus étroit , 
et qu'il disparoît souvient entièrement. 

La seconde circonstance que notre auteur indique, 
* c'est que, suivant Buffon^ la Couleur du quarré de- 
vient plus foiLle , dans l'intérieur de ces bords plus- 
colorés; il assure que de son côté il a seulement pu voir 
au commencement la CouL^urde la figure devenir un 
peu plus sombre vers le milieu , et la figure paroître en- 
suite indistincte, et pour ainsi dire, nébuleuse, quand il 
la considéroit sur une surface blanche : « je n'ai jamais, 
» ajoute -t-il, pu remarquer une véritable blancheur 
» sur des figures colorées; mais quand je regardois 
» des taches blanches sur du papier coloré, ellesparois- 
» soient légèrement teintes de la Couleur du fond en 
35 dedans de leur périphérie; je ne voudrois cependant 
» pas garantir que cela ait toujours lieu ». 

La troisième observ ation sur laquelle le V, Scherjrer 
■ insist^jc'est que toutes les ioi» qu'on a coAsidéréies taches 
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colories plus long-temps que de coutume , leurs Cou» 
Içurs accidentelles se voient non ^ seulement sur un fond 
blanc , mais aussi qucjnd eu fermant les jeux on ne "fe- 

tarde rien absolument ; il trouve ce phénomène difficile 
expliquer, et il entre à ce sujet dans des détails trop 
longs pour pouvoir trouver jplace ici , d'autant qu'au 
fond ce ne sont que Jtes con^ctures. Le P. Sckerffèr 
insiste beaucoup sur celle que l'œil est d'une nature 
à demander d'être rafraithi après de fortes impressions 
dè^a .lumière , non-seiilemeiit par le repos ^ mais aussi 
par la diversité des Couleurs, et* que le (iëi;oût qué nous 
ressentons en regardant long-temps Isi même Couleur y 
ne dérive pas tant de notre inconstance naturelle , que 
de la constitution même de Puni. Ces mêmes coiijec- ' 
ture^j cependant, combinées avec d'autres, et priii- 
cipalcnienl avec ies principes que nous avons exposés, 
rendent aussi plausibles les explicaîioiis que notre au- 
teur donne des faiîs et des expériences que nous allons 
simplement indiquer, i". « En considérant, dit -il, 
» pendant quelque temps un quarré blanc sur du papier 
» jaune, et déto(uiiant ensuite l'œil à côré sur le 
31 jaune , je vis le quarié d'un jaune fonce ; mais 
» en jetant ensuiîe les 3' eux sur du papier blanc, 
» ce papier me parut bleu avec un quarré d'un jaune 
» lori sr)înbre, ressemblant à un petit nuage qui obscuri 
» cissoit le papier )i . ' • * 

De même , une taclie blaiiclie vue sur uti fond 
rouge en produit une plus Ibncéc; à côîé ; et Ton voit 
ensuite sur une nmraille blandiCj une tache d'un rouge 
foncé dans un cbamp verd. 

Les expériences de Buffon ^ Bt't:urlin et Alpimis et 
du P. ScherJJW , ne laissent aucun doute que l-ombrc 
d'un corps sur lequel tombe la liunière du jour , ne 
soit bleue; aussi le jaune est-il sa Couleur accidentelle. 
rs'oire auteur a iait sur cette ombre les expériences 
suivan'es. 

z^. En considérant l'ombre du jour peiidaut long- 
\ temps»à la lueur d'une lampe , le papier. blanc hii 
montra une figure semblable, toute de Couleur orangée. 

3°. Et de la même manière , cette ombre jaune étant 
^écîairée par la seule lumière d'x:ne kmpe , derenoit 
violette. 
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4^. En laissant tomber un autre soir l'ombre bleu« 
"Sur ùn papier jaime, le mélange donna un beau verd 
clair j comme aussi lorsque le P. ^cherjfe.r reçut l'ombre 
jaune sur un papier bleu , la Couleur accideittelle de 
l*un et de l'autre fut le pourpre , qui est celle de toutes 
les Couleurs vertes. • 

Il faut remarquer , par rappoi t à ces dei'nières ex- 
péricnt es , que la lumière que répand une chandelle 
ou mie lampe allumée, est j'aune, et qu'ainsi les ex- 
périences qu'on lait à la lueur d'une telle lumière ^ 
Joivont' dilférer de celles qui se fèroient à la lumière 
du jour : nous pourrions en citer, d'après le P. Schfrffer, 
plusieurs qui ont trait à cette considération. Pareil- 
lement , si c'est la lumière du soleil qui tombe sur les 
figures destinées aux evpérieuces , les Couleurs acq^deii- 
telles en souHrent quelque allération , parce que les 
rajons jaunes prédominent aussi un peu dans cette 
lumière. 

C.eux qui seront curieux de s'occuper des Couleurs 
accidentelles , pourront vérifier aussi les expériences que 
le P. Sclu.rjfer 'A laites avec lâ lumière d'une chandelle 
considérée de jour et de nuit, avec la flannne de Tesprit- 
de-vin , avec des charbons ardens et du fer roii::;i au 
l'eJ, avec des nuages éclairés par le soleil*, reçue sur 

.des ieuiiles de papier de diilëreutes Cout^yrs , par ï% 
fo)'er. d'une lenlil!o«k ' • 

Nous ne nous arrêterons pas à ces expériences , afin 
de rapporter plutôt les suivantes , que nous regardons 
comme pins intéressantes , et que le P. Scherffer a faites 
à l'occasion d'uue conjecture qu'il forônoit , que chaque 
espèfïe de rayons -agit sur telles parties de l'œil dout ' 

•les forces ont' avec elleS un rapport plus immédiat. * 

« Je voulus éprouver, dit-il, si les Couleurs accident 
.telles se mêlent d^ la même manière que les vraies. Je 

.mis, âtaas ce dessein , sur un papier noir, deux petits 
quarrés exactement l'un à coté de l'autre ; le quarr^ à 
gauche étoit jaune, l'autre étoit rouge. Je tournai les 
axes visujeis d'abord sur le centré du jaune, etfle con- 
sidiérai pendant quelque temps : après cela , je portai les 
^eux , sans remuer la tête y sur* le centre du rouge , et le 
fixai pendant le même espace dè temps 3 je jetai la vue 
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ensuite de nouveau sur le milieu du quarr<? jaune, et 
de là sur le routée. Je fis cela à trois ou quatre re- 
prises , et me tournai ensuite vers une muraille blan- 
che , où je yis trois quarrés qui se toucl)oi( nt , comme 
ceux qui reposoient sur le fond noir : le quarré du cô;é 
gauche étoit violet , celui du milieu un mélange da 
verd et de bleu; et le qujirré à la droite parut d'un 
verd clair , parce que la icouleur rou^e du véritable 
liroit sur le pourpre. 

Je considérai de la même façon alternativement deux 
quarrés Tun jaune et l'autre verd, et je v issurla muraille, 
à gauche , lui quarré bleu fiDucé, au milieu un quarré 
de Couleur violette, mêlé de beaucoup de rouge , et 
à droite un quarré d'un rouge pâle. 

Deux quarrés , l'un verd et l'autre bleu, produisi- 
rent du côté <j;aii( ]ie une Cozi/^'r/r rougeâtre , à droite un 
jaune |>âle , vi an nnlieu de l'orangé. 

Enfin, la figure apparente d'un quarré ronge et d'un 
verd se trou\a verle et rouge, sans que je pusse dis- 
tinguer au milieu autre chose qu'une ombre obscurtt 
de même grandeur que les quarrés. 

Je continuai par mettre trois petits quarrés à côté 
l'un de l'autre ; un verd à gauche , un jaune au milieu 
et un rouge à droite. Je les considérai l'un après l'autre 
ssaas remuer la tète, suivant l'ordre que je 'viens de dé- 
ngner, et en commençant par le rouge. Après que je 
les eus contemplés à diverses reprises, je vis cinq quarrés 
sur Ja muraille blanche; le premier, à gauclie, étoit 
rougeâire; le second, d'un pourpre foncé ; le troisième, 
d'un bleu encore plus obscur; la Couleur du quatrième 
étoit un mèlatige plus clair de verd et de bleu ; celle 
du cinquième étoit un verd clair ». 

Je changeai l'expérience , en substituant un quarré 
bleu au verd; et je vis alors à gauche, d'abord un 
quarré d'un jaunè pâle : à côté de celui-ci en- étoit 
uu bleu qui tenoit du verd : au milieu étoit un quarré 
d*un verd très-foncé ; puis venoit un mélange de verd 
et de bleu ; le dernier enfin étoit d'un verd clair. 
Il sullit d'avoir saisi les principes du P. Scherffar, 
* et d'avoir des notions ordinaires sur le mélange des 
Couleurs , pour tirer de ces easpériences la conclusion 
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que ie mélange des Couleurs accidentelles s^î fait de la 
même manière que celui des Couleurs véritables. Ëlle« 
donnent lieu aussi au P. Scherjfer de faire plusieurs 
remarques fines qui répandent du jour sur cette partie 
de Toptique, mais qui sont trpp liées entr*elles pour que 
nous puissions ici nous y arrêter. Au reste ^ si Pon 
considère de la manière quion vient de voir, un plus 
grand nombre de quarrës rangés sur une ligne , leur 
nombre devient trop grand sur la muraille , et les Coicf 
leurs ac^denteUes deviennent trop foibles, pour qu'on 
puisse bien distinguer celles-ci. 

On froujrera aussi dans la brochure du P. Scherffer^ 
des jemarques sur quelques phénomènes observés par 
des' savans célèbres , mais mal escpliqués j où laissés sans 
explications , fautq d*àvoîr connu la théorie des Couleurs 
acddentèlles. Enfin, nobre auteur fait voir aussi que ce» 
Cou/euTj peuvent servir h des récréations d'optique ^ dans 
le goût de celles qu'on fait aVec des cônes et des cjlindrès 
de métal-; il a peint des fieurs, et même des figures hu- 
jDwnès en couleurs renversées , c'est-à-dirç, avec fes« 
Couleurs accidentelles de celles qu'il vouloit que ses 
figures .eussent , pour être représentées ensuite au - 
naturel sur un fond blanç ; et ces expériences l'ont 
boaucoup amusé, ainsi que ceux qui les ont faites avec 
lui. Il faut seulem«[it pour réus^r , avoir un peu 
^d'habitude , et tenir l'oCii fixé à-peu-près sur le çeutre 
de la figure. 

Après avoir rapporté ce qu'il y a de plus essentiel 

sur les Couleurs accidentelles , dans le petit Traifé du 
P. Scherjfer , nous ^lirons encore quelque chose sur les 
phénomènes de cette espèce , qu'on voit après avoir 
regardé un iiistant le soleil. Le P. Scherjfer ne paroît 
pas s'en êlre beaucoup occupé , quoiqu'à la \'érité 
cette image du soleil, que nous avpns dit plus haut 
qu'il recevoit sur du papier blanc , au moyen d'une 
Lentille, oll're à-peu-près les mêmes apparences. 

C'est d'après un Mémoire (T^Epinus , inséré 
dans le tome X des Nouveaux Commentaires de Peters- 
bourg, que nous ajonicrons à cet article ce qui suit. 

« jLorsque le soleil est assez proclie de l'horizon, ou 
bien quand il. e^il couvert par de légers nuages, soa 
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éclat est assez diiniiiué pour qu'en le regardant fixement 
pendant environ le quart d'une minute, l'œil en ressent* 
seulement mie vive impression, sans en êire ce[)eudant 
blessé tout-à-iait 5 mais cette impression et la sensa- 
tion qui en résulte ^ ne s'évanouissent pas d'abord 5 
quand on détourne etisuite les yeux , elles restent pen- 
dant trois ou quatre minutes, et souvent plus long- 
temps. Il^ra plus, on éprouve cette sensatidn, soit . 
qu'on ferme les yeux soit qu'on les ouvre; les cîrcons* 
tances qui l'accompagneht sont singulières , et j'ai 
trouvé par plusieurs expériences qurcm peut Içs ré- 
duijre aux loix suivantes. 

i^. .(^uand aussitôt qu'on a cessé de regarder le 
soleil, on ferme Ijesyenx 'on voit une tache urégulii» 
rement arrondie , dont le champ intérieur est d'un 
jaune pâle tirant sur le verd, tel à-p^*près que la 
Couleur du souilre commun, et c6t- espace jaune est 
ientouréd'un bord ou anneau qui semble teint en rouge. 

a?, Qu'on ouvre ensuite les yeux , et qu'on les jetto. 
sur un mur ou sur quelqu'autre surface blanche , on- 
verrà sur ce fond bUudc une tache tout-à-fait pareille^ 
tant pour la grandeur que pour la figure, à celle qu'on 
voyait avec les yeux fermés; mais qui se distingue par 
de tout autres Couleurs i car, 

S*'. Le champ qui paroissoit jaune aux yeux fermés^ 
se yffit, quand- on les ouvre , d'une ciaul^ rouge , ou 
plutôt brune tirant sur le rpuge , et i'amieau qui aupa« 
savant étoit roqge, paroit de Couleur bléu càest^ suc^ 
le fond blanç. 

40.^*51 on referme ensuite les yeux , on revoit les 
-apjparènces 9u n*'. i , et en ouvrant de nouveau. les 
yeux , on voit^àus^ revenir celles des no«. a et -3$ 
inais les <Cou^rf «cependant ne restent pas tout-à-fait 
les mêmes , elles s'altèrent continuellement et de plus 
en plus ; et si on fait attention à ces changemens j 
on remarque qu'après la première minute à-peu-près , 
5?. Le champ paroît, aux yeux fermés ,*d'un beau 
verd; et que le bord, quoiqu'il continue de paroître 
rouge, a changé cependant sensiblement j ce rouge 
différant déjà assez Ée celui du nP. i. 

6?,^(2u'oii rouvre les yeux , ou voit le fond blanc 
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l'espace intérieur de la tache plus rouge , et l'anneau 
d'un bleu céleste plus gai. 

7**. Environ après la seconde minute , si on a les 
jeux fermés, le champ paroît, h la vérité, encore 
verd , mais tirant cependant assez sur le bleu céleste; 
quant au bord , il est rougé , mai^ encore diiiërenl: des 
nos. I et 5. ' 

8°. Si ensuite on rou\Te les yeux, le champ paroît 
encore rouge sur le fond blanc , et le bord bleu cé- 
leste 9 mais ces Couleurs n'ont pas toul-à-fait les mêmes 
puances qu'auparavant. 

9". Enfin , au bout de quatre oif cinq minutes on 
appercoit, ayant les yéux fermés , le champ entière- 
ment bleu céleste, et l'anneau d'un beau rouge; et 
en rouvrant les yeux, le champ se voit rouge-, et le 
]>ord (F LUI bleu célesfe vif* * 
. loS. Cette dernière sensation se coiiserva pendant 
un certain espace de temps , et jusqu'à ce que s'étant 
affoiblie de plus en plus, elle s'éyaAOuisse tout-à-fait; 

* nkais il ne faut pas croire que pendant cet' intervalle 
les Couleurs *dont jious avons parlé restent toujours 
les mêmes s 'il est certain au contraire que, quoique 
Pespèce reste la, même , elles changent continuellement 
ûe modifications. 

J^avoue que j'ai plutôt évité les occasions de faire 
cette expérience, que je, ne les ai recherchées, ^arce 
que je doute qu^on' puisse sans danger faire éprouver 

^ souvent aux yeux une si fbrtb impression. Mais quoi- 
que je n'aie donc pas répété fréquemment ces essais , 
|êne laiste pas de pouvoir assurer que les phénomènes ^ - 
qu'ils prévient, observent presquer constatâment Pordre 
que nous avons décrit. Je n'ose gas lés donner tout-à- 
fiiit'pour cpnstans , parce qu'il m'est anrivé*un petit, 
nombre de fois fie remarquer dans les *Coulm/rs une 
succession un pett différente ». 

On peut, aureste. tirer de cesobservationsdîverses'con- 
clusionSremarquabiesque je vais joindre ici ençeudemots. 

il est hors de doute que les rayons du soleil reçus 
directement au fond de l'œil. n'açUsent sur les nerfs 
et y causent une certaine 'aiténtion dont notre ame 

^est a£fectée..Qr, nous voyons parles observati(}ns/pi9 

" ' ' ' ' , nous' 
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00110 avons détaillées, que cette altération ou céWm im* 

'pression causée aux nerfs , ne cesse pas en même 
temps que l'action de la lumière , et qu'au contraûrtt 
elle coiitioue encore pendant un temps as^z long , et 
qiie l'ame se trouve' alFectée comme s'il y a voit réel* 
lenient hors de l'œil un objet y et que des rajons'de 
lumière réflédiis par cet objet, exerçassent une action 
sur les nerfs* Si donc nousadmetrons cette suppo^tion, 
ainsi (pi'on peut évidqteient le faire, nous devpns 
conclure ndturellement oe. nos observations 1 

19. Que l'impression excitée par les rayons de lu* 
mière lo^ plus forts, passe- après la cessation de Fac^ 
tiion même* en une autre impression qui est celle des 
raj^ous jaimes ; que celle-ci devient rimpressîon des 
Viayons verdS, et que cette dernière , enfin, se change 
0n celle que produisent ordinairement les rayons bleu-> 
célestés; c'esl^à-Klire , qu'après que l'action des rayons 
blancs a cessé, les nerfk.se trouvent successivement 
dans^ les dilférens états que produisent ordinairemei|t 
les rayons jaunes, verds et- bleu-oélestes. 

A^. ifue l'impression causée par la Couleur bldnch^ 
d'un mur du d'une taUê bWchie, $i*eUe.^ mêle k 
celte que- produit la Couleur jaune , verte et- bleui» 
céleste, devieqt la même -impression qu'a coutume, 
de produire une Cùukui^ brune qui tire plus ou moiu^ 
sur le rouge. ' ' , 

3^. Que l'impression causée par l'image du isoleil 
au finid de l'ceil, se* communique à des parties de li». 
rétine , auxquelles ^l'image même * ne s'est pàs fait 
sentir, mais qui sont voisines de la place qu'occupe 
limage , et que cetle impression y cause une altération 
qui est due ordinairement aux raydhs'qui produiseAt 
là Couleur rouge, 

4**. Que celte impression , mêlée avec celle que fait 
la Coï/Vezir blanche du mur ou de la table, produit l'im'^ 
pression causée par le bleu-céleste, 

Je trouve très -digne de remarquer ici que dans les 
■ Conteurs accidentelles il arrive toiit-à«'fait comme dans 
les réelle^, que le jaune devient Lieu en passant par le 
" verd : car il est très^-cônnu que dans les dernières , savpir 
)es Couleur^ r^lle^ « $i 00 mcle avçc le j^une de plt^ 
Tome II. ï . 
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en pi* du Ueii , on obtient une Couleur qui tire.d'abord 
sî>r le verd , qui devient bientôt enlièrement verte , et 
qui tirant ensuite sur le bleu, devient entièrement 
bleue , si c'est tuie forte quantité de cîette couleur qu'<Mi 
, ajoute au même mélange. 

Ceux qui voudront lîépéter cette eiqpérience, obsefw 
vferont encore un autre pnéuomène que je ne croîs pas 
dev oÎB passer sous silence t je parlé de ce qu'en pro- « 
jetant la tacbesur un fond b'^t^j quand on tt tes yeux 
ouverts , on la voit tantôt disparoître , puis revenir , 
puis disparoître de nouveau. Je fus long temps en 
doute au commencement sur la cause de ce paradèxe^; 
mais je remarquai à la fin que U tadie disparôîssdit 
toujours précisément quand je faisois un jffbrt pout la 
considérer plus attentiveineht , qu'elle revencit lorsque ' 
je jet ois les yeux conime sanl attention sur le plan. . 
Cette circonstance faisoit naître d'abord même quelque 
diHicuhé dans le procédé de l'expérience; car au mo- 
ment même que Pesprit se propose de faÉîre attention 
à la tache, l'œil se dispose de manière, sans qu'on' le 
sache et qu'on le veuille , à voir distindtaent le plan 
sur lequel la taclieest projetée , et dans lenoémemonaent 
là tache disparoît. 

COULEURS DES CORPS NATURELS. CoûUurs 
que nous font sentir les corp^ en réflécliissaut la lu- 
mière vers nos yeux. 

Les corps ne paroissent de telle ou telle Couleur , 
qu'autant qu'ils ne réfléchissent: que les rayons de 
'celte Couleur, ou qu'ils réfléchissent plus de rayons 
► de cette Couleur (\\ie des autres; ou plutôt ils parois- 
sent.de la Couleur qui résulte 'du mélange des rayons ' 
-#u'ils.réfléchissent. 

' Tous les corps naturels sont composés de peti'es 
-]ames minces , transparentes ; et lorsque ces petites 
iames seront disposées les unes h l'égard des autres , 

. de manière qu'il n'y aura ni rélractiou ni réflexion 
'^tre leurs interstices , les corps seront transparens ; 
Aurîs si les interstices qui sont enire ces lames, sont 

' ^templis de matière si hétérogène, par rapport à celle 
des lâmes elles-mêmes , qu'il se fasse beaucoup de ré- 
^EfttticRiS e« cte méS&tiâoB» dans ^'intérieur du corps , c« , 
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corps sera âjors opaque. ( Voy&i Tkakspaaxnçb et 
Qfacit£).. . . • ^ 

• Les rayons,, qtti ne sont pas réfléchis par ua corps 
opaque y pénètrent au-ded.ins de ce cprps ety «outfreot . 
une quan^té innofnhrablederéiractionsetde réflexions, 
fuSqu'à ce qu'enfin ils s'unissent a^ec les particules do 
cp corps.* * . , . • 

De là il. suit que les. corps opaques s'échauffent 
d^autant moiii» qu'ils réfléchissent plus de lumière s 
aussi voyoïu^nous que les corps biatics, qui sont ceux 
qui réfléchissent le plus, de rayons-, s'éâiauffeat beau»» 
coup moins, que les corps- noirs. , qui n*en réfléchissent 
presd ne point» ( /'oyeft Noir.).. - 
. Pour déterminer ]a constihitioa de la surface des * 
G^rps , (Toù dépend leur Couleur i il Êmt considérer qiis* 
les corpuscules on premières parties dont ces surfaoèf 

' sont composées , sont très:minces et transparentés; d» 
plus , qu'elfes 9>n( séparées par nn^ milieu qui diifèro 
d'elle» en densité. On peut donc regarder, la sarfaoe. 
de chaque corps coloré , comme un. nomlse inifinî dai' 

■ petites lames , dans le. cas de celles; dont nous- \Nnont^ 
de parler^ et auxquelles on peut appliquer tout a» 
qu'on a dit à cette occasion.. Be là il* suit que la^ 
Couieur d'un corpl dépend de la densité et de l'épaisse uc 
des particules de ce corps , renfermées entre ses pores z 

Îue ta Couleur est d'autant plus vive et plus liomo-' 
Ine , que ces parties sont plus minces ; et que , toutes 
choses éfçales, ces parties doivent être les plus épaisses- 
dans les corps routes , et les plus minces dans les vio- 
lets ; qu'ordinairement les particules des corps sont 
plus denses que celles du milieu quT remplit leurs 
interstices ; m lis que dans les queues de paons , dans 
quâiâ([ues étoiles de soie et dans lous les corps doot la. 
Coult-ur dépend de la situation de l'œil , la densiîé desr 
parties est moindre que celle du mi'ieu ; et qu'eu gé- 
néral la Couleur d'un corps est d'autant moins vive , 
qu'il est plus rare parrapport au milieu que realer- 
ttient ses pores. 

De plus , ceux des dilférens corps opaques dont 
.les Innie.Ut's sont les plus minces, sr^nt ceux qui pa-^ 

Eoi$4îçai noix^., et les cçrps hlaoos.^oat ceux qui <soaf 

' ï j 
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composas des lamelles les plus épaisses ou de lamelles ' 
qui dilFèr^t considéral^ment en épaisseur, et sont , 
par conséquent , propres à réfléchir toutes sortes de • ' 
Coulews,* Les cqpps dont les lamelles seront d'one - 
épaisseur moyenne entra ces premières , seront pu bleus^ 
ou verds, ou jaunes, oik rouges, suivant celle de ces 
Couleurs qu'ils réfléchirotit en plus grande quantité, 
absorbant ie$ autres , ou les laissant passer. 

C'est cette dernière circonstance 4ie« renvoyer ou 
de laisser passeç les rayons de telle ou telle CmieuTj 
qui fait que certaines liqueurs , telles, par exemple, - 
que celle de l'infusion de bois néphrétique , paroissent 
rouges on Jaunes par la réflexion de la lumière, et 
qu'elles paroissent bleues Idrsq^'onies place entre l'ceîl 
e€ la lumière. Il en esttle même des ieuilles d'or quj 
sotit jaunes dans le piemier cas-, et bleues dans le 
.seoanil. \ rr^ 

' ' On peut encore, ajouter à. cela que le changement 
.4e Omw^, qni arrive à quelques poudres employées 

Er Wj^ntres , lorsou^elles sout broyées extrêmement 
, yieot safis doute oe la diminutionsçnsible des parties 
4e,cês ^rps , produite par le broiement , de même que 
1^ .obatt^eAiept de Coulew des lamelles est produit par 
#ltti de leur épaisseur. ^ - ^ 

: l^fin ce phénomène si singulier du mélange des li- 
seurs d'où résultent différentes Couleurs , ne sauroit^ 
' tenir d'une autre cause que des différentes actions^ dtt 
corpuscules salins d'une, limieur, sur les 'corpuscules 
qui constituent la Couleur a'une autre .liqueur : si ces . 
corpuscules s'unissent, leurs masses en seroi|t ou lé- 
trecieS pu ajongées ,- et leur densité , par conséquent , 
en sera altérée ; s'ils fermentent , la grandeur des par* 
ticul.es sera diminuée, et, par conséquent, les liqueMrs 
' colorées deviendront transparentes; si elles se coagu* 
lent , une liqueur opaque sera le résultat de deu^c 
' Couleurs transparentes. 

On voit encore aisément, par les mêmes principes, 
pourquoi une liqueur colorée étant versée dans un 
Terre conique placé entre l'œil et la lumière , paroît 
' de diflérentes Couleurs dans les difîérens endroits du 
tflUê où Tau la regarde ; car^ suivant que la seçtiou 
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du vérre' sera plifs éloignée du bas de la pointe , il y 
aura* plus de rayons interceptés \ et , dans le haut w 
verre, c'est-à-dire , à la base du cône , tous leS' rajout 
• seront interceptés , et on n'en apperc^a aucun tpm 
par la réflexion. 

Newton prétend qu'on p'éut déduire l'épaîsseur des 
parties coiiiposanles des corps naturels de la Couleur 
de ces corps ; car les particules des corps doivent 
donner le-j mêmes Couleurs que les ismelles de même 
éj^aisseur, pourvoi que la densité soit aussi la même* 
TToUite cette théorie est conjecturale. * 

Quant aux propriétés particulières de chaque CoU" 
-l&iT (f^oyez Noia, Blavc, Blbu, etc. Voyêz aussî^ 
Arg-en^-ciel^., # 

Couleurs qui résultent du mélange de différentes &- 
' queurs , ou de l'ajTangement de dijjl'rens corps. Lors- 
qu'on fait infuser, pendant un court espace de temps, 
des roses rouges avec de l'eau-de-vie, et qu'on verse, 
sur cette infusion encore blanche, quelqu'esprit acid» 
comjne l'esprit 'de soufre, de sel marin, de niire, 
ou de l'eau-forte, mais eu si petite quantité, qu'on 
ne puisse même y remarquer l'acide , l'infusion 
blanche deviendra d'abord d'un beau rouge Cou» 
leur de rose. Si on verse , sur cette teinture rouge, 
quelque sel alkali dissous , comme de la lessive de po- 
tasse , ou dê l'esprit de sel ammoniac , elle se clian- 
, géra en un beau verd : mais si on verse , sur l'infusion 
de roses, du sulfate de fer dissous dans de l'eau , il eu 
uaitra d'abord une teinture noire comme de l'ciicre. 

Si on fait infuser pendant peu de tenops des noix de 
galle dans l'eau , en sorte que cette infusion demeura 
. blanehe , et qu'on y «verse dù sulfate de fer , ou qui * 
ait été calciné au ieu jusqu'à ce qui! soit de Venu blanc,ou 
qu'on l'ait réduit en cpisothaFtouge, on aura d'abord luie 
teinture norre. Si on verse , sur cette teinture , quelques 
gouttes d'acide sulfurique ou nitrique toute la Couleur 
noire dîsparoitrd , et ia teittturrreprendra son premier, 
éclat. Mais si on verse spv cette liqueur quelaues 
gouttes de lessive de potasse, tout ce nièlài^e^de^ 
viendra d'abord £oct noir; et pour lui laire ^erdrA-cetié 
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lioircenr', il jufiBra de verser dessus un peu d'esprit 
«cide. 

Si on mei sur du papier d'un bleu obscur un mor- . 

* €^u de papiedblane , qui ait été auparavant légèrement 
frotté d'eau-forte, le ^leu deviendra roux, et ensuite 
pâle. La même chose arrive aussi Jorsqu'on a écrit sur 
du papier bî^eu .avec du phosphore urineiwr. Si on 
ëcl^ircit du sirop violet commun , avec de Feaii , et 

. qu'on le verse d^s deux diHerens verres , le sirop avec 
lequel on mêlera une liqueur acide deviendra rouge, 
et: celui auquel on ajoutera une liqueur alkaline ou d# 
sel , deviendra Jverd : si on mêle ensuite ensemble ces 
deux sirops, ainsi changés , on aura nn siroj) bleu , 
supposé qu'on ait employé autant d'acide que d'alkali: 
mais si Palkaîi domiiie, îd\it ce mélange sera \'erd ; et 
si l'acide sy trouve en plusgrande quanlité , le mélange 
deviendra rouge. I.orsqu'oîi mêle un peu de lessive 

, de potasse sur du mercure sublimé , dissous dans, 
de l'eau , çe mélange devient rouge , épais et oj)nque ; 

* mais si on verse, sur ce mélange, nn peu d'esprit 
urineux ou de sel ammoniac , il redevient blanc. J*"i on 
dissout aussi un peu desulfaîe de cuivre dans une grande 
quantité d'eau , en sorle que le tout reste b!anc et 
transparent ; et qif'on verse ensuite dans cette liqueur 
un peu d'esprit de sel ammoniac, on verra paroilre, 
après que ce mélange aura été fait , une belle Couleur 
bleue ; mais si on y verse un peu dlau-fbrte , la 

-couleur bleue disparoitra sur-le-champ, et l'eau de- 
viendra claire et blanche : enfin si l'on y joint encore 
de nouvel esprit^ de sel ammoniac, la Coi/Z^z/;- bicue . 
reparoîtra de nouveau. Lorsqu'on verse une infusion 
de thé hou , sur de i'or dissous dans de l'esprit-de-vin 
ëthéré, il s'y forme «ne chaux de Couleur pourprée 

Sui se précipite au fond. Lorsqu'on dissout de i'étain 
ans de l'acide nitro - muriatique, et qu'après avoir 
4clairci cette solution avec de l'eau, on y verse quel- 
^ue&gOQttas'd'ot) dissous dam de l'acide nitro-muria- 
. tique , on voit paroitre une belle Couleur de pourpre 
•fort agréable à la vue. Gçux qui veulent voir un pîua 
|:5ra*nd nombre d'expériences sur le changement de 
CtmlêurSy doiveiit consulter la chjmie de 3oej-haavei 
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on peut ^lussi en trouver d'autres dans l'ouvrage des 
pliilosoplies de Florence : enfin on ne fera pas mal de 
consulter encore , sur cette matière, les Transactions 
Philosophiques , /i®. 258, § vj. '* • 

L'infusion de noix de galle versos sur la solution 
de sulfate de fer , produit un mélange dout les par* 
ties absorbent tpute la lumière qu'elles reçoivent , sans 
en rëfléçhir que fort peu ou point du tout , d'où il 
arrive que cette teinture paroît noÎEe; mais pcnà 
ignorons quel est l'arrangement de ces parties : lorsAr 
qi/on verse, sur cette teinture, ^^elques gouttes 'd'eati 
forte, elle redevient ausâ claire que ripau , et la 
Cbu/eur noire disparoit; pane due reau<^fi>rte attirai 
d^àbord k elle , âvec beaucoup de violence,^ k snlfiita 
de lî^'qnise sépare des aoixde g^11e\ lesquelles xuh 
g?nt alots dans leuie-eau, comme elles faîsoieat au- 
paravant , en lui laissant toute sa clarté et sa transpa- 
wnce. Dés qu'on v«rse ensuite j sur mèlâige , 
quèlques gouttes de lessive de potasse , qui , étant un 
tel alkali , agit fbrtemefnt sur Fiicide , eties attirent 
Aip4e-ciiamp les parties acide» de Peau-forte , qui , dé 
scHi côté, se sépare du sulfete.de fer qu'houe avoit* 
attiré; de sorte que le sulfate de for trompe encore , 
par-là, le' mc^n de se réunir avec les parties des 
nbiz de galle , et de produite la même Cbv/eur^noire 
qu'auparavusit. 

Les parties de la surface d'un papier d*un Lieu violet , 
ont une épaisseur et une grandeur dc erminéev»; ; mais 
aussitôt que Peau-forte les rend plus minces, ou qu'elles 
se s parent un peu des autres parties, il faut qu'elles 
écartenf des r.iyons de lumière qui ont une Couleur dif- 
férente de celle des premiers, ce qui faiî que la Cou- 
leur hXewe se cbanire en une Cou/r/irroussâtre: et comme 
les particules du papier deviennent chaque jour pins, 
minces , et qu'elles sont comme rongées par l'humidile 
de l'air qui se joint aux parties de l'eau-fbf te , il faut 
qu'elles rompent continuellement d'autres rajôns co- 
lorés, et , par conséquent, qu'elles fassent paraître lé 
papier d'Une autre couleur. Mussch^Ess,. de Phyim 

càm^U^ PES LAM0E;3 minces. Différente» 

Î4 
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Couleurs qiie donnent des lames de diâ'érenâ degrél 
d'amincissement. 

L'j phénomène de la sépara lion de.s rayons de dif-* 
férentes Couleurs que donné la réfraction du prisme 
et des antres cor^s d'une certaine épaisseur , peut en- 
core être constalé par le moyen des plaques ou lamea 
minces, transparentes, comme les bulles qui s'élèvent 
sur la surface de l'eau de savon ^ car toutes ces [>etites 
lames, à un certain degré d'épaisseur, transmettent 
les rayons de toutes les Couleurs, sans un. réflécliii? 
aucune ; mais , en atignientant d'épaisseur , elles com- 
xneacent à réfléchir premièrement les rayons l>leu8, et 
âticcessîreme&t après les verds ^ les jaunes et les rouges 
touj purs : par de nouvelles augmentations. d'épais«* 
seur, Qlies fpurfrissent encore des rayons bleus, verds^ 
jaunes et rôuges mais un peu plus mêlés les uns irvec 
les autres ; et enfin elles viennent à réfléchir tous ces 
rayons si Lieu méjés ensemble ^ qu'il s'en ibrme Im 
Wanc. . 

M^is il est à rqjttiarquer que dans quel qu'endroit^ 
d^une lame mince qùe se iksse la réflexion d'une Couitii0^ 
telle qué le bteu, par e\emple, il se fera au^méme 
endroit une. transmission de la Coz^/eur opposée, qui 
fera en ce cas ou le rouge ou le jaune. - « 

On trouve , par expérience j que la difiérence de 
Couleur qu^une plaque •donné', ne dépend p^ du milieu 
qui l'environne , mais seulement de la vivacité de cette. 
Couleur, Toutes choses égales , la Couleur sera phis vive 

le milieu le plus dense est eilvironhé par le plus rare. - 

Une plaque, toutes choses égales^, réfléchira d'an* 
tant. pluS: de lumière , quMle sera plus mmce jusqu'à 
vn certain degré, par delà lequel ella ne réflédiira 
plus, aucune lumière. ' . 

«Dans les plaques dont l'épaisseiir augmepte suivant 
la progression des . nombres naturels i )y ^ > ^ > 4 7 ^ > . 
6, 7, etc., si les premières , c'est • à • dire , les plus 
minces , réfléchissent uo rayon de lumière homogâoe, 
la seconde le transmetira ; la troisième le réfléchira dé 
nouveau , et ainsi de suite ; en sorte que les plaques .do 
rangs impairs , ^ 3,5, 7 , etc. , réfléchiront letf 
mêmes rajons^ que Ceux que leurs^ correspondantes en 
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ftttigs pairs, 2,4,6, 8 , etc. laisseront passèr/ JJa 
là une Couleur homogène donnée par une plaque , êst 
dite du premier ordre, û la plaque réfléchit tous les 
' rayons de cette Cou/énr. DaUs une plaqué trois ibis, 
plus mincfe, la Cèuleur est dite du second ordre, Dani 
une aut^ dMpaisseur cinq fois moindre , la Coulèur sera • 
du troisièmê ordre, etc. * 

Une Couleur du premier ordre est la plus j^iv^e de 
toutes, et successivement la vivacité de la Couleur 
augmente avec l'ordre de la Couleur. Plus l'épaisseur 
de îa. plaque est augmentée, plus îl y a de Couleurs- 
réfléchies et de ditferens ordres. Dans quelques cas y 
la Couleur variera suivant la position -de l'œil ^ dans 
d'aytres, elle sera permanente. * 

^ Cette théorie sur la Couleur des l^mes milices*^ est 
ce que iVewto» .appelle ^ à^xïs son Optique, la théorie 
des accès ^e facile réflexion et de^cile transn^îssion \ 
et il faut avouer que toute ingéuiAe^qu'elle est , elle 
n'a pas , ^ beaucoup près , tout ce qu'il 'faul pour con« 
vaincre et sptisfàire entièrement l'esprit. Il faut ici 
s'en tenir aux simples faitâ , et attendre pour en côn» 
DOJtre o« en obercher les causèsi , que nous soyions. 
plus instruits sur la Uc^ure de la lumière et des cocps, 
c'est-à-dire , attendte jfort long - teiiïps , et ^eut - être 
toujours. Quoi qu'il eà soit , voici quelques expériences 
xj^sultantes des faits qui servent de base4i cette théorie. 

Anneaux^€olorés des verres. Si on mc^ l'un sur l'autre 
deux verres objectifs de fort «grande sphère, l'air qui 
se trouve entre ces deux verres, forme comme un dis- 
que mince, dpiit liépaisseur n'est pas la même parfoht; 
'ôr, au point de cfmtact l'épaisseur est zéro, et on voit - 
le noir en cet enciroit; ensuite on voit anlour plusieurii 
anneaux diff éremment c(j!orés , et sé[Kirés les uns- des 
autres par un anneau blanc. Voici Pordre des Couleurs 
de ces anneaux, à commencer par Uf taehe noire ^ax 
centre. • • • - 

Noir, bleu, blanc , jaune , rouge , 
Violet, bleu, vert,» jaune, rouge, • 
Pou rpre^, bleu, vert, jaune, rouge, 
' Vert , roiige. • . . • 
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Il y a encan d'aatrcs anneaux ^ mais ils vdot toujouxi; 
•If s'aAbiblissant. 

En regardant les verres par -dessous, on vefva def 
Couleurs aux endroits où les anneaux paraissent «sér 
parés , et ces Coeurs seront dans un éatre ordre. 

pn explique, par-là , les Couleurs changeantes , qu'on 
observe aint bulles de savon, selon quel'épaiswur de 
ces bulles est plus ou moins grande. • 

COUP-FOUDROYANT. On appelle ainsi la violente 
commotion que Ton ressent en faisant re.vpérienoe de 
Zeyifs , surtout si «l'on se sert pour cela d'un can^u 
de verre A (P/. LXXn,Jijg, 4)1 enduit de quelque 
métal de part et diantre , et auquel on laisse à l'une 
et à l'autre surfai:e au moins % pouces ( 65 centimètres) 
de bords qui ne soient point enduits. Ce carreau^est 
placé sur une platine de métal , qui communique' au ^ 
conducteur par la chaîne R, laquelle platine est isolée 
sur un gâteau d Résine et fait par conséquent 

rtie én condumH: , qu'on électrise , évec un globe 
verre. , ' ^ ^ 
Si Voa vouloit faire ainâ l'expérience die Layde, od 
|>laceroit une main sur le carreau de verre il ^ et on ti* 
rerèitavec l'autre main une étincelle 4e la éhaine 
on^u conducteur auquel elle communique. Mais, il 
est bon divertir* qu'il seroit fort iiftpruoent de mvir 
eoi^méme de pièce de communication dans cette exp9* 
rience; car la commotion qu'on y rdsent , est si yio* 
lente , qu'elle eit Capable de tuer des anini:j|ix ^ e^t ceux 
qui périssent ainsi, se trouvent , après leur mort , dans 
l'état de ceux qui sont foudroyés par le tonnerre. Cesl 
àsfih qu'est venu- le nom de Coup-Jqgdrayant, ( Voye% 
ExpiRiBNCB SE Lsy^e). On trouverait cet article 
tout ce qui a rapport à celui^i ^ ces deux choses étant 
précisément la même. • * 

COUPE. Nom que l'on donne en astronomie à une 
des constella tionî de la partie méridionale du ciel, et 
qui est placée au-dessous de la Vierjj;e, sur le corps 
de rHjdre femelle , à côté du Corbeau. G'ést une des 
48. couslel'atious formées par Ptolemtk. (ïoyeL l'As- 
tronomie de la Lande , pag- 1^0). 

COUIVANT. (Pied') frayez PrKD-COURA>'T ). ' 
COURA^NTE. ( Toise) (/ ojc^TotsE courante). 
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COUR ANS ELECTRIQUES. On appelle ainsi la ma* 
tière électrique taol: effluênte qu'affluente, actuellement 
en mauirement. Elle forme alors deux Couraf»,qui ont lieu 
dans le même temps, et dont les directionssont opposées. 
£elui de la matière éffluentë s^élance du corps actnel# 
lement électrîsé , et se porte progressivement aux en<- 
TÎrous , jusqu'à tme certaine distance. Celui de la ma- 
tière affluente, partant des corps qui sont dans*^le voi- 
sinage du corps électrisé , et même de Pair qui^Penvî- 
zonne, vient à» ce c6rps actuellement électrisé, rem- 
placer la matière efBuente qui en sort. Ce sont ces 
deux Courons simultanées qui sont la cause immédiate 
de tous les phénomènes électriques. ( f^oyef^ ELfiCTRl* 
CITÉ). ( Ployez aussi MATiàix im^irBXiwe^MATliil 

.COURANS MAGNÉTIQUES.. On appelle wad la 
inatîèr# magnétique actuellement en moiivement au- 
tour d'uni aimant. Tous les physiciens éonvîennen( qu'il 
y a constamment autour d'un aimant um matière très- 
subtile et invisible, qui circule d'un pôle à l'autre , et 
qui est la cause prochaine des phéiiomènes magnétiques. 
C'est elle qui fait prendre à la limaille de fer dont on" 
saupoudre un aimant, une espèce d'arrangement qui se 
trouve constamment le même, tel qu'on le peiit voir 
{PL LXU,f{g, 9, et pL LXXXII, fig, Zj , 38 , 39, 
40, 41, 42, 45. ( roj'ps Aimant). 

COLRBE. Nom que l'on donne à une ligne dont 
tous les points sont dans des directions dili'crentes. 
Ciiacun de ces points peut être considéré , et l'est 
réellement jK^r les «i^éomètres, comme une ligne droite, 
mais qui est infiniment courte , e^ infrniment peu in- 
clinée à celle qui la précède et à celle qui la suit. II. 
y a un grand nombre d'espèces diîîérentes de' CourÂ^. 
Tels sont le Cercfe , l'Ellipse , ]^ Parabole , etc. 

cor R ON NE. Nom qu'on denne en géométrie à 
Pespace lenlermé entre les circoaîérenccs de deux cer- 
cles , qui ont le môme centre. Si*deux cercles A GB, 
DFE {PL LVni , fin:. 8), ont le. même ceptre C, 
l'espace AGBADFED pst une Coitr^ne. 

Pour avoir la mesure de la superficie de cette Cou- 
ronnfi, il faut prendre la supcrûcic du graud cercle 
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AGD , pf m soustraire celle du petit DFK. Le resttf 
sera évidcaiineiit la superficie de la Couronne» 

Lorsqu'il arrive une Eclipse centrale et annulaire â9 
^oleii, la portion du Soleil qui n'est pas dans l'ombre, 
et ({uî se trouve entre les bords du Soleil et ceiR 
de Pombre de la Lune , qui p«ut être représentée ici 
par le^ petit cercle DFÈ , est une Couronne lunu- 
oeuse. 

COÛRONNE. Météore formé par^un ou plu^eoct 
anneaux lumineux , qui paroissent autour des Astres* 
Il y a des Couronnes sans couleur, et des Couronne» 
colorées. Les couleurs de ces dernières sont à-peu-près 
celles de PArc-en-ciel , ou de l'Iris , mais disposées le 
plus souvent dans le même ordfe que celles ^e l'Iris in* 
térleure (P'oyez Arc-^n-ciel) ; c'esl-à-dire , que les 
rouges se trouvent eu-delior^ ou dans la cpiiv%xilé de 
la Couronne. • • ' * 

Ces Couronfles, qui s'appellent aiissî Halo , paroissent 
îe plus souvent autour du Soleil et* de la Lune. Tous 
les physiciens conviennent qu'il faut les attribuer , 
comme OTi attribue V Arc- en ciel , à la réiractipu des 
rayons de lumière dans les particules de vapeurs , les 
gouttes d'eau , les parcelles de glace et de neige, dont 
i'atbmosphère est cbargée , avec cette diUerence seule- 
ment que dans l'Arc-eurciei , il. y a réflexion et réf ra<> 
tion des rajons, et que, dans les Couronnes, il n'y a 
que réfraction. La grandeur de ces Couronnés varie 
£eau(*oup ; elle dépend de l'épaisseur plus ou moins 
grande de ces corps hétérogènes^ et de leur proximité 
à nos jeux, * • 

Ce nui "appuie «cette tb'éorie et lui' donne de Ik 
vraisemolance , c'est- qu'on peut ipniter ainsi ce mé- 
téore dans nu tem^ froid : regardez une cliandello 
allumée au traversé la vapeur qu'exhale de l'eau 
chaude, contenue dans un vase placé enire la chau« 
délie et votre œil et vous verrez autour de la flamme 
une Couronne ^oiorée. Vous aurez le même effet , si 
vous regardez une chanéelie allumée an travers d'une, 
glace de verre bien polie , et ternie par des petites 
gouttes d'eau imperceptibles, comme le Hout, par ua 
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temps froid , les glaces des, carrosses dans lesquels il 
y a du inonde. 

COURONNE. Nom que l'on donne en astronomie 
à deux constellations , dont l'une est dans la partie 
méridionale du ciel , et l'aulre dans la parlie sepîen- 
trionale. Celle qui est dans la partie nindionale du 
ciel, s'appelle Couronne australe^ et l'autre se nomme 
Couronne boréale, ( Voyez CoUAONNS ausxaalb et 
Couronne boréale). 

COURONNE AUSTRALE. Nom que l'on dorme 
en astronomie à une des constellations de la partie 
méridionale du ciel , et qui est placée entre le Sagit- 
taire et le Télescope. C'est une des 48 conslellations 
formées par PtoLémée. IWAbbé. de la Caille en a donn^ 
une figure très-exacte dans les Mc^moires de l'Académie 
lies Sciences, année lySs , pl. X^. 

Cette constellation paroît à peine sur notre horizon , 
au commencement de juillet, vers le milieu de la nuit.- 
( Voyez l'Astronomie de la Lande , pag. i85). 
• COURONNE BORÉALE, Nom que Ton donne en 
' astrononiie à une des constellations de la partie septen- 
trionale du ciel y et qui est placée entre le Bouvier et . 
Hercule. Oest une des 4Ô coBstellations formées par 
Ptoléinée, ( Voyez P Astronomie dè la Lande , pag. 1^3 ), 
. COUSSINET- Terme d'électricité. Sorte de petit 
coussin dont 09 se sert , au lieu de la m^in , pour 
■ firotter le globe .électrique , 011 le plateau circulaire de 
. glace. Les Coiusinfits peuvent être faits de diiiérentes 
matières , pourvu que ce soient de c^lcs qui sont ëlee» 
trisables par communication. Ôn e7 fait de fort bons 
avec des morceaux de cuir 4e buffle cousus les uns sur 
les autres-, et attachée sur im morceau de bois creusé^ 
conformément à la courbure du globe. l'égard de cèux* 
.qui servent à frotter le plateau, ils ont souvent ia 
forme d'un quarré-loog i, i ( pL LXVU^^ O 9 ^ 
sont faits de quelque espèce^e cuir , et r|^H>urré5 dQ 
crin bien éUsdque. ^ . .Ir 

Pour rendre ces Coussinets d'un «beancpup meilleur 
usage , on les enduit d*un amalgammefait d'un mélabgf 
^ mercure et d'étain. ( Voyest AviMAitlis i^fo^* 
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CKÉPLTSCULÂIRE. Epiaiète que Pon donne à un 
cercle que Toa imagine abaissé à iCt degrés 'au-dessous . 
de l'horizon , et qui lui est parallèie. Cest ce -cercle 
qui est la limite des Crépuscules; parce que celui du 
matin ne commencé que lorsque le* soleil arrivé à ce 
ceFtIe : et cHui du sdic ne finir que lorsque, le soleil 
est abaisse au-dessous de ce cercle, {l oyez Crépuscule). 

CREPUSCULE. Lumièçe que le sdeil répand daq^ 
Fathmosphère quelque temps ' avant son lever , . e9 
quelque temps après sont' coucher. Celle qiû «paroit 
avant le lever du soleil , est le CNpusciile éu matin ^ 
épmmunément appelé ^i/rore , dont le commencement 
est appelé Point du jour. Celle qui paroi.t après le coucher 
du soleil , est- le Crépuscule tht stHr, 

Ojt a remarqué q\ic VAurore où le Point du jour çomm 
mence à s'appercevoir le naàtin du côté de l'ofient^ 
lorsque le soleil est encore à environ i8 degrés au« 
Cessons de Phorizon'; et gue le Crépuscule du soir ne*, 
dîsparoit totalement vers le couchant , qve lorsque le 
soleil est descendu aussi d'environ i8 degrés au-dessouS 
de l'horizon. Ainsi Farc de i8 degrés qpiarquèF P|d)ais*» 
sèment dû cercle crépusculaire^ c'est-à-dire, d'un 
cercle parallèle' à -l'horizon , auquel' commencent et. fi- ' 
liîssent'les Crémspijjes. Il faut remarquer que lorsqu'on 
dit que le Sbieil est* à !& de^s au-^lessoas de Pho- 
rîzon j on^entend^ i8 degrés pris sat un^erclè vertical ^' 
<$'est-à:4ire , , sur un grand cerele, que l'on imagine ' 
pisser par le Zénith , et couper perfiendîculairement 
rhorizon. H 8uit|^e.là< que la d^rée des Crépuscules 
Ift doit pas être égiile pour tous les lieux dé la terre , 
^ni ' même pour le ménve'Meu dans lés différentes sai- 
sons: puisque dan^certainslieus: et dans certains temps, 
*le soleil monte et descend perpendiculairement à l'ho- 
rTzon , tandis que dans d'autres son ascension et sa des- 
'cenre sonjpj^liques , et d'autant plus obliques que sa 
déclinais^Bst plus grande ; auquel cas il lui faut plus 
de temps pmir monter ou descendre de i8 degrés, pris 
sur un cercle vertical. Or, comme le soleil parcourt 
par heure i5 degrés de l'Equateur ou d'un de ses pa- 
rallèles-, on doit conclure que la durée des Crépuscules 
est 4e I lieure 12 miautes pour le^ endroits de la terre 
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le soleil motite et descend perpr-ndiculaîrement à 
l'horizon , comme cela arrive temps des écpi innées 
pour ceux qui habitent sous l'équateur, ou , ce qui est 
la même chose, qui ont la sphère droite, cette éméiè 

• augmentant' à mesure que le soleil s'éloi«;ne de plus en 
• plus de Péquateur^ ou prend plus de déclinaison. Dut. 

doit cobclure aussi que , pour ceux qui habitent entra 
l'equateur et l'un des poles^ c'est-à-dire , pour ceux qui 
ont la sphère oblique, làQiXré^des Crt^pusculesen été 
est d'autant plus grande, «pie le pôle est plus élevé au* 
dessus de leur horizon, ou, ce qui est la même chose, - 
que le lieu qu'^s habitent , a plus de latitude : de sorte 
^ue, si la latitude de ce lieu est télle que le soleil à 
inmuit soit descendu de moins de «18 degrés au-des* 
sous de l'horizon , comme cela est dans le climat de 
Paris à là- fin de Juin , le Crépùscuie du soir n'est pas 
fini lorsque Qplui du matin commence; et il n|y a point 
^denuit close pendant ce temps-! à. 11 suit encore de là 

♦ Que^ pour ceux qui habiteroient précisément sous l'uri 
aes pôles, c'est-'à-dire, qui auroieut la sphère parallèle^ 
le Crépuscule doit se faire uppercevoir près dé deuac 
mois avant que le soleil paroisse sur leucwhorizon^ et 
m'il doit durer encore autant de tems apffès que lesoléil 
seste couché pour eux. * 

. , La himière du Cr^buscule du matin <m de VAurarë .< 
Va toujours en augmemant de plus, en plus , depuis le 
inooienfc'oà eRe commence à se faire appercevoir , jus^ 
rXfa*au levet*du aoleilj et celle du Crépuscule Ju soir yk 
foûjoBTS en diminuant/ depuis le coudi^ du soleil ^ 
iusqu'au moment 'oà< elle disparoi t totalement, Cett^ 
lumière est' produite par la dispersion des rayons solaires 
dans Pathmosphère' terrestre , qui les réfiacte et 'tes «é^ . 
Iléchk de toutes^ p«ir^. Pour bien eatendjre ceci , soit 
T (PL IJXjJig. 1 } k terre; AÀA son athmospfaèref 
Iftf. Phorizon; CCC Je àerde cpie le soleil pasoîrdé* 
crîre autour dô. terre ; S le ^leil an^^C^ssouis àm , 

^ i^rîzon , ou^air^sit son lever , ou après ^n coucher. 
Les raQrons soiaimSj^ Ss ^ S s', Ss, sont dirigés ven - 
-tes ^points B, B, B t lié SBivroienX; cette direction, 

* sans la rencontre de l'atmosphère*, qui , ayant phris 
dé densité que la. matière, éthéféo qiti est au-dessus, 
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les réfracte , en les obli<4eaiit de se rapprocher de la 
perpendiculaire à sa surface; de sorfe qu'en suivant 
les loiv delà réfraction, *i!s se courbent vers t, t , t , 

font ainsi sentir leur lumière. ( k'oyet» Réfraction )• 
A mesure que le soleil descend de plus en plus aunlessous 
de l'horizon, il arrive moins de rayons solaires ver^ 

* cette partie de l'athmosphère , ou ils ne s'y courbant pas 
assez pour arriver jusqu'à la surface de la terre. «Voilà 
pourquoi cette lumière va {bu|oiir8 en diminuant , et 

> disparoît enfin entièremenr , lorsque lesobiiest aliaissé 

. de 18 degrés au-Klessous de l'horizon. 

Si la terre n'avoit pgint d'athmosphèce aussitôt après 
le coucher du soleil et dans l'instant q^i précède son 
lever , nous appeiy:evrîons les ' étoiles et les planètes 
qui seroient au-dessus de notre .horizon, aussi distinc-* 
tement que nous les voyons au milieu des nuits d'hi- 
ver; mais la lumière des Crépuscules npus empêche 
. de les appercevoir sitôt le soir , et nous les fait perdre 
'de vue plutôt le, matin. Cet obstacle n'est cependant*» 
pas égal pour toutes; car on peut voir Vénuc, 
lorsque le soleil n'est encQie .descendu que de 5 degrés 
au-dessous je l'horizon : on apperçoit Mercure et Ju« 

. pi ter , quoicju'il ne soit encore abaissé, ^ue de xo degrés; ' 

. lorsqu'il l'est de 11 ou 12, />n peut voir Satùnie. 

• Mars et les étoiles de la. première grandeur : lorsqu'il 
Fest de 14 degrés, on voit )e#éto}les de la" troisième * 
grandeur ; mais il faut qu'il le soit de. 18 degrés , et 
par conséquent que le Crépuscule soit fini, pour pour 
Voir appsrceveîr les plos petites étoiles a la vue simple. 

CRIC. Machine très-connue et d'un fréquent usage , 
Inoyenn^t laquelle on peut, avec une; petite forçe, 
vaîncrè une grande résistan^. Le Ciic simple est com* 
posé d'une J)arre^e fer garnie de da^ts à Vuiae de' ses 
faces , en manière de crémaillère , ^t mobile dans une 
chasse , dans laquelle 'elle peut monter ou • <îescendre. 
Les dents de la barre^engrènent ivec celles d*un pignon, • 
qv'oD fait tourner sur son axe, au^ojen d'une ma» 
nivelle. Les dents du* pignon soulèvent la barre, et 
font, par couscquent , monter le poids placé sur la 
téte du Cric. • - 

Eu considérant i'eilo^t que chaque dent du pignon 
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fait pour soulever la barre, comme un poids à élever ^ 
il est clair la puissance , appliquée à la jnaDivelle , 
est à ce poids comme le rayon du pignon est au bras 
de la manivelle. D'où l'on voit qu'en faisant le rajon 
du pigpon très-petit , par rapport à celui de la mani- 
velle , on peut , avec une force médiocre, élever im 
poids très-considérable. 

(Quelquefois, pour soulever un plus graud poids avec 
la même force appliquée à la manivelle , •on ajoute au - 
Cric une vis sans fin, qu'on fait tourner avec la manivelle 
£xée à son axe , et dont les filets engrènent avec les 
dents du pignon. Supposons 'que dans le Cric simple ^lo 
pignon ait dents : à chaque tour de manivelle la barre 
sera élevée de 8 deuts. Mais si l'on ajoute une vis sans 
fin qui ait deux filets, il faudra , pour faire faire une 
révolution au pignon, et pour élever la barre de 8 
dents , faire faire quatre tours à la manivelle. Pap4à on 
rendra donc quadruple le diemin parcouru par la puis- 
sance ; et par consémieut on quadruplera sa force : mais 
ce sera aux dépens du temps employé par la puissance ; 
car on voit que , pour le même de^ré d'élévation de 
la résistance, il faudra dans ce second cas quatre fois 
autant de temps que dans le premier, puisqu'il y aura 
quatre tours à faire au lieu d*un. Il est souvent avan- 
tageux de pouvoir à son gré changer de la fore» pour 
de la vitesse, ou de la vitesse pour de la force. Les 
cochers des diligences, dont les voitures pèsent quelque- 
, Ibis jusqu'à loooo kiliogramines , enlèvent seuls leur 
voiture avec un Cric de cette espèce, pour pouvoir 
graisser leurs roues. Cette vis sans fin produit encore 
un autre avantage , qui est de pouvoir arrêter quand 
on veut , sans craindre que le fardeau redescende. 

CROISSANT. Nom que l'on donne à la lune quel- 
que temps après sa conjonction avec le soleil , c'est- 
à-dire , quelque temps après qu'elle a été nouvelle. En ' 
effet elle paroît alors sous la forme d'un Croissant 

On appelle ànssi Croissant ^ le l^mps qui s'écoule 
depuis la nouvelle lune jusqu'à la pleine lune ^ parce 
qu'alors la- portion de son hémisphère éclairé , que la \ - 
lune nous présente , va toujours en augmentant , jus* 
qu^à ce qu'enfin nou^ voyions cet hémisphère tout entier. 

Tome JI. Z . / 



• 
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Croissant est opposé à décours. (Voy€% DicoVllS^. 
. CROIX. Nom que l'on donne en Astronomie à une 
des petites constellations de la partie méridionale du 
ciel, et qui est placée sous le* ventre du centaure près 
de ses pied^ de derrière et au-dessus de l'abeille ou la 
mouche. C'est une des ii nouvelles constellations 
qv^Àugustin Royer a ajoutées aux anciennes, et sous 
lesquelles il a rangé les étoiles qui étoient demeurées 
informes. ( Fr>yez l'astronomie de Ut Lande ^ page )• 
On trouve la figure de cette constellation , et mémo 
très^xactement donnée par Vabbé delà Caille dans les 
mémoires de (^Académie des Sciences , Année xySa , 
Pl. XX. 

Il y a.' dans la constellation de la Croix , une étoile 
de la première grandeur, -qui est placée au pied de la 
Croix et dans la voie lactée. 

Cette constellation est une de celles qui ue paroîs- 
sent Jamais sur notre horizon : les étoiles qui la com- 
posent , ont une déclinaison méridionale trop grande j 
pour pouvoir jamais se lever à notre égard. 

CRO WN-GLASS, Nom que l'on donne en Angleterre 
au verre commun, et qui signifie f'erre à couronne. 
Cette espèce de v^erre ressemble beaucoup à celui de 
nos vitres , que l'on tourne en plateaux ronds , par le 
moyen de la force centrifuge que produit le mouve- 
ment circulaire. 

Le Crown-glass , dont on fait aussi les vitres en An- 
gleterre, fut employé avec succès, en lySp, par Dollond , 
père j pour les lunettes acliromatiques , combiné avec 
le Fhnt'glass ou crystal d'Angleterre : il remédia à la 
dispersion des rayons colorés qui forment des iris au 
loyer des lunettes ordinaires; la dispersion de ce verre, 
ou rétendue du spectre coloré qu'il produit, n'étant 
que les deux tiers de celle qui a lieu dans le Flint^» 
glass. (^Foyez Fumt-glass et Lunette achroma- 
tique ). 

CRYSTAL DE ROCf]]:. Pierre transparente qui 
crystallise en prisme lié.vacjre terminé, à uns des extré- 
miiés et qucl(|iie{bis aux deux, par un soiiimet à six faces 
triangidaires. Les CryàLaux de roche oût tous uiie cas- 
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sure vîfircîîise. Les uns sont tout-à-fait san^ oouleor : ïo» 
autres sont colorée; et quelques-uns portent le#. cou- 
leurs des pierres précieuiies. Leur dureté n*est pas très- 
grand» : elle est inférieure à celle de toutes les Pierres 
gemmes , et par conséquent à celle de i'Hyaciatbe , 
qui est la moins dure de toutes. 

Les Crystm^e de roche ont pour principes constituaiui 
la silice, Talumine et la chaux, et .sont souvent colorés 
par le fer. Le Crystal de roche 'esi la pierre dans la- 
quelle la silice est dans.Piétat le plus approchant do 
la pureté, et où elle est le moins mêlée : car, diaprés 
son analyse faite par Bergmann^ loo parties de cetté 
pierre lui en Ant ibumi 93*de silice , 6 d'alumine et l 
de chaux. 

Les pierres de cette espèce qui sont sans couleur sont 
celles qu'on appelle Crystaux de foche par excellence. 
Ceux qui sont colorés prennent diflërens noms relaf 
tifs a^v pierres précieuses dont Ils portent les couleurs. 
Ces couleurs sont le plus souvent diies au fer, qui leur 
fait prendre alors des nuances particulières, suivant 
l'état dans lequel il s'y trouve., 

Le Crystal de roche limpide et sans couleur est le 
•plus beau et le plus estimé de tous. Sa pesanteur spé- 
cifique est à celle de l'eau distillée, comme 5i(>53a 
est a loooo. ' * 

Il y en a un qui est teint d'une légère couleur de 
rose, et dont la pesanteur spécifique est un j)eu supé- 
rieure à celle du précédent : elle est de 26701. 

Le Crystal jeune est ai)pelé Topaze Bohême : sa 
pesanîeur spécilicjue est *Ak)41. 

« Le Crystal \'era\ i\\ype\é Jbusse f'meraude ^ est frès- 
rai*c; je n'ai pas été à portée de le, peser liydjosta- 
tiqueiiient. 

Le Crystal bleu prend le nom de ^Saphir d'eau : sa 
pesaTiteur spécifique est 2r)(Si3. ' 

Le Crystal violet ^OT\e le nom Améthyste. Sa pe- 
santeur s[)é[ iHque est ii65ô5. C^etle pierre est allectée 
aux évéques , pour faire leur ainieau pastoral. Darcef 
'préfend qu'à un iéu violent elle perd sa couleur. 

Le Crystal violet pourpré est appelé Améthyste de 
't«r/Àa^é/i^. Sa pesanteur spéciû(jue est 26570. . 
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Le Crystathrun est appelé Topaze enfumé deBokémê* . 
Sa pesanteur spécifique est a6534. Il y en a aussi un ^ 
qui est noir ou presque noir«; il est le même que 1« 
Srun^ il n'en dlHere que .par sa couleur qui est» beau- 
coup plus foncée. Cependant sa pesanteur spécifique, 

n* n'est que a6536, n'est guère supérieure à celle du 
t : ce qui prouve qu'il ne faut que peu de métal 
pour colorer beaucoup. 

On peut teindre ks Crystaux tranfpatens et sans 
couleur y et leur donner par*là l'apparence des pierres 
précieuses : si l'on fait rougir au feu un Crysttd pur et 
transparent , et qu'on Féteigne à plusieurs reprises dans 
l'essence de Bézetta (qui est une teinturi qui vient du 
levant, et qui se fait , dit-on, avec du bois de santal 
rouge ) , il devient d'une couleur brune ou foncée : si 
on l'éteint dans la teinture de cochenille , il devient 
rouge comme un rubis ; dans la teinture de santal rouge , 
il devient d'un rouge foncé ou noirâtre; dans la tein- 
' ture de safran, if devient d'un jaune clair ou foncé , à 
proportion de la fotce de la teinture , et ressemble alors 
ou à la chrysolite ou à la topaze; dans la teinture de 
tournesol , il devient bleu comme le saphir d'eau ; dans 
le suc de nerprun , il devient d'un bleu violet comme * 
l'Améthyste ; dans la teintiire de tournesol mêlée avec 
la^teinture de safran, il devient verd comme la fausse 
émeraude. L'on peut aussi teindre les Crystaux et leur 
:donner une çoulem: rouge, verte, jaune, etc. en 
mettant de l'arsenic et de l'orpiment mêlés ensemble • 
dans un creuset, et plaçant des morceaux de CrysUU ipav^ 
dessus. / oyez VArt dé- la Verrerie de Neri , cf\ap, 74, 
£t pot t. de auropigmento , pag' 82. ^ ^ 

Si l'on regarde le soleil ou un autre objet éclairant 
ou éclairé, au l raviers d'un prisme de Crystal de roche, 
on y remar(jije les diHérentes couleurs de Parc-en-cîel ; 
maison y voit deux lois les mêmes couleurs parce qu'il 
occasionne une double réfraction : c'est pourquoi Pline a 
donné au Crystaldervrhe le nomd'/m,- sur ce pied-là ily a 
un grand nombre de pierres qui méritent le même nom ; 
car le plus grand nombre cause aux rayons de lumière 
iine double réfraction. 

X^us le$ Crystaux ^ se forment dans le Quartz, qui 
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«n est comme la matrice. Ils renferment souvent des 
matières qui leur sont clrangères , comme de la mousse , 
des poils, des herbes, etc. et même d'autres pierres } 
d'où l'on peut conclure que les Crystaux sont des 
pierres qui se forment journellement , et que la ma- 
tière qui les produit, doit avoir éié fluide ; car un corps 
solide ne peut se trouver renfermé dans un autre corps 
" solide, à moins que l'un n'ait été mis en fusion ou ea 
dissolu lion par-dessus l'autre, et ne l'ait enveloppé, 
lorsque la matière fluide est venue à se durcir. Mais, 
comment les Crystaux se forment-ils ainsi d'une matière 
liquide? On ne doit pas douter que ce ne soit par la 
voie de la crystallisation , et que ce phénomène n'arrive 
de la même façon que celui par lequel nous vo^'ons le$ 
sels prendre une fl^^ure déterminée en se crysîallisant. 
( Voyez Henckel de lapid. origine.) Si l'on demandoit 
si les Crystaux sont redevables de leur figure à queU 
ques sels , on peut faire la même réponse que nous avons 
iaite à l'égard de la figure des pierres précieuses : 
il en est de même à l'égard de leurs couleurs. ( Voye% 
Pierres précieuses). . . • 

CRYSTAL D'ISLANDE. Espèce de spath claîr ; 
transparent et rhomboïdal, qui fait paroiire double» 
tous les objets que l'on voit au travers. Il est feuilleté : 
lorsqu'on le fait calciner dans un creuset, il pétille, se 
' divise en rhomboïdes, el acquiert pour lors la propriété 
de luire dans l'obscurité y il répand aussi une odeur sul** 
iureuse très-forte. 

Huyghens et Newton ont examiné les phénomène* 
du Crysial d'Islande avec une attention particulière.' * 
Voici les principaux. i°. Le rayon de lumière qui 
le traverse, souflre une double réfraction, au lieu qu'elle 
9st simple dans les autres corps transparens. Ainsi 
on voit doubles les objets qu'on regarde au travers. 

2^. Le rayon qui tombe {perpendiculairement sur 
surface des- autres corps transparens, les traverse san* 
être rompu, et le rayon oblique est toujours divisé f . 
mais dans le Crystal d Islande , tout rayon , soit oblique^ 
soit perpendiculaire, est divisé en deux, en conséquence 
de sa double réfraction. De ces deux rayons, l'un suit 
la loi ordinaire^ et le siaua de Tangle d^ incidence âm 
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Pair dans le Crystal , est au sinus de l'angle de réfrac- • 
tion , comme cinq à trois : quant à l'autre rayon , il 
se rompt selon une loi particulière. La double réfrac- 
tion s'observe aussi dans le crjstal de roche, mais elle 
y est beaucoup uinius sensible. 

Lorsqu'un rayon incident a été divisé en deux autres, 
et que chaque rajon partiel est arrivé à la surlace la 
plus ultérieure, celle au-delà de laquelle il sort du 
Crystal^ celui des deux qui , en entrant, souH're nue 
réfraclion ordinaire, soutire aussi , en sortant , une ré- 
fraction ordinaire; et celui qui en entrant, soullre une 
réfracîioTi extraordinaire, soutire aussi, en sortant, une 
réfraction extraordinaire : et ces réfracîions de chaque 
rayon pariîel .sont telles , qu'ils sont tous les deux, en 
sortant, j^arallèles au rayon tolaî. 

- De plus , si on place deuv morceaux de ce Crystal l'ini 
sur l'aiiirc , v.w sorte que les surfaces de Tun soient 
exactement parallèles aux surfaces de l'autre , les rayons 
rom[)ns selon la loi ordinaire, en entrant à la première 
surface de l'un , sont rompus selon la loi ordinaire à 
toutes les autres surfaces. L'on observe la même uni- 
formité , tant en entrant qu'en sortant , dans les rayons 
qui soutt'rent la réfraction extraordinaire ; eî ces phé- 
nomènes ne soutppint changés , quelle que soit rinclinai- 
son des surfaces , supposé ^ue leurs plans, considérés 
relativement à la réfraction perpondiculaire , soient 
exactement parallèles. 

Newton conclut de ces phénomènes, qu'il y a une 
diliérence essentielle entre les rayons de la lumière , en 
conséquence de laquelle les uns sont réfractés constam-* 
ment selon la loi ordinaire , et les- autres selçn une loi 
extraordinaire. Voyez Raton et Lumièrb. 

£n effet, s'il n-'y ^voit pas ùiie différence originelle 
et essentielle entre les rayons , mais que les phénomènes 
.résultassent de quelques modifications nouvelles qii^ils 
lecevroient à leur prémière réfraction, de. nouvelles 
modifications qu'ils receirroient aux trois autres réfrac- 
tions , les altéreroien't comme à la première , an lieu 
qu'elles ne sont pmnt altérées» 

Ou plutôt le même auteur en prend occasion de 
soupçonner que le^ rayons de lumière oiit des côtés 
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doués de différentes qualités physiques ; en effet , il 
paroîl par les phénomènes , qu'il n'y a pas deux sortes 
de rayons differens en nature, les uns constamment' 
et en toute position réfractés selon la loi ordinaire ^ 
et les avtres constamment et en toute position réfractés 
^lon une loi extraordinaire ; la bizarrerie qu'on remar- 
•que dans l'expérience n'étant qu'une suite de la posi- 
tion des cétés des rayons y relativement au pian de la 
réfraction perpendiculaire : car un même rayon est 
quelquefois rompu selon la loi accoutumée , et quel- 
quefois selon la loi extraordinaire, selon la position 
relative d^ ses côtés au Crystal. La réfraction est la 
même dans les deux cas, lorsque les côtés des rayons 
ont la même positîoii dans l'un et l'autre ; et la réfra^ 
tion est différente dans les deux cas y lorsque la posî« 
tion des côtés des rayons n'est pas la même. 

Ainsi chaque rayon peut être considéré comnte aya&C 
quatre côtés ou portions latérales,, dont deux opposés 
l'un à l'autre déterminent le rayon à se rompre selon . 
une loi extraordinaire , et dont les deux, autres pareil- 
lement opposés, le déterminent à se rompie selon la loi 
accoutumée ; ces principes déterminans, étant dans 
le rayon avant qu'il parvienne à la seconde ^ à la troi- 
sième , à la quatrième surface, et ne souffrant aucune- 
altération , comme il paroît , à la rencontre de ces sur- * 
faces'^ il faut qu'ils soient essentiels et naturels au rayon» 
Koyes I#trMiàiiB et Réfraction. 
GRYSTALLIN. C'est la seconde des humeurs de FasUp 
' on le nomme aussi Ihumeur crystalUne , ( Voyez Hu- 
meur CRTSTALLIKE. ) Le CrystoUm cnc {PL XLVI, * 
ftg. I . } est situé inûnédiatement après r humeur aqueuse 
derrière /Vm , et vis-à-vis la pruneUe ^ , et est Idgé dans . 
une cavité creusée dans la partie antérieure de l'huipeur 
vitrée, laquelle cavité est comme sous le nom de 
chatton de l'humeur vitrée, ( Voyez Ghatton de tku'-^ ^ 
meur vitrée, ) Il a une consistance assez fermes sa figure- 
est leniiculaire, ayant cependant plus de convexité oaiis 
sa partie postérieure n , que dans sa partie antérieure*. 
Plusieurs Anatomistes pensent que le Crystallin est ren-- 
fermé dans une enveloppe particulière, qu'ils ont nom"" 
niée Arachnoïde, (Voyez, iûlACH^Q^D£. ) 

• 21 + 
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Pour rendfe la vision nette , et la perception 
objets parfait»,le Crystallînne doit être ni trop convexe 
. ni trop plat. Ponr bien entendre ceci, il faut concevoir 
que de chaque point éclairé d'un objet A {fig, a ) part 
une infinité de rayons de lumière rrr qui s'étendent 
èn tous sens : ceux d'entr'eux qui tombent sur la cam^ 
transparente. C C { Voyez. G^RNis ) , laquelle répond 
à la prunelle P ( Voyez Prunellp ) , forment , par leur > 
arrangement , nn c6ue ACCj dont le sommet A est du 
côlé de l'objet ^ et la base C C est appuyée sur la cornée 
trunspco'ente» 

G>mme nous n'appercevons les objets que par 11m-» 
pression que font ces rayons de lumière sur la rétinfB , 
il faut , pour que ces rayons y fassent bs impressions 
sutifisantes pour exciter la vision , qu'en traversant les 
humeurs de l'œil , et par conséquent le Crystallin , 
ces rayons Ab Ad^ ifig* 4* )' s'inclinent les uns vers 
les autres, de façon à converger tous ensemble précî*. 

• sèment sur la rétine ( Voyez Rétine ) , comme en ^; 
sans quoi la vision seroît confuse, et la perception des 
objets imparfaite, comme cela arrive k ceux qui , ayaùt 
le CrystalUn trop convexe , et dans lesquels les rayons 
se réunissent avant d'étîre parvenus sur la rétine , comme • 
en/*, à raison de cet exc^s de convexité, sont obligés, 
pour bien distinguer les objets , d'avoir recours à des 
verres concaves , dont la propriété est de diminuer la 
. convergence des rayons de lumière , ce quîi fait que , 
malgré cet excès de convexité du CrystalUn , les rayons 
ne se réunissent précisément que sur ta rétine. Ceux 
qui ont ainsi le CrystalUn trop convexe , sont appelé* 
Myopes. ( Voyez Myope.) ' . • 

On remarque , dans certaines personnes, nne dispo- 
sition contraire du CrystalUn .«daus celles-là , il est trop 
peu convexe 5 on les appelle pour cela Prcsbîtes {Voyez, 
Presbite ). Ce défaut est assez ordinaire aux vieillards, 
dans lesquels le CrystalUn ayant perdu de sa convexité, 

' les rayons ne se réuniroient qu'au-delà de la rc'tine , 
comme en e ; c'est pourquoi ils ne voient qu'imparfai- 
tement les objets , à moins qu'ils ne se servent de verres 

- lui peu convexes, qui ayant la propriéié d'augmenter 
la convergence des rayons de lumière j suppléeiU au 
trop peu de convexité du CrystalUn» 
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« Le CrystaÙm est sujet à line maladie qu^on appelle 
Cataracte ( VoyeA Gatahactb ) , et dans laquelle il 
perd le plus souvent sa transparence. Les rayons de 
lumière, ne pouvant alors le traverser, ne font point 
sur la rétine les impressions qui doivent être suivies 4e 
la vision. 

GRYSTALLINE. (^Humeur) {Voyez Hvmbur 
crtstalline). 

CRYSTALLISATION. On appeUe ainsi la manière ' 
dont se forment les -crystaux, les pierres précî^r^ises et 
les sels, lorsqu'ils prennent une ngure'régulidre. 

.On donne aussi le nom de CrystalUsation à un assem- 
blage de crystaux qui se trouvent tous attachés à la même 
pierre par Wr base, ainsi qu'à un assemblage de crjs* 
taux de sels qui se sont crystallisés naturellement , ou 
qu'on a fait cr^rstaliiser par ëvaporation* 

La CrystaUuation convient aussi à la congélation de 
Peau , comme Pa prouvé de Medran , dans sa disser- 
tation sur la glace. Si Peau se gèle lentement ,' elle forme 
de vrais crystaux de glace : et les flocons de neige sont 
de véritables crjrstaux , qui ont des figures régulières. 
Ces figures sont les mêtaies pour tous les flocons qui 
tombent dans le même instant : mais il est possible, ^ 
et il arrive souvent , que quelque temps après il en 
tombe d'autres qui «ont une autre figure. ( Voyest' 
Neige. ) 

CUBATION. Art de mesurer la solidité des corps. 
En général, chercher la solidité d'un corps quelconque, 
c'est chercher à déterminer combien de fois le cor^)S 
dont il s'agit , contient un autre corps connu , par 
exemple, combien de fois ce corps confient un pouce? 
cube , car c'est ordinairement en mci^ures cubiques 
qu'on évahie les solidités des corps. On trouvera donc 
la solidité d'an corps , en multipliant l'une parTaiilre, 
les trois dimensions de ce corps, sa lont^uenr , sa lar- 
geur et sa profondeur. Ainsi on multipliera d'abord , 
par exemple, sa longueur par sa largeur 5 ensuite on- 
multipliera le produit de cette première muliiplication 
par la hauteur du corps : le produit de la seconde nuiî- 
fi pli cation donnera la solidité de ce corps. C'est là q% 
qu'on appeUe Çubatioa^ 
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CUfiË. Nom qiie l'on donne au produit du quarré 
d'un nombre multiplié par ce même nomlipre. (/''oye*^ 
Quarré). Ainsi %y est le Cu^ede 5 , parce qu'il est 
le produit de 9 , qui est le quarré de 3 , multiplié par 
le, même nombre 3. De même 343 est le Cube de 7; 
paâ*ce qu'il est le produit de 49, qui est' le quarré de 7, 
multiplié par le même nombre 7, Tout nombre ou 
toute quantité qui n'est pas fonnée par le produit dit 
quarré de ce nombre ou de cette quantité multipliée par 
le même nombre ou la même quantité , n'est pas un 
Cube» Cela se tonnoit en cherchant ce nombre; ce qu'on 
appelle Extraire la Racine cubique» ( Voyez R agi NX 
cubique). 

CUB£. Solide compris' sous six ouarrés égaux , dont 
les opposés sout parallèles. Ce solide ( PL Ul,fig. 4. ) 
est un prisme quadrangulaire , ou , si l'on veut , un 
parallélipipède rectangle, puisque ses bases ACE G, 
BDFH sont des quarrés égaux ,et parallèles, et que le 
parallélijpipède est di:oit. C'est avec, le CiJfe que l'on 
mesure tous les autres solides , en les rapportant à un 
Cube connu. Les dez à jouer , par exemple , sont de 
petits Cubes, 

Pour avoir la surface d'un Gibe, il faut chercher la 
surface d'un des six quarrés , sous lesquels il est com<^ 
pris , et la multiplier par 6 .* le produit donnera la 

surface cherchée. 

Si l'on voiiloit comparer entr'elles les silrfaces de 
plusieurs Cubes, voici la rè<j^lc qu'il faut suivre : les 
surfaces des Cubes sont eu ti' elles comme les quarrés 
d'un de leurs côtés. 

Pour avoir la solidité d'un Cube quelconque {pg. 4. 
il faut évaluer une de ses faces ABDC eu mesures 
quarrécs , par exemple, en pouces quarrés , efson cô!é 
AB en parties égales au coté du quarré qu'où prend 
pornr mesure : ensuite multiplier le nombre des mesures 
quarrées qu'on aura trouvées dans cette face par 1© 
, nombre des mesures linéaires du côté AB . le produit 
donnera la solidité du Cube, Ainsi la solidité d'ua 
Cube, quelconque est ép;ale au produit de la surface d'une 
dç ses faces , multipliée par le côlé de cette face. 

Sx l'on veut eomparei: eutr'eUes les solidités de plu» 
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sieurs Cubes , voici la règle qu'il faut suivre : les soli- 
diiés de plusieurs Cubes sont entr'elles comme les Cubes 
de leurs côtés; de sorte que la solidité d*un Cube d^ 
deux pouces de côté, est à celle d'un Ciibe de 3 
pouces de côté , comme 0 est à 27 : p^rce que 8 est lo 
Cube, de 2 , comme 2-7 est le Cube de 3. 

La surface et la snlidifé d'un Cube sont à la surface 
et à la solidité du cj'lindre qui lui est inscrit , comme 
1 4 est à II. 

La siirfaco et la solidité d'un Cube , sont à la sur- 
face et à la solidité de la sphère qui lui est iuscritc, 
comme 21 est à 1 1. . 
• CURE. (L/^np) {Vcyyez Ligne cube-) 

CUBE. {PercJie) {Voyez Perche CUBI.QUE ), 

CUBE. {Pied) (ro3'^>z, Pied CUBE). 

CUBE. ( Pouce ) ( / oyez PoucE cube ), 

CUBE. ( Racine ) ( Voyez Racine cube). 

CUBE. ( Toise) { Voyez ToiSE cube ). 

CUBK^UE. Epilhète que l'on donne à tout ce qui 
appartient au ciîbc. Ainsi on appelle nombre Cubique^ 
un nombre qui est le produit d'un autre nombre élevé 
à la troisième puissance , c'esî-à-dire , un nombre qui 
est lui-même im cube. On nomme racine Cubique , ce 
nonxbre qui , élevé à la troisième puissance , a produit 
le Cube, On appelle pied Cubique ou pied cube , pouce 
Cubique ou pouce cube , «te. un solide compris soujJ 
six quarré« égaux, dout chacun a un pied ou un pouce 
de coté. 

CUBIQUE. ( Perche) {Voyez PercHB CUBIQUE ). 

CUBT(,)UE. {Racine) ( / (nca RacinB CUBIQUE ). 

CUCURBITE. Terme de Chymie. Vaisseau de métal . 
DL {PL XXXI , fig, 6) de terre , ou de verre C 
iftg* 7 ) , qui fait partie d'un alambic , et dans lequel 
on met les matières quVm veut distiller ou sublimer. 
( Foyez ÂLASf BÎc ). ' 

, Les Cùctirbites qu'on l^iit de métal, et qui $etveol 
ordinairement pour les distillations à feu nu ^ pour 
. celles au bain-marie et pour Qelles au bain de vapeurâ j . 
sont d'étaÎQ ou de cuivre, Il vaut mieux les faire d^étain , 
qui ett moins soluble que le cuivre , par les matières qatb ' 
ro4 met à distiller. Ces Cuctaiites, toit'de cuivré « soit 
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d'étain, doivent avoir à côté de leur embouchure un petit 
tuyau de la même ma tière , avec son bouchon , afin qu'on 
puisse retirer le flegme qui reste de\.]ans , par le moyeit 
d'unsyphon, sans être obligé de démonter l'alambic. 

Les Cucurbites de terre ou de verre servent à plu- 
sieurs autres opérations , surtout à celles pQur lesquelles 
on se sert du bain de sable ou de cendre. 

CUIRS. ( BoiU à ) ( Voyez BoÎTB A COTES ). 

CUIVRE. Métal d'un rouge tirant sur l'orangé , et 
brillant dans l'endroit de la fracture. Le Cuivre est le 
p^us sonore de tous les métaux. Après le fer , il est le 
plus élastique. Après le fer et le platine, il est le plus 
dur et le plus dillicile à ibndre. Sa ductilité approche 
de celle de Félaiu : il peut être réduit en iéuilles 
minces sons, le laminoir, et en fds déliés en passant 
par la filière. Sa ténacité ne le cède qu'à celle du 
fer : elle est plus de 14 { fois aussi grande que relie 
du plomb. Lorsqu'il est frotlé , il rend une odeur 
désagréable. 

Le Cuivre est, après le platine et le fer, relui de 
tous les métaux qui entre le pins difiicilement en fu- 
sion ; il ne se fond que quelque temps après qu'il est 
rouge; et il lui faut pour cela 2616 degrés de chaleur. 
Si ou le tient en fusion , il se volatilise en partie : 
il est probable qu'il comuienre à se volatiliser avant 
d'être fondu; car. dès qu'il est mis sur les charbons, il. 
donne à la flamme une teinte d'un bleu verdâtre. Il 
est cependant plus fixe au feu que l'étain , le plomb ^ 
et le fer; mais il l'est moins que l'argent, le platiiie, 
et l'or. Il se fond au verre ardent , et il s'y change ' 
én un verre opaque d'un rouge très-vif: par une action 
continuée, «m peut venir à bout de le réduire en ,uu oxide 
d'un rou^noirâtre. 

Le Cuivre s'amalgamme très-difiicilenient avec le- 
mercure'; il est, de tous les métaux, excepté le fer ^ 
celui qui s'y a malgamme le moins^. 

Lé Cuivre j dans ses mines, se trouve quelquefois 
natif; quelquefois en feuillets,, ayant du quartz pour, 
gangue ; d'auftes fois en masses compactes , et même 
«0 assez gros môrceaux. Mais le plus souvent il çsd^ 
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minéralisé avec différentes substances , et prend aloc« 
diilérentes couleurs. 

. Lorsque le Cuivre est; minéralisé par le soufre, il 
■ Ibrme la Mine jaune de Cuivre , qui est presque de cou- 
leur d^or. Sa pesanteur spécifique est 43i54. Cette 
mine contient d'autant plus de Cuivre qu'elle est moins 
dure , et qu'elle fait moins de ièu avec le briquet. 

Si le CtiiW est minéralisé par Farsenic , il forme la 
Mine de cuivre grise : ele est en effet d*un gris presque 
iritrem. Cette mine tient ordinairement de Targent. 

Lorsque le Cuivre est minéralisé par le soufre, l'ar- 
senic et l'antimoine , il forme la Mine de cuivre grise 
antimoniale. Elle est , dil-on , plus diilicile à exploiter . 
que les autres. 

Les mines de Cuivre se décomposent , et se réduisent 
quelqiiei'bis à l'élat d'oxide : il en résulte ce qu'où 
appelle f erd de montagne , Bleu de montagne, Malachite, 
Le Verd de montagne, qu'on appelle aussi Mine de 
cuivre soyeuse^ est composé de rayons très-:lé!iés , par- 
tant d'un centre et allant en divergence , et dont la 
couleur est d'un beau verd satiné. Sa pesanteur spéci- 
fique est 35718. Le Bleu de montagne est composé de 
Stries déliées , dont la couienr est d'un très-beau bleu 
de lapis ou pierre d'azur. Sa pesaii'enr spécifique est 
36082. La Malachite est souvent veinée de verd clair 
et de verd foncé. Elle est susceptible de rec evoir un 
^ assez beau poli. Sa pesanteur spécifique est 56412. 

* * Le Cuivre se dissout dans tous les acides. L'acide 
• «ulfurique ne le dissout que lorsqu'il^est concentré et 
trèfr-cbaud : il se forme alors des crystaux bleus de 
forme rhomboïdale^ connus sous le nom de Sulfate de ' 
.cuivre y et ci-devant sous celui de Vitriol de Chypre» 
Ce sulfate a une saveur stip tique très-forte; La cnauz 
^ la magnésie le décomposent ; le précipité est d'un 
blanc-bleuâtre , qui, sé6bé à l'air , devient verd. L'am-* 
moniaque préoipLte. aussi 4e cuivre de ce sulfate en 
bleo»blancnatre : mais ce précipité se dissout presque ^ 
dans le moment qu'il se, forme $ d'où il résulte une 
liqueur d'un bleu, superbie appelée Eau céleste» Le sul- 
iàte de cuivre est etnplojé dans la teinture* Sur loq 
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parties il 'mi contient .2j de cuivre , 3o d'acide, et 

^ d'eau. 

L'acide nitrique dissout le Cuivre avec effervescence : 
la dissolution en est bleue. Cet acide se décompose alors 
en oxidant le Cuivre ^ et il se dégage une grande quan* 
tité de gas nitreux. Voyez gas nitreux), , 

L?acide muriatique ne dissout le Cuivre que lorsqu'il 
est concentré et l>ouillant : la dissolution est verte , 
et produit des crystaux prismatiques assez réguiieri^'y 
lorsque la dissolution est lente. Leur couleur est d'u0 
Verd de pré agréable j et leur saveur est caustique et 
très-astringente. 

L'acide acéteuxne dissout pas le Cuivre, parce qu'il 
ne contient pas assez d'oxigène poilr oxider d'abord le 
métal ; car les métaux ne se dissolvent dans les acides 
qu'après qu'ils ont été préalablement, oxidés. Cet acide 
ne fait donc que corroder le Cuivre : il en résulte lé 
Verdetoa Verd-^e-^gris. C'est une des causes qui rendent 
dangereuse la batterie de cuisine faite de Cuivra : mais 
il y â plusieurs autres causes qui y contribuent. Il n'y 
a point de liqueurs ou de dissol vans , violens . ou foîbles , 
qui n'agissent sur le Cuivre\ les sels alkalis l'attaquent, 
de 'même que les sels, neutres : il se dissout dans les 
tuiles, soit distillées, soit tirées par expression, et 
ménne dans l'eau simple ; c'est ce qui rend ce métal si 
danj;ereux , lorsqu'on en fait usage dans la cuisine; car 
presque foules ces sui'blr.urcii entrent. dans nos alimens. 
îl est bien éî;);inanr qii'après tous les accideus qui 
xirrivcnt jouniellenient , et a|)rès avoir vu laut de gens 
empoisonnés do 'cette manière, on ne se corrige pas 
de i'cmpîojer à former la batterie de cuisine, swrîout 
à présent qu'il i>Vst établi des manulactures qui y 
sub^iiiiieni pour cet usage le ter baltii, qui ne porte 
avec lui rien de nuisible à notre santé, " 

L\j\ide de C//:Vrp dissous dans l'acide acéteux, forme 
lui Acdite cic cuivre crvstallisé , connu sous le noui de 
Crystcmx de Venus ou verdet crystnllis^. 
' L'acide acéLic-ue ou viuainre radical dissout le Cuivre \ 
mcme en état de métal , parce que tenant plus d'oxigène 
que n'en lienl l'acide acéteux, il peut d'ai)ord i'oxidcr 
et ensuite le dissoudre» ; ' • ' " * ^' * 
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Le fer précipite le Cuivre de ses dissolutions dans les 
acides : pour cela il sutifit de plonger du fer dans la 
dissolution : l'acide se saisit du ier et abandonne le 
Cuivre qnl se précipife. Ce Cuivre est connu sous le 
n^inde Cuivre de. cémentation', Cest làle procédé qu'em- 
ploient îcs charlatans qui se vantent d'avoir trouvé le 
mojen de métaraor^oser le fer en Cuivre» On voit 
en quoi consiste cette métamorphose. 

Le Cuivre j en passant à L'état d'oxide, augmente de 
poids d*une quantité égaie à poids. 

Le Cuivre^ est moins ^sant que le platine, l'or^ l'ar- ' 
gent et le plomb; mais il l'est plus que l'étain et le 
fer. Lorsqu'il est bien pur et simplement fondu, sa pe- 
santeur spécifique est à celle de l'eau distillée , comme 
77880 est à 10000. Un pouce cube de Cuivre pèse 
154344 \ milligrammes ('5 onces o grosa8 grains ) : 
et un pied cube pèse 266662563 milligrammes (545 
livres 2 onces 4 gros * 35 grains )• Lorsque ce même 
Cuivre a été fortement écroui, en le passant à la fi- 
lière , sa pesanteur spécifique est à celle de l'eau dis^ 
tillée , comme 88785 est à loooo. Elle augmente donc 
par cet écroui d'environ ^. Un ponce cube' de Cuivrp 
aussi fortement écroui peseroit 175946 milligrammes 
( 5 onces 6 gros 3 grains ) 2 et uu pied cube peseroit 
3o4 kiliogrammes (621 liv. 7 onces 7 gros 26 grains ). 
( Voyez les Mémoires de t Académie des Sciences^ an»- 
née lyy 2 ^ seconde Partie , pag, 17). 

Le Cuivre, que l'on appelle aussi Cuivre rouge, est 
emplojé dans les Arts î on en fait la batîerie de cui- 
sine; on a tort, car elle est souvent dangereuse par 
les raisons que nous avons dites c^dessus. On en fait 
auss^i des marmites, des fontaines , des baignoires , des 
chaudières, des tuyaux, eîc. • 

Le Cuivre s'allie avec la plupart des substances mé- 
talliques ; et il forme av^ec Farsenic, le Tombac blanc i 
avec le bismuth , un alliage d'un blanc-rougeâtre : avec 
l'antimoine , un alliage violet : avec le zinc , par la f u- 
sion , le Slmilor ou Or de Manheim : avec le zinc, par 
la cémentation , le Cuivre jaune ou Laiton : avec l'é- 
tain , le Bronze ou Airain, Ce dernier alliage es? d'au- 
tant plus câssaut et d'autant plus sonore , qu'il coa- 
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tient plus d'étaîn; aussi eu fciit-on les cloches. Pour • 
en faire des stafues ou des canons, ou y met moins 
d'éiain, aHu qu'il soit moins cassant. Avec le mercure 
le Cuivre n'est que blanchi. Le Cuivre allié à l'argent 
le rend })lus lu^iLble ^ aussi eu fait-on les soudures pour 
l'argent crie. * 

CUIVRE DE ROSETTE. C'est ainsi qu'on nomme 
le Cuivre quand il a été entièrement rafliné. 11 a pour 
lors toutes les propriétés dont nous avons parlé à Tar- 
ticle Cuivre ( Voyez Cuivre ). 

CUIVRE JAUNE ou LAITON. Composition mé- 
tallique , jaune et malléable , qui se fait dans dos fon- 
deries particulières , avec des plaques de Cuivre que 
l'on met en cémentation , ou,a^ ec de la miue de zinc 
( Voye-b Zi.NC ) , ou avec de la calamine {Voyez Cala- 
wike), ou avec des blendes et du charbon en poudre. 
Lorsque le Cuivre a été mis en fusion , et s'est CO» 
loré, on le co^ile en tables entre deux pierres. 

Le Cuivre jaune ou laiton, qu'on obtient après la 
première fusion ou cémentation du Cuivre, est très- • 
impur; il ne peut point se travailler au marteau , parce, 
rpt'il est aigre et cassant. Mais, en faisant fondre ce 
Jjiiton impur avec une quantité égale àe Cuivre cé- 
menté avec de la calamine et du ciiarbon pulvérisé ^ 
i>n obtient un Laiton pur. 

Le Laiton fondu se coule entre des pierres , quand 
m en veut former des tables ou plaques , auxquelles 
on donne l'épaisseur nécessaire pour les dmérens ou- 
vrages^ tels que les chaudrons, les feuilles et le fil de 
laiton, etc. 0 

Le Cuivrejaunemii Uuton, est ordinairement composé 
d'un alliage de cuivre rouge très-pur avec environ un 
quart de son poids de zigc aussi très-pur. 

Le Cuivre jafinef lorsqu'il n'est que simplement fondu^ 
est plus pesant que le cuivre roiTge. Sa pesanteur spé- 
cifique est à celle de l'eau distillée , comme 8^958 est 
à loooo. Un pouce cube de cuivre jaune pèse ifiSZZg 
"milligrammes ( 5 onces 3 gros 58 grains ); et un pied 
cube pèse )z 8747401^ milligrammes ( 5 87 livres 1 1 onces 
2 gros a6 grains ). Lorsque ce même ctdvre jaune a 
été fortement écroui , en passant à la filière , sa pe- 
santeur 
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jf.inrpar spMfîque àst à celle de. L'eau distillée, comme 
85441 e^ à'ioooo. Elle n'augmente donc par cet écroui 
que d'environ tV* pouce cube de Cuivre jaune aussi 
Ibrtement écroui peseroit 16931s milligrammes ( 5 on« 
ces 4 gros 22 grains ) ; et un ,pied cube peseroiK 
29255 i^S^a milligrammes { 698 livres i once 3 grof 
10 gralds )*. * j - . ' - 

Si l'on loiîjpare la pesanteur sj.év intjue du Cuivre 
rouge à celle du Cuivre jauiie, ou y remarque une 
cijfjse siîjgulière. Le cuîvre r()u«j,e qui n'a été que sim- 
plement Ibgdu , et non comprimé , est moins pesant 
que le Cuivre jaune, qui n'a pas non plus été com- 
primé; lundis (|ue, lorsque ces deuv métaux ont été 
Ibrteineut coni|<ijmés d'une manière quelconque, c'est 
le cuivre roii^e qui est spéeiii(|uemeut plus pesant. Ja 
croiâ» qu]eu voici la raison. . ■ - 

• • • • 

Cuivi^ rouge est un métal f impie : au lieu que lo 
Otiyre jaime est un. alliaj;e du Cuivre rôuge avec ' 
environ ^ de tioc.- Mais dans ce mélange , il y a nna 
pénétration f éelle des^ deux métaux dans les pores l'uir 
de l'autre ; ce qui en augmente la densité. Ainsi quoi- 

2ue le zinc , que l'on mêle au Cuivre, ait moins do 
en^é que ce dernier métal, cependant ce mélange 
est spécifiquement plus pesant que le Cuivre rouge Im-' 
même, lorsque l'un et l'autre de ces métaux n'ont éié , 
que fondus ; parce que les pores du Ouvre jaune sont 
eû partie remplis par le zinc, de même que ceux dû 
zinc le sont probablement par le Cuivre, Mais lorsque 
ces métaux sont comprimés par une {grande force , le 
Cuivre rouge, qui n'a rien admis d'étranger dans ses 
pores , cède davantage à la compression , et acquiert 
par-là plus de densité. Au lieu que le Cuivre jaune, qui 
a déjà été pénétré parle zinc, qui est moins pesant 
que lui, cède moins à la force qui le comprime. Cest 
pourquoi, dans ce deniier cas, le Cuivre rouge se 
trouve spécifiquement plus pesant que le Cuivre jaune , 
quoitjue dans le premier cas ce soit le CuivKc jaune qui 
soit le plus pesant des deux. Aussi la compression au;;- ' 
mente la densité du Cuivre rouge d'environ ^, tandis 
qu'elle n'augmente celle du Cuivre jeune que d'envi-^ 
Tome II. A a * 
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ron^y. ( Vcyez les Mémoires de l'Académie des sciences'; 
année 177*1 seconde partie, pag, 18 et suivantes, 

X,e Qiivre' jaune est employé davs tous les ouvrages ' 
d'omemens, parce qu'îl'reçoit très-bien la dorure : la 
plupart de nos meubles en sont décorés. Un fait aussi, 
du Cuivre jaune , des statues, des bas-reliefs, etc. On 
l'emploie aussi au doublage des vaisseaùXb -Lorsqu'il 
n'est point doré, sa couleur, est à la longue, altérée 
par l'air; sa surface se couvre d'un enduit verdâtre très* 
ténace. ' Cet enduit est ua^ cuivre oxidé par l'ôxigène 
de l'air. Cet enduit atteste l'antiquité des statues et 
des médailles qui eu sont couvertes. * * 

GUB,SEUR. Terme de Physiçue. NcSa qwVo)i,domo 
\ tout corps qui glisse sur unb corde , ou sur une réglé, 
ou dans une lente ou cpulisse, pratiquée au milieu 
cPune règle. , • 

CURVILIGNE. Epithèté qiie l'on donne à une fi- 
gure qui est terminée par des lignes courbes. On ap^ 
pelle aussi angle Curviligne^ un angle formé par deux 
ffgnes courbes. ( Voyez Anolb curvilioiv's ). 

CURVILIGINE. C ^i^/c ) ( f^^oyez Avùls cnavi- 

UONB . ^ 

CURVILtGNE. (Mouvement ) ( Voyez Movtbmbivt 
CURVILIGNE. / Triangle:) ( Voyez. TaiANOLf 

CUUVILIGNE ). 

CYCLE. Révolution perpétuelle d'un certain nombre 
d'années , dont la période finit et recommence conti- 
nuellement. , 

On distingue trois sortes Ae*Cycles s savoir le Cycle 
de r Indiction romaine, qui est une révolution de i5 an- 
nées : le Cycle Lunaire, qui est une révolution de 19 
années : et le Cycle Solaire^ qui est une révolution 
de 28 années. Nous allons donner la définition et l'u- 
sage de ces trois dHIérens Cycles. ( l'oyez Cyclk 
ITJNAIRE, Cycle solaire et Cycle de L^lNDiCTioif 

JIOMAINE ). ' ' 

CYCLE DE L'INDICTÎON ROMAINE. Cycle ou 
révolution de i5 amiées. Ce Cycle est purement arbis 
traire : son origine est incertaine , et l'on ne voit pâ- 
lie ^ueii« utilité il peut être» Oa conjiecture ç^ue c'est 
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Constantin le Grand qui l'a introduit en l'année 5 1 a | 
et cela afin qu'on ne comptât plus lés années par Olym- 
piades , mais par liidictions. D'autres ont cru que cette 
façon de coin p ter ?toit en usage lors de la naissance 
de Jésus-Christ ; et que l'année de cette naissance étoit 
la quatrième de Clndiction. 

rour trouver l'année de l'Ir^diction romaine pour une 
aim^ proposée , depuis la naissance de Jésus^Christ^ il 
faut ajouter 3 à cette année proposée , puisque l'an- 
née de cette naissance étoit la quatrième de ce Cy- 
cle : il faut ensuite diviser la somme par i5 : ce 
qui restera après la division, indiquera l'année de 
l'Indictinn romaine. Si donc l'on veut savoir quelle 
est l' Indiction romaine pour l'année 17Ô0 , il faut 
« ajouter 3 à 1780 : ensuite diviser la somme 17^3 par 
i5 ; on aura iiB pour quotient, et i3 de reste. C'est 
ce reste de la division qui marque l'année de V Indicé 
tion romaine* Ainsi l'année 1780 est la treizièn^e jdê 
• l' Indiction romaine. Lorsqu'il u'3 a point de reste aprtts 
la division , Tannée proposée est la dernière ou la f^sxàf 
zième de t Indiction romaine. 

Le quotient 118 marque combien il s'est écoulé àé 
Cycles de Indiction romaine, depuis le commencement 
de celui oh se trouve l'£re chrétienne* Il s^est donc 
écoulé 1 18 de ces Cycles, depuis le commencement de 
celui où Jésus^Chnst est né : et l'année 1780 est la 
treizième du cent-dix-neuvième Cycle de tlndiction ro-. 
moine, à compter depuis ce tems-là. 

Mais, en supposant que cette IndicHon n'a été in- 
troduite qu'en l'année 3ia, on la trouvera pour une 
année proposée , par exemple» pour l'année 1780, en 
étant 3ia de 1780 , et en divisant le reste 1468 par i5 : 
on aura 97 pour quotient, et 1 3 de reste. Ge lestfs. mar- 
quera que l'année 1780 est la treizième de ce Cycle, 
Ët le quotient 97 marquera qu'il s'est écoulé. 97 Cycles 
de /Indiction romaine depuis son établissement. . * 

CYCLE LUNAIRE. Révolution ou Période de 19 
années solaires^ à la fin desquelles \A nouvelles et 
{ileines lunes reviennent aux mimes jours auxquels ellea 
étoient arrivées 19 ans auparavant, mais à des heures 
diffi&rentes. C'est Méfon, célèbre astrooome d'Atbèaos , 

Aa a 
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qui a inventé cette Période. II remarcpia qu^au bout de 
19 années solaires ,* les nouvelles lunes fomboient aux 
mêmes quantièmes des mois auxquels elles é! oient aF^ 
rivées 19 ans auparavant* Il appela donc Cycle àmaire 
une révolution de 19 années solaires. Cette invention 
fut trouvée si belle, et l'utilité en {»anit si grande , qu'on 
écrivit en lettres d'or le npmbre qui marquoit ce Cycie^ 
C'est pounjuoîoo l'appelle aujourd'bui indifTéremment 
Cycle lunaire ou Nombre d'Or, ( Voyez Nombrb d'Oa ). 

Le retour de la lune au soleil se faisant après 29 jours 
X 2 heures 44 minutes 3 secondes 20 tierces, les 12 lu- 
naisons , au lieu de faire une année solaire , ne font 
que 554 jours et à-peu-près un tiers : d'où il suit que 
si la lune est nouvelle au commencement de l'année, 
elle ne le sera, pas au commencement de l'année sui->« 
vante ; elle sera alors âgée de 1 1 jours ; de sorte qu'an 
bout de 3 ans , il j aura eu 5y lunaisons et environ 

5 jours de plus. Mais, au bout ne 19 ans, les nouvelles 
et pleines lunes se retroiivéront aux mêmes quantièmes 
des mois, et à-peu-près aux mêmes beures ; parce que 
19 ans ou aa8 de nos mois solaires répondent , à peu 
de cbose près, à a35 lunaisons. Oést. cette révolution 
.4e 19 années qu'on a appelée Cych lunairei Pend|int 
ces 19 ans, il j ^ eu 13 années lunaires de 12 lunai- 
sons cbacuoe , et 7 années lunaires de i3 lunaisons cba- . 
cune. La raison de cela est que 19 années bqiaires , de 
la lunaisons chacune, sont pins courres dç 209 jours, 
oue 19 annéef solaires : or 209 jourjs font précisément, 
tt lunaisons ou mois lunaires de 3o jours chiMun , et 
un mois lunaire de 29 jours ; il a donc fallu , pour ra* 
mener le commencemeift 4e' l'année lunaire vers' le 
•commencement de l'année solaire^ former ^so^Ve^- 
pace die 19 ans , 7 année]» Itmaîres dé i3 lunaisons cha- 
cune s ces sejpt années, j^sont la troisième, la siidème,;la 
neuvième 5 la onzièmè la quatorzième , la- dix- • 
septièmé et la. dix-neuvième du Cycle lunaire» Lés 

6 premières de^ ces années sont plus longues d'un jour 
que la 'dernière ^ parce que le septième des inois inter« ' 
Cïalaires, que les astronomes appellent £m^o/iVmz<7UP^, . 
n'est què de 29 jours ^ au lieu que les 6 autres mois 
intercalaires sont, de Zo jour^. L'année 1766 , par- 
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exemple, a été mie année lunaire de i3 ^naisons, 
dont le mois Intercalaire n'ëtoit que de 29 jours, parce 
qu'elle é:oit la dîx*neuxième du Cycle lunaire. 

L'année de la naissance de Jtfsus^Christ étoît la se* 
conde du Cycle lunaire t ainsi pour trouver Tannée 
du Cytle Unuùre pour une année, proposée, par exem* 
pie, pour Fannée 1^67 , il faut ajouter 1 à 17G7 , et 
« diviser la somme 1768 par 19; otf aura 93 pour quo« 
tient, et i de reste : c'est ce reste de la division qui 
fbarque l'année du* Cycle lunaire* Ainsi l'année 1767 
■9L été la première du Cycle lunaire. Lorsqu'il n'y a point 
de reste après la division , l'année proposée est la der* 
nière ou la 19^. du Cycle lunaire, 

Jjé quotient 9? marque combien il s^est écoulé de 
Cycles lunaires dépuis le commencement de celui oik 
se trouve l'ère cfarélienne: il s'est donc écoulé 93 Cycles 
lunaires depuis le commencement de celui 6à Jesus^ 
Chrisi tst né y jusqu'à l'année 1767 j cette année a 
été la première du 94^. Cycle lunaire , à compter de-» 
puis ce temps-U. 

Nous avons dit que les nouvelles lunes ne reviennent 
)as , comme. Fa voit cru Méton, précisément à la ménie 
leure tous les 19 ans; la différence , qui est d'enviroa 
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une heure et demie , dont le mouvement de la lune 

anticipe sur celui du soleil^ forme un jour, à peu de 
cliosepi>'S, au bout de ^04 ansj puisque cet espace de 
3o4 ans compose 16 Cycles luncires. C'est pourquoi lo 
Cycle lunaire ou nombre d'or n'indique plus exacrement 
les nouvelles lunes : on a donc imaiiii.é d'autres nom- 
bres, qu'on nomnie Epactes , qu'on fait répondre au 
nombre d'or, et qui servent à trouver l'âge de la luue 
avec plus de précision. ( Voyez Epacte ). 
' CYCLE SOLAIRE. Révolution ou période de 28 
années solaires. L'année commune, qui est de 365 
jours, est composée de 62 semaines et i jour : si donc 
il n'y avoit point d'année bissextile , les quantièmes des 
mois et les jours de la semaine se retrouveroient les 
mêmes de sept en sept ans. Mais l'année bissextile 
étant compoj-ée de 366 jours, el par conséquent de 62 
semaines et 2 jours , le concours des mêmes quantièmes 
des mois avec les mêmes jours de la ; semaine reculo 

Aa 3 
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«pcojce cPvn jour fous les 4 ans de sorte que, pou? 
que les années cœurnencent et finissent par les mènes 
• jours qu'a commencé et fini la première année du Cycle, 
et qu'elles se suivent ensuite dans lé même ordre , il faut 
une révolution de a8 années ; et c'est cette rémutîoD, 
qu'on appelle Cycle sqlaire. Il est cependant vrai que les 
mêmes quantièmes des mois se retrouveront plusieurs 
fois , pendant cet fhtervalle de 28 ans , aux mêmes • 
jours de la semaine, mais dans les années communes 
seulement , et non pas dans les années bissextiles. Pair 
exemple , la huitième et la dix - neuvième du Cycle 
ressembleront à cet égard'à la deuxième , c'est-à-dire , 
qu'elles auront la même Lettre Dominicale : mais la 
neuvième, quoiqu'elle suive inimédiateraent la Lui- . 
tième ne resssemblera pas à la troisième, qui suit im- 
médiatement la deuxième : de même la quatorzième 
et la vi]i<;tième ressembleront à la troisième; mais la 
vinf^t-unième ne ressemblera pas à la quatrième , et' 
ainsi des autres : de sorte que les années ne se suivront pas • 
dans le méjue ordre, dans lequel elles se suiv oientd'abord. 

De plus , des sept années bissextiles , qui se trou- 
vent dans cet intervalle de 28 ans, aucunes ne se res- 
sembleront; c'est-à-dire, que toutes auront des Lettres 
Dominicales diHérenles; puis((ue chacune commencera 
par un jour de la semaine dillereut des autres.^e ne 
sera qu'après une révolution de 28 annexes qu'elles re- 
commenceront par le même jour" de la semaine, et 
suivront le même ordre, /^/'oy^'z. Lettre Dominicale). 

L'année de la naissance de Jt^' sus-Christ étoit la 
dixième du Cycle solaire ; ainsi, pour trouver l'année 
du Cycle solaire, pour une année j^roposée , par exem- 
ple , [)oiir l'année ï7(>7, il faut ajouter 9 à 1767, et 
diviser la somme 1776 par 28 : on aura 63 pour quo- 
tient , et 12 de reste ; c'est ce reste de la division qui 
marque l'année du Cycle solaire. Ainsi, l'année 1767 
a été la douzième du Cycle solaire. Lorsqu'il n'y a point 
de reste à la division, l'année proposée est la dernière 
ou la a 8e. du Cycle solaire. 

Le quotient 63 marque combien il s^est écoulé de 
Cycles solaires , depuis le commencement de celui où 
sç trouve l'ère chrétienne,, U s'est done écoulé 63 Cycles 
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solaires , depuis le commencement de celui où Jëjus" 
Christ est né jusqu'à Tannée 17(^7 qui étoit la 12e. du 
64®. Cycle solaire, à compter depuis ce temps-là. 

Le Cycle solaire sert à trouver la Lettre Domini- 
cale pour chaque année. ( Fo)ez Lettre Dominicale ). 
Il sert aussi à ftouver par quel jour de la semaine 
commence tel ou tel mois, ( f'oyea Lettre Fériale ). 

(^YCLOIDE. Ligne courbe, formée par la révo- 
lution d'un point de la circonférence d'un cercle , qui « 
se développe sur rmcr ligne droite. Ce cercle est ap 
pelé Cercle généi^teur de la Cycloïde, Pour faire voir 
la génération de cette courbe, soit la ligne droite AB 
{FL II ffig' I ) suï l'extrémité A de laquelle est placé 
le point d de la circonférence du cercle p. Si ce cer- 
We roule de A vers B , le point <f de sa circonférence , 
«'éloignant d'abord de cette ligne droite AB ,%n allant 
. de ^ en P , et s'en rapprochant* ensuite jusqu'à ce 
qu'il revienne toucher In même ligne droite au point.^, 
le cercle étant alors eù. F; ce poinr , dis-je , décnra^mo 
courbe ADB, qu'on appelle Cycldide, 

La CycUnde est une courbe fameuse en Géométrie;, 
par' toutes ses propriétés , et en Mécanique , par l'u» 
sage qu'en fit Huyghens én appliquant le pœdule aux 
horloges. Cest aux ouvnfges des {Somètres qu'il faut 
• recourir pour apprendre quelles sont les propriétés do 
la Cycloîde. A F^aid de Fusage qu'en a fait Huyghens 
Voyez PEirnuLS )• . 

CYGNE. Nom que Fon donne en astronomie k une 
•des constellations de la par^ septentrionale du ciel, 
et qui est placée dans la* me lactée à côté de la 
Ljre. C'est ime des. 48 constellations formées par Ptold^ 
mée,{ F oyez r Astronomie dè td Lande, pag, 177 ). ' 

Il y .a, dans la constellatioa du Cygne ^ wae étoile 
remarquable , placée snr sa qoeiie, et que quelques-uns 
mettent au nombre de cellek qid «ont de la première- . 
grandeur. 

C YLINDEE. Sdide cpn^prîs entre deux ccfrcles égaux 
et parallèles, %t la surface que traceroit une ligne qur 
glisseroit parallèlement à elle-même le long des deux 
circonférences. Supposons- les deux cerc\e& A I EK, 
B QDH C PLIIIyJig. 5 ) > éj^aux et parallèles «nlifcox , 
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et que la liVne AB lourne pnrallèiemsnl à elle-même 
autour des circonférences de ces deux ccrcies ; ce qui 
est coaipri^ sous la surf^icc que trace celle li.;ne entre 
ces deuv cercles, est un Cylindre. L^^s deuY cercles, 
s'nppelîent les ùa.^rs du Cylindre ; el la lli;ne droite F C, 
qui joint les centres de ces deux cercles* se nonnnc S'A.xe 
ûwCylindre. Lors jue l'ave FCcsî perpcndiv ulairc aux 
deux cercles qui servent de base au Cylimire, îe Cy^ 
lindre se nomme CyCuuh-e droit { ftg. 5 ); mais lorsque 
celle ligne FC ( PL IJI,J}fr. Q ) est inclinée sur ies. 
bases , le Cylindre est appelé Cylindre oblique. 

Le Cylindre droit peut être considéré comme formé 
. par la ré/oluiion du parallélogramme rectangle FCD E 
{Jig. T) ) tournant sur lui de ses côtés FC, qui devient ' 
alors l'axe du Cylindre, On peut encore représenter Iff 
formalioif d'un Cy liudre droit , en siinposant qu'mi cercle 
se nu^îiV'e parallèlenjent à lui-même : le cliemin qu'au- 
roit parcouru le cercle, doaueroit la ioaguçur de Taxe 
du cylindre. " " ' 

Pour avoir la surface d'un Cylindre quelconque , il 
faut mu1iipli<;r sa longueur AB {fit''. 5 e^ G ) par la 
circonlérence d'une seclirm he;dh, lai e par un plan 
"perpendiculaire h son axe FC. Lorsque le C\H:idrc est 
droit ( fig. 5 ) , cette section -ne diffère pas de la base 
BGDH, qui est alors perpendiculaire à l'axe FC; et 
îa longueur AB est elle-même alors la hauteur du Cy- 
Undre. Ainsi la surface d'un Cylindre, droit est égale au 
produit de la hauteur de ce Cylindre par la circonfé^ 
rence de sa base. Dans cette surface^ les deux' bases • 
du Cylindre n'y sont pas 9j m prises; on en trouvera la 
surface , comme l'on trouve l'aire des cercles. ( Toyei 
, Cercle ). 

Si l'on vouloLt comparer entr'elles les surfaces de 

Iklasîèurs Cylindres , voici la règle qu'ij fau( suivre : 
es surfaces des Cylindres ( en n'y comprenant point les 
bases opjposées ) sont entr'elles comme les produits dei 
la longueur de ces Cylindres, -par le contour de la sec* 
tion faite perpcndicii lai rement à cette V>ilgueur. 

Pour Avoir la solidité d'un Cylindre quelconque 
{fig. 5 et S ) , il faut évalue^ sa base B GDff.en mesures 
quarrées, par cveaiplç, en pouces quarré^,. çt sa 'hau- 
teur FC ^Jig. 5) , ou FM (yî^. 6 ) parties égaies 
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au côt^? (îii quatre (ju'oa prend pojrmrsrr? : crsiiite niLiU 
tiplier le nombre des me.siirejj qiiarrées qu'on aura trou- 
vées dans la base, par le nombre des me>ures lin&.ïircs de 
lâ'faauteur : le proiir.ir dniniera la solidité du Cylindre, 
Ainsi la solidité d'un Çylindre qiMconqiîe , droil ( //c- ^ ) 
OU oifUque ( fi>g, 6 ) , esr éc^aîe au protiuit de la surlace 
de sa base , par la hauteur de ce Cylindre. 

Deux Cylindres, ou un Cylindre et un priçme de même 
base et de même hauteur, ou de bases égales et de 
hauteurs égales, sont égaux en solidité, quelque dif- 
féreutes que soient (Va i Heurs les fl<j;Tires des bases. D'où 
il suit que deux Cylindres , ou un C)//Wrc et un prisme, 
sont entr'eux comme les produits de leur base et de 
leur hauteur. ^ 

Et puisque la solidité d'un cone est égale au pro- 
duit de la surface de sa base multipliée par le tiers 
de sa hauteur ( Voyez Côné ); donc la solidité d'un 
Cy/{Wr<? quelconque est triple de celle d*un côue d|e 
même base et de . même hauteur que lui, * 

La surface et la solidité d'un Cylindre sont à 
surface et à la solidité du cube qui lui est circonscrit, 
commet est à. 14. '. * ' 

^•La surface et la soHdîré d'bn Cylindre , sont à la 
surface et a la. solidité de la sphère qui lui est ius-> 
crîfe , comme 3 est à i. - > 

Les solidités des Cylindres ^xkAAMcs ^ cVst-à-dire, 
des Cylindres dont les diamètres et les hauteurs sont eu 
même pro^^ortion , sont entr'elles comme les cubes de& 
diamètres ou des rayons de ces Cylindrée, ou comme 
les cuKes <les hauteurs de ces Cylindres , ou , en général, 
comme les cubes des lignes homologues de ces Cylindres^ 

CYLINDRIQUE. Epiihète que l'on donne à fbut 
ce quia la forme d'un cylindre, ou qiji a quelque rap^ 
port au cylindre. Pour qu'un corps de pompe soit bien 
fait^et d'un bon usage, il doit êtrn inlérleurement bien 
Cylindrique , afin que son piston le ferme également 
hten dans touie sa longueur : car s'il nV-Ioît pas bien 
Cylindrique , le pisfon ne se troiivcroit jnsin que dans 
.quelques portions de sa longueur; dans les aulres, il 
seroit ou trop gros ou Irop petit : dans le premier cas, 
le piston ne passcroit qne très-tMiTicilcnieufc : dans, le 
second, Tair reulreroii dtijis la po:npe. 
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Dauphin. Nom que l'on donne, en Astrcmcmie , 

à une petite Constellation de la partie septentrionale du 
.ciel, et qui est placée entre l'Aigle et le petit Cheval. C'est 
une des 48 constellations formées jparPtoMn^e. ( f^oye» 
l*Astrpnnmit' de la Lande, pag, ^77 )• 

• DÉCADE. Nouveau terme ^de chronèhg^* Durée 
composée dé dix jours , que l'on a nommée , suivant 
l'ordre des nombres ^Brimidi , Duodi , Tridi, Quartidi ^ 
Qjaintzdi,.SeœHdi, Septidi, Octidi, Nonidi^ Décadi. 

L'année républicaine française est composée de is 
mois, chacun de 3o jours, plus 5 jours complémen* 
taires, et 6 jours dans les années sextiles, (royez Akvée 
x£PUBi;iCAiNB rRAKÇAi8B.) Chaque mois est donc com- 
posé de 3 Décades ; et une Décade est le tiers d'un mois. 

DÉCAGONE, Figure qui a 10 côtés et 10 angles. 
ËUe estrégulière, lorsque toasjes côtés, et par cd||§quent 
tous les angles , sont égaux. Pour décrire un Décagone 
régulier , Ù lie s'agit que de diviser un cerclé, en 19* 
seKs égaux , chacun de 56 degrés, parce que 10 fois 3$ 
font 36o. La corde de chacim de ces arcs sera un de« 
eètés de ce polygone ; de sorte que les' 10 cordes des 10 
arcs formeront les 10 côtés du Décagone régulier; car 
toutes ces^ ctvdes sont égales entir^elles , puisqu'elles 
4DuHennoit des arcs égaux entr'eùx. 

Pour avoir la surface d'un I></c/7^7i<î quelconque , 
soit régulier ou irrégnlier, Voyez Poligone. 
" Tous les angles intérieurs d'un Pfcrr^^one quclconqiie 
Vcjlent , pris ensemble , 1440 degrés. Et pour savoir 
de combien de degrés est chaque angle intérieur d'un 
Décagone régulier, il faut diviser le nombre de degrés 
que valent ensemble tous les angles intérieurs, savoir , 
1440, par icf, nomJjre des côtés ou des angles du Dt^ca- 
gone 'y le quotient 144 donne la voleur de chacun de. 
ces angles. 

DJb;CAGKAMM£« Poids nouveau. Ce poids est le 
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décuple du (7mm?Re, lequel gramme «struiiîtédepoias. 
{ Voyez Grammb ). Il vaut donc 10 grammes. En poids 
de marc, celui du Décagramme est de a gros 44,6*^*41. 
Ce poids sert à peser de petites c{uautité$ , ou à 
faire ^ll^s appoints ne poids plus grands. 

DECALITRE. Mouirelle mesure de capacité. Cetto 
• mesure est le décuple du Litre ^ lequel litre est l'unité 
des mesures de capacité. ( Voyez Litrb ). En mesures 
anciennes , le Décalitre contient 5o4,p*' '^*6aa4Ôo. 
Cette mesure est la mesure usuelle des grains , cellv 
qui remplace le boisseau. 

. DÉCAMÈTRE. Nouvelle mesure linéaire. Cetto 
mesure est le décuple du Mètre ^ lequel mètre est l'uiiilé 
des mesures linéaires. {V(v\'ez Mètre). Il vaut donc 
10 mètres. En mesures anciennes, la longueur du Dé» 
camètre est de So,P'-79458. Cette mesure est des- 
tinée aux arpentages : elle remplacé la pefclie. 

DECARE. Nouvelle mesure de superficie. Celle 
mesure est le dcnipie de VAre. ( J oyez Are. ) Elle est 
donc de 1000 mèircs quarrés. {f oyez MÈtrb ^uarré). 
En mesures anciennes, sa surfaceestde 9483 ,P'' ^I'oG i 574, 
C'est environ uu cinquième du graud arpent. Cetto 
mesure ne peut guère être d'usage. 

DECEMBRE. Nom du douzième et deriiier mois 
de notre année. Il a 5i jours. Ces! dans ce mois que 
l'anloniue finit et que i*liiver coninieuce , le soleil en- 
trant dans le signe du capricorne le 21 ou le 22. Le 
moment où cela arrive, s'appelle le solstice d'hiver. ( Voyez 
Solstice^. C'est alors que nous avons le jour le plus 
court et la plus longue nuit. C]e mois a été tiommé 
Décembre du nombre dix, exprimé par le mot Decembcr ^ 
parce qu'il étoit le dixième de l'année Romaine , qui 
commençoit par le mois de Mars. 

(]!iaque mois a sa Lettre fëriale . celle du mois de 
Décembre est F. {Voyez Lettre feriale ). 

DECJFARE. Nouvelle mesure de superficie. C'est la 
dixième partie d'un Are. (Voyez Are ) ♦elle es\ égale 
à lo mètres quarrés. ( Voyez MkTKE quarri^). En me- 
sures anciennes , sa surface est de 94yP*>^'Ô3o6i6« 
Cette mesure ne peut guère être d'usage. 

DÉCmRAMME, Poi^s nouveau. Ckpotib est lu. 
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dikième partie d'an Gramme, lequel grammo est I*u* 
nilé de poids« ( Voyez Grahbib ). 11 pèse loo naillîr 
grammes. £n poids de marc , celui du Decigramme est 
de 1,8' 8841. On voit que ce petit poids ne pèse pas 
deux graius; il ést destiné, comme le Cej^tlgramme à 
peser des ma'tières'prëcieu ses. ( KayesCBKTiGRAMMK). . 

DECILE. ( Opposition ) L'un des aspects des planètes; 
selon KipUr , dans lequel deux planètes sont dis-* 
tantes Pune de Pautre de la dixième partie du zodiaque, 
ou cTns signe plus 6. degrés, qui valent ensemble 36 
dèjzrés. V oy^^ Aspect). ' • ' 

DÉCILITRE. Nouvelle mesure de capacité. Cette 
mesure est la dixième partie du Litre, lequel litre est 
l'unité des mesures de capacité. ( Voyez Litrb ). Le 
Décilitre- contient 100000 millimèires cubes. En me* 
sures anciennes, le Dt^cilitre conlicnt 5, f° ^-046 2^5.- 
Celte mesure est destinée à mesurer les petites portions 
d'eau-de-vie ou autres liqueurs que les gens de ^^eine 
von.' boire le matin. 

DÉCIMÈTRE. Nouvelle mesure linéaire. Cest la 
dixième partie du Mètre ^ lequel mètre est Tumié tics^ 
mesures linéaires. ( Voyez Mètre ). Décimètre vaut 
100 millimètres; et en mesures anciennes, sa longueur 
est de 44, ^'6 5441902. Cette mesure est destinée à 
mesurer de petites quantités, ou à faire les appçinis 
de mesures plus grandes. 

DÉCIMÈTRE yUARRE. Nouvelle mesnre de su- 
perficie. C'est la centième partie du Mètre quatre. {Voyez 
MÈTRE QUARRÉ ). Il conticiit donc loono miilimèires 
quarrés.» En mesures anciennes , la surlace du Décî' 
mètre qiiarrc est de i3,P''- *i-655Go9. Cette mesure ne 
peut être employée qu'à mesurer de bien petites sur- 
laccs, ou à faire les appoints de surfaces plus grandes. 

DÉCIMÈTRE CUBE. Nouvelle mesure de capacité. 
C'est la millième partie du mètre cube. ( Voyez, MÈtrb 
CUBE ). Cette capacité est celle du litre, qui contient 
1000000 millimètres cubes. En mesures anciennes, la 
capacité du J^écimètre cube est de 5o, 41)2248. 
Cetb» mesm est celle du litre , qui est l'unité des me- 
sures dè capacité ( Voyez Litr* ) : et elle est destinée- 
dû commërc^ea détail des iic|uetir% et desgroios. 
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DÊCISTÈRE. Nouvelle mesure de capacité, pour 

le boîs de chaufD^e. C'est la dixième parlie dy ^i^ie, 
mesure du Bois de chauHage , laquelle équivaut à un 
mètre cube. ( 1 oyez. Stère ). Le Décistère n'est doue 
que la dixième partie d'un niètie cube. Sa capacité en 
mesures anciennes, est de 2,p • ' 9jîO!i69. C'est une; 
biôn petite mesure pour du bois à brûler : elle peut 
remplacer la falourde. 

DECLINAISON. Termê d'AsCronomie. Distance d'un 
astre à l'équateur. Cette distance se mesure sur un 
grand cercle , qui , passant par les pôles du monde et 
le centre de l'asire, est perpendiculaire à l'équateur, 
et le coupe en deux points diamétralement opposés. 
La Dtklinaison d'un astre est l'arc de ce cercle compris 
entre Téquateiu: et le centre de l'astre. Si cet arc est 
de i5 degirés, on dit «pie l'astre a i5 degrés de Dé^ 
elinaison.* 

Il y a deux sortes de Déclinaisons l'une BorMe ou 
Septentrionale; et l'autre Australe ou Mf^ridionale. Les 
astres ont une Déclinaison Boréale ^ lorsqu'ils sont placés 
entre l'équateur et le pôle du nord : et leur Déclinaison 
^Australe, lorsqu'ils sont situés entre l'équateur et 
le pôle du si^d. Le soleil et toutes les planètes ont une 
Déclinmson K^i est tantôt Septentrionale, tantôt Méri* 
dionale. La Déclinaison du soleil est Septentrionale^ 
depuis le i Germinal (ai Mars) jusque vers le i Ven- 
démiaire ( sa Septembre) : et elle est Méridionale, 
depuis le i Vendémiaire (2a Septembre) jusqu'au 
I Germinal (ai Mars ). Comme le soleil ne sort jamais 
de l'écliptique , sa plus grande^ Déclinaison dépend de 
r<d>liquité de l'écliptique : ainsi elle ne peut jamais être 
de pltis de 23 degrés et demi. Elle est à-peu-près de 
cettequantité, etest Boréale^yets le 3 Messidor (2 1 Juin}}' 
et elle est de la même quantité , mais australe , ver» 
le ^ Nivose (ai jDécemlnre). On trouve dans la Côn^ 
noissançedés temps , ouvrage que l'institut national des 
sciences et des arts publie cbaque année, des tables^ 
la Déclinaison du soleil est calculée pou^ tous les 
jours de l'année. 

Les cercles sur lesq(uels on mesure la Déclinaison 
4es autres , sont les mêmes que les méndLiens f car" tous 
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ces cercles passent par les pôles du monde , et sont per* 
pendiculaireii à l'éc^uateur. ( Foyea CsRCLtK ds Décu- 
HAIso^ ). 

La Déclinaison d^un astre quelconque ne peut pas être 
plus grande que de 90 degrés. Car un astre qui seroit 
situé précisément à l'un des pôles , seroit dans le plus 
'grand éloigneaient possible de Péquateur. Or l'arc 'de 
cercle compris entre l'équateur et le pôle, n'est que de 
50 degrés. On trouye encore dans la Connaissance des 
temps ^ de^lablcs où la Déclinaison des principales étoiles 
est calculée. La Déclinaison des étoiles sert à trouver 
l'heure de leur passage au méridien. 

Il suit de là qu'un astre, tel qn'un étoile, par 
exemple, qui se trouve dans l'équateur, n'a point de 
D(klinnison ; et que celui qui seroit précisément au 
pôle de l'équateur, en auroit 90 degrés. 
, DÉCLIN A ISON, {^Aiguille de){ ijoyeL AiCkuiLL£ DX 

DicLIN AISON ). 

DECLINAISON. {^Cercles de){^ Voyez. Cercles dji 
•Déclinaison ). 
' • DÉCLINAISON DE L'AIMANT. Propriété qu'a 
V Aimant^ de ne pas se diriger toujours exactement au 
nord et au sud , mais de s'écarter un peu de ces deux- 
points de l'horizon , en se portant, soit du coté de l'est , 
soit du côté de l'ouest. \J Aimant^ qui a , comme nous 
l'avons dit ailleurs , la propriété de diriger l'un de 
ses pôles vers le nord, et l'autre vers le sud ( Voyez 
r DiRECTioir ,DS l'Aimant },s'écarie quelquefois de cette 
direction , et ne tend pas vers le vrai nord, et le vrai 
• sud; ç'est«-à-dire ^ que la ligné droite qui réunit ses 
deux pôles y et qu'on doit regarder comme l'axe de 
\ Aimant ^ ne«se tient pas toujours dans la ligpe méri- 
dienne du lieu où l'on s elle s'en écarte quelquefois 
. plus ou moins, soit vers l'est, soit vers l'ouest. C'est 
cet écart qu'on appéile. Dt(clinaison de L'Aimant, Cette 
Déclinaison se mesure par l'arc d'un cercle parallèle 
\ à l'iiorizon, compris entre la ligne, méridienne du lieif 
OÙ l'on observe et la direction actuelle de V Aimant. 

Gètte Déclinaison n'est pas constante : elle varie 
continuellement , soit, pour lé temps, soit pour le lieu ; 
et sa yaxiatioQ ne suit aucune loi connue* U paroit 
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cependant qiie , depuis plus d'un siècle , Tai^uilie ai- 
mantée décline à Paris tous les ans du nitiue seii5 
d'environ lo minutes .de degrés. Comme cette pro-» 
priété fait que l'aiguille se porte , soit vers l'orient , » 
6oit vers l'occident , on distingue cette Déclinaison eui 
Orientale et en Occidentale. 

On a tenté plusieurs moyens pour faire des aiguilles 
de boussole, qui ne fussent pas sujcites à ces Déclic 
naisons ; mais jusqu'à prévient , .oa u'a paâ eucore pu 
y rëusSir. 

Plusieurs grands physiciens ont aussi tenté de donner 
Ûes raisons pliysiques de ces Déclinaisons ; mais il n'y 
a dans leurs explications rien dé démontré , ni même 
Xien de satisfaisant. (Toyez A iMAî^TyQuatrieme propriété"), 

DÉCLliNÂISOiN. {Degrés de) {Voyez Drqjlès ds 

Di<:LINAISON ). 

DECOMPOSITION DES FORCES. Division, d'un* 
puissance en deux ou plusieurs autres. 

On a vu à l'article Composition du mouvement^ 
que deux ou plusimirs puissances qui agissent à-la^fois 
Air un corps , peuvent être réduites à une seule , et 
<m a expliqué de qucdle manière Se fait une réduc- 
tion : c'est ce qu'on appelle Composition des /ôrcet» ' 
Réciproquement on peut transformé une puissaxice qui 
agit sur un corps ea dq|ix autres^ leurs directions et 
leurs valeurs seront représentées par les ' côtés d'un 
parallélogramme y dont la diagonale représentera la 
direction et la valeur de la puissance donnée ; il est 
visible que cfaacmie de ces deux puissances , ou l'unç 
dctf deux seulement , peut se changer de même en deux 
0 autres. Cette division ^ pour ainsi dire ^ d'une puis- 
sance en plusieurs autres ^ s'appelle Décomposition, Elle 
est d'un usage extrême dans* la statique et dans la méca- 
nique;. et Vari^on^ entr'autres, en a fait beaucoup 
• d'usage pour déterminer les forces des maoliines , 
r 4ans son projet^une nouvelle mécanique et dans sa 
• - pouvelle mécanique imprimée depuis sa mort. Voye^ 
en un exemple à PÀrticle Coin. Quand imé puissance . 
A fait équilibre à pludefts imtres p , C, D, etc, il faut ^ 
qu'en décomposant cette puissànoé , en plusieurs , autres 
-gue j'appçUerai ^1 c^ c^i erc« et soient dans la d^ 
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fiou de D , de C, et de D, les puissances d ^ * 

soient égales aux puissances D , et agissent eii 

sens contraire, (^uand une puissance -ne peut exerber 
toute* sa force; à cause d'un obstacle qui l'arrête en 
partie, il faut la décomposer en deux autres, dont l'une 
soit èutièrement anéantie par Tobstaclè , et dont loutre 
ne soit nuUeinent arrêtée par l'obstacle. Ainsi quand 
un corps pesant est posé sur un plan incUné^ on dé^ 
compose la pesanteur en deux forcçs*^' Pune'p^rpendi* 
culaire au plan, que le plan détruit entièrement^'l^autre. 
parallèle au i)1an , que le pian u'pmpéclie nullement 
d'agir. Quand plusieurs puissances agissent de quelque 
manière que cé puisse être , et se 'nuisent p^^rtie^ 
il faut les décomposer en deux ou plusieurs autres , 
dont les i^ues se (£struisent tout-à-iait , et les autres ne 
se nuisent nullement. C'est là le grand principe de la 
jDynamique* ' ' ' 

Au reste, quand on décompose nne puissance ea . 
jihécanique, il ne faut pas croire que les puissances 
composantes ne fassent qu'un tout égal à la composée } 
la somme des puissances composantes est. toujours plus 
grande, par la raison que la somme des côtés d'un 
parallélogramme est toujours pl usgrandequela diagonale; 
; Cependant ces puissances n'équivalent qù*à la puissancè 
simple que la diagonale repijésente ^ parce qu'elles se 
détruisent en partie et sont en partie coospiraotes. 
( Voyez, Composition du mouvbhbkt^ ) 

D^£COURS.'Nom ipe l'on donne au temps qui s'é^ 
coule, depuis la pleine lune jusqu'à «la nouvelle lune; 
parce qu'alors la portion' de son uémiiphère éclairé que 
la luné nous présente, va toujours en diminuant, j'us<» ^ 
qu'à ce;qu'eufin cet bémisphère nous soit^entièxèmeat' 
caché. ' ' . / 

. Discours est opposé à Croissant, ( Voyez Crois^aut). 
DÉOUSSATION. Terme d'optique. Croisement des 
raj'ons de lumière. On appelle Point de Décussation^ 
îe })()i'it oiî plusieurs rayons de lumière se croisent tels ^ 
que le foyer d'une lentil||p, 4'"^^ miroir, etc. Il y a 
aussi une Dcciissation des rayons ^ au-delà du ciystallin , •• - 
sur l'orj^ane de la vue, -quand la vision est dislincte. 
. DEDAiGJNKUX. Ëpiihète ^ue ks auatomistes don- 
nent 
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nent à un des qiîatre muscles droits tic ToBil , parce 
qu^l sert à faire tourner l'œil du côté opposé au nez; 
ce que l'on fait , lorsqu'on regarde quelqu'un avec mépris. 
C'est le même que V Abducteur. ( Foyps;, Abducteur ). 

DEFLEXION. Terme d'Optique. Action par laquelle 
un corps se détourne de son cliemin, en vertu d'un© 
cause étrangère et accidentelle; ou , si l'on aime mieux ^ 
JDéflexion se dit du détour même. Ce mot vient du 
latin deflectere^ détourner. 

Déflexion des rayons de lumière , est cette propriété 
des rayons , que Newton a nommée Inflexion^ et d'autres 
Diffraction. ( Vo^'ez ces mots ). Elle consiste en ce que 
les rayons de lumière , qui rasent un corps opaque, ne 
continuent pas leur chemin en ligne droite , niais se 
détournent en se pliant , et se plient d'autant plus qu'ils 
sont plus proches du corps. Il paroit que le P. Grimaldi^ 
Jésuite, est le premier qui iiit remarqué cette propriété* 
Mais Newton l'a examinée beaucoup plus «à food^ 
comme on le peut voir dans son Optique, 

DEGEL. Fonte de glace qui , par la chaleur qui 
se rafnime dans l'air, reprend l'état de liquidité. De 
• même que la perte que l'eau fait d'une portion de la 
matière du feu qui la pénètre , la fait passer de l'état 
de liquidité à celui de glace ( f oyez Glacjs ) , de même 
' aussi une nouvelle introduction de la matière du feu dans 
- la glace , la fait passer de l'état de solidité à celui de 
liqpiidité ; et c'est ce passage d'un état à l'autre quo 
l'on appelle DégieL Les causes générales de cette chaleur 
ranimée sont ^ sans doute, comme le dit de Maûm , 
le retour .du soleil vers notre hémisphère, ses rayons 

5 lus directs, une moindre épaisseur d'athmospbère et 
e vapeurs qu'ils auront à traverser, lesv^nts chauds 
pu tempérés et humides qui viennent des régions du 
midi y et , plus que tout le reiite, le relâchement des 
parties extérieures du terrein par une sortie plus abon^ 
dante des vapeurs intérieures qui émanent du fond de 
la terre ou du centre du globe. ( Voyest Dissertation 
sur la Glace, parDortous de Mairan, pag. 33i }• 

Cest d'après l'ouvrage de cet académicien, que nous 
allons donner en substance les principaux phénom^ies 
^ Dégel. # 

Tome II, Bh 
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Les siiîfes les plus ordinaires et les plus connues Ja 
Dt^geL , soat le débordement des rivières , !a destruction 
des ponrs par le clioc des grosses pièces de glace que 
les rivières et les fleuves entraînent, et les montagnes 
de glace qui se forment quelquefois en certains endroits 
de leur cours ou ati milieu des mers glaciales par 
l'assemblnge des glaçons que 'les flots lancent avec im- 
pétuosité les uns sur les autres; efiéts dont la causé 
est trop visible, pour nou&y arrêter. 'Si on en veut 
im exemple consacré par l'histoire , op peut voir, dans 
l'alnrégé de Mézerai , année 1608 , la montagne d« 
içlace qui s'éloit formée à Lyon sur la Saône devant 
i'église de l'Observance , par Paccumulation de glaces 
que cette rivière y avoit poussées, et la manière pré- 
tendue magique dont cette moùtagne fut brisée et 
« Apparemment pétardée. 

Il n'est guère plus dîfHcMe d'expliquer et froid qui. 
jsemble redoubler , lorsqu'il est près de finir , et qui 
se répand dans l'air au commencement du Dégel, Co 
n'est presque jamais qu'une pure illusion de nos séns. 
Le thermomètre , témoin irrévocable en matière' de 
froid et de cbaud , en est la preuve , puisqu'il hausse 
presque toujours au commencement du Dégel ; mais 
il se répand alors dans Pair une si grande quantité de 
particules aqueuses, ou de petits glaçons fonans,- encore' 
très-froids , et toujours tr^denses en comparaison de 
Pair, qu'ils excitent sur notre peau, à laquelle ils s'ap* 

Sliqueut plus immédiatement que l'arr , une sens'atioii 
e iiroideur que cet air sec n'y excitoit pas auparavant* 
Cest -ainsi qt^un brouillard moins froid que l'air pur. 
qui l'environne , nous pareil beaucoup plus froid que 
cet air. Il eSt vrai que pour Fordinaire , le thermomètre 
n'est jamais plus bas qu'un peu avant le Dégel\ mais' 
c'est que le froid , qui est en même temps cause et 
effet de la gelée , croît presque toujours de plus en 
pius jusqu'au DégeL Je ne voudrois pourtant* pas 
exchfre du moment où la glace de tout un pays com<» 
mente à ioiidre , im froid réel qui se répandît dans 
l'air, par l'iibseiue d'une partie de la matière du feu 
qui le pénétroit , et qui passe dans ce nombre infini 
de particules d'.eau |^lacécj> qui se fondent ^ où elle se 
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înp;e , et qu'elle va , pour ainsi dire , animer , en les 
, faisant redevenir Hquides. {p^^g» 33 1 ). 

La gelée et le Dt'p'l , dans les climats tempérés ^ • 
semblent n'être que des accidens. «La cause généra!© 
de la vicissitude des saisons n'y est point assez lorlQ 
j)oiir anicuer l'un etl'aulre en des temps réglés et pé-« 
riodiques, ni d'une manière constante. 11 gèle et il 
dégèle à Paris quekjueliiis avant , plus souvent après 
le soisîice d'hiver, et d'une année à l'autre , en des 
points de l'hiver très-dillerens ; on y voit des hivers 
sans glace, et des printemps, des automnes et des étés 
même où la gelée se fait sentir. On pourroit presque 
révoquer en doute qii'il y gelât jamais, par la causo 
'f^énéraleet constante, abstraction laite des causes par- 
ticulières, accidentelles et variables qui l'accompagTient, 
si la cause générale, ne s'y manifèstoit par le y and 
nombre d'iiivers où il gèle , en comparaison de ceux 
où il ne gele pas : mais, en avançant vers l'éqnateur, 
il y a certainement des pays sur le parallèle desquelg 
il ne geleroit point du tout par cette cause, comme 
il y en a vraisemblablement près des j^oIgs où il geleroin 
toujours, ipog- 333 ). 

Une longue et forte gelée imprime anx corps solides 
tels cpie les murs épais, ime froideur qui dure encore 
assez long-temps après que le Vtfgel a réchauilë l'aîc 
et surtout du côté du mur qui est le moins exposé à 
l'adoucissement extérieur. Ainsi les parois intérieureâ 
des escaliers et des autres murailles des maisons ^ 
Idrscfti^^es sont éloignées du feu et à couvert des 
rayons du scdeil, se montrent toutes tapissées de glacd « 
ou de neige , après les longues et Xortes gelées, parce 
que l'air , qui est un fluide fort rare , prend aisément 
le degré de cbaleur amené par le Dégel , et long-temps 
avant fu'il ait pénétré les murailles épaisses qui de- 
meurent encore aussi froides ou plus frôides que la 
glace ; et de plus , parce que l'air est chargé de beau* 
. coup d'bumidité et de particules de gilace Ibndues pên» 
dant le Dt/gel, Toutes ces gouttelettes ou ces petites 
ampoules d'«au venant à s'appliquer et à s^accumuler 
successivement sur la muraiUe^ et les unes sur las 
. autres , y forment une croûte de'glace , rare , spQa«» i 
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gieuse , composée de parties presque disjolnles comme 
de la <^\i\v€ brisée, et par conséquent blanche et fort 
semblable à de la neige. Les longues gelées deviennent 
presque toujours Irès-fortcs , et ont tout le temps de- 
pénétrer la pierre; aussi est-ce après qu'on y voit cette 
couche farineuse. J'en ai vu tout le grand escalier du 
Lquvre tapissé, en 1729, ^741 ^ etc. pendant quel- 
ques jours, et d'une ligne, d'une ligne et demie ou de 
]M:ès de deux ligues d'épaisseur eu certains endroits. 

Cest «me erreur dt croire que cette espèce de neige 
Tient de l^umidité qui -sort du n&ur : elle n'a garde 
d'en sortir, puisqi^il est encore aussi froid que la glace, 
ou niéme beaucoup plus iroid , et que ce. qu^l y a d'hu- 
midité au-dedans n'y peut être que glacé. 

II se fait quelque chose d'approchant sur les parois 
extérieures des seaux de métal , de porcelaine et de 
faïence remplis de glace , et où l'on fait rafraîchir lés 
liqueurs ; ils sont tous couverts de gouttelettes d'eau 
condensées, qui leur donnent ce terne et ce mat qu'on 
y apperçoit. Ces gouttelettes sont fournies par l'air 
extérieur , par la vapeur qui s'élève ordinairement de 
la glace qui se fond , et qui est quelquefois visible 
dans les glacières , comme de la fumée. Elles se gele- 
roient sur les parois du seau , si l'épaisseur du métal 
ou de la terre , et si l'eau de la glace déjà fondue, ne 
les en déiendoient , et plus encore si on redoubloit la 
glace ou sa iroideur par quelque sel. {pag, 540). 

La g^ace commence à se former par les ix>rtls et 
par la surface de l'eau ; elle commence de même k se 
détruire par ses bords, ses pointes , ses angles solides 
et par ses arrêtes , lorsqu'elle en a , et ensuite par toute 
sa surface exposée à l'air. Ainsi la fonte de la glace 
n'est pas absolument l'inverse de la congélation , puis« 
qu'elle commence à fondre aux mêmes endroits par 
où elle avoit commencé à se .former; mais elle l'est à 
d'autres égards, puisqu'à sa surfece , par exemple, les 
demjtères parties qui s'y étoient gelées , 'sont les pre- 
mières à ionâte et que les filets de glace par où elle 
avoit commencé , sont ordinairement €»e qui s'y fond 
le plus tard, par cela même que c'en étoient les partiss 
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les plus disposées à la congélation , et réciproquement 
les moins disposées après cela à la fonte, (pag, 327). 

La glace doit se détruire par, des causes contraires 
à celles qui l'ont produite. C'est l'airoiblissemeut et 
l'eff usion de la matière subtile ou éthérée engagée dans 
les interstices des parties intégrantes de l'eau , qui font 
que l'eau devient f:;lace : ce sera une augmentation de 
quantité de mouvement et de ressort de cette même 
matière , qui rendra à l'eau sa liquidité. 

La cause générale pour liquéfier l'eau glacée , de 
même que pour durcir et congeler celle qui est liqin'de^ 
n'agit que par le contact des corps, soit solides, soit 
liquides ou fluides qui environnent la g;lare , selon qu'ils 
sont plus ou moins chauds et qu'ils communiquent 
plus ou moins de mouvement et de ressort à la matière 
éthérée, qui pénètre dans les interstice de la glace ou 
de ses parties intégrantes. 

Les corps solides appliqués sur la glace , ou sur les* 
quels la glace est appliquée, agissent avec d'autant 
plus de force et de promptitude , toutes choses égales 
d'ailleurs , qu'ils sont plus solides ou plus denses , la 
matière éthérée y étant plus resserrée dans un même 
espace , et leur contact avec la glace se taisant alors 
par un plus grand nombre de points. Ainsi du métal 
moinsfroid que la glace, ou dont la température actuelle 
est au-dessus du froid ae la congélation , étant appliqué 
sur de la glace , la fera fondre plutôt que du bois ou 
de la laine , quand même le bois ou la laine , ou tel 
autre corps seroit plus chaud que le métal. 

(^n fait là-dessus une expérience qui le prouve ma^ 
nrfestement. On prend deux morceaux de gjace sensi- 
blement égaux et à^eu-près de 'même figure; on met 
l'un sur une assiète d'argent, par exemple , et l'autre 
sur la paume de la main ; le premier est plutôt fondu que 
le second. J'ai vu faire celte expérience et je l'ai faite. 
Haguenot l'a répétée et vérifiée dépuis avec plus d'ap- 
pareil devant la Société de Montpellier : il fit plus , 
il compara l'efficacité de divers métaux à cet égard , 
.de l'or , du cuivre , du plomb , de l'étain , du fer., 
de l'acier , et il trouva constamment que la glace fon- 
doîtplvs vite sur le cuivra que sur tous les autres 
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métaux^ et sur un fer à repasser , plus vite que sur un fer 
ordinaire. Selon nos principes, l'orauroitdû remporter j 
1 mais, qui ne voit qu'H ne s'agit pas ici de ces petites 
diflereiices prises à la rigueur, et que, dans Pexpiica- 
tion générale que nous donnons de ce phénomène, nous 
ne prétendons point exclure les evceptions qui peuveat 
naître de la nature particulière de chacun de ces corps? 
le cuivre, et surtout le cuivre jaune, est celui de tous 
les métaux qui se dilate le plus par la chaleur, et c'en 
est assez pour présumer qu'il est celui de tous qui con- 
tient le plus de matière subtile ou ignée , ou celui dans 
lequel elle aie plus de mouvement. Le icr à repasser, 
où la glace fond plus vite que sur un ihr ordinaire, 
se trouve peut-ëire dans le même cas par Fusage qu'on 
en fait ; mais il est aussi communément plus lisse que 
le fer orilinaire , comme on i'enlend sans doute de 
celui-ci, ce qui ne peut manquer de produire une appli- 
cation plus prompte, un contact plus complet de la 
glace qu'()n met dessus. ( pa^e Tncj }. 

DEGRE. Tanne de GânniJtric. On appelle^ Degrcs ^ 
des parties aliquoies ou des portions égales de la cir- 
conférence d'un cercle. On est convenu en géométrie, 
de diviser la circoaférence de touf^ cercle, grand ou 

{)etit, en 36o parties égales : ce sont ces parties que 
'on nomme Degrés : ainsi la trois cent -soixantième 
pattie de la circonférence d'un cercle est un Degré* 
On voit, par-là, que le plus petit cercle contient au- 
tant de Degrés que le plus grand ; toute la diti^'érenco' 
qu'il y a, c'est que dans les grands cercles, chaque 
Degré a plus d'étendue que dans les petits , mais le 
nombre est égal dans les uns et les^autres \ il est toujoura 
de 060. Ainsi comme 90 est le quart, de 36o, il y a 
90 Degrés dans le quart d'un très«petifc cercle comme 
dans le quart d'un très^graud cercle; de même qu'il v 
a deux moitiés et quatre quarts dans un corps quel- 
conque, grand ou petit. 

, On a choisi celte division du cercle en 36a parties, 
préiérablement à toute autre division; parce que 36o 
a beaucoup de diviseurs , comme 2,3,4, ^ t ^ 1 ^> 
9, 10, la, i5x lô,, 20, 24, 5o, 36, 40, 45, 60^ 72^ 
. 90 , I2Q } et iQo« Si l'on divise par & le nouiihre de 
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Pisgrés conteûils dans la circonférence d'un cercle , le 
ouotient sera i8o : ainsi la inoitié d^un cercle ou un 
* demi-cercle ccmtieut i8o Degrés : de même un tiers 
de cercle, en contient 120 ;.uuqaart de cerde e& coa* 
tient 90 , et ainsi de suite. 

Pour diviser un cercle en 36o parties égales', 0» 
le divise d'abord en quatre parties, en tirant deux 
diamètres qui se coupent à angles droits ; chacune de 
ces parties est un quart de cercle qui contient i)o Degrés : 
il faut donc diviser chacune de ces parties en 9 ) y pour- 
cela on procède ainsi : i ?. on divise le quart de cercte 
çn trois parties égales ; &?• on divise chacune de ces 
trois parties égales en deux autres; 3^. on di^'ise- 
, chacune de ces deux parties en trois; 4<>* enfin on 
divise chacune de ces trois parties en cinq. Le quarir 
^de cercle se trouve alors divisé eii 90 parties éguhps , 
appelées Degré. Ea faisant la même opération sur les-, 
troifs autres quarts de cercla , le cercle entier se trouva 
divisé en 36o Degrés. . 

Les Degrés se marquent xirdinairement par un o-^ 

Îlacé un peu plus haut que le chiUire qui en exprime 
5 nombre : ainsi lorsqu'on lit ^7"., cela signifie îj- 
Degrés; chaque Degré se subdivise en 60 parties égales ^ 
SLj^pGÏéci» Minutes, ( ^o^'es Minute). * ' • 

Les DL\^n-'s serrent à mesurer les angles. Si deux 
ligiicj , inclinées l'une à l'autre, et qui ensemble lor- 
nient un angle , contiennent en!r'cllcs nn arc de 23 
Degrés , on dit que cet angle est de 25 Degiés^.et ixinù 
des autres. 

On appelle aussi Degn's ^ en Plijsîque , les divisions 
^es échelles sur lesquelles on place les thermomci'res , 
pour connoître l'angtjnentatiou et la diminution de la 
chaleur. ( f^oyea TuERUosf ÈTRB ). 

DEGRÉ DE CHALEUR* Augmentation ou dimû 
nution de chaleur, marquée par une des divisions du 
thermomètre , appelées P<?g;7'<£r. Comme ces Degrés sont 
absolument arbitraires , on ne sait point du tput co 
que vaut chacun d'eux. ( l 'oyez. Thernoubtre ). 

Déplus, à cet é<;ard-là, il faut remarc^uer deux 
eboâcj ; z ». que nos propri^i» S(;a^îiitions étant un movco.. 
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très-fautif de juger de raugmenîatipii du froid et du- 
diaud , il est nécessaire de déterminer cette augmenta- ^ 
. tion par im instrument physique ; a», que cet instru- 
ment même nous apprend simplement l'angiilientation 
du froid et du chaud , sans nous apprendre m juste 
la proportion de cette augmentation : car quand. le 
ttermomètre, par exemple, monte de 3o Degrés à 
, cela signifie seulement que le chaud est augmenté , 
et non pas que la chaleur est augmentée d'une trente- 
tmième partie. !En effet , si on prend la chaleur pour* 
la sensation que nous éprouvons , il est impossible 
âe déterminer si une certaine chaleur que nous sentons, 
est le double , le triple , la moitié, les deux-tiers, etc. 
'dtme autre j parce que nos sensations ne peuvent pas 
ee comparer conune des nombres. Si on prend la cha- 
leur pour un certain mouvement ou «oispoflîtion de 
certains corps , il est imposable ■ de s'assurer si les 
Degrés de ce mouv^ent oUv de cette disposition quel-* 
conque , sont proportionnels aux Degrés du thermo- 
mètre j parce que Félévatioa de la liqueur est un effet 
qui peut provenir ou qui provient réellement de la 
complication de plusieurs causes particulières et de 
plusieurs agens , dont l'action réunie , occasionne la 
chaleur plus ou moins grande. 

DEGRÉ DE LA TERRE. Un Degré de la Terre 
seroit la oGo*-'. partie de la circonférence, si elle étoit 
parl'aitenieiit sphérique ; et dans ce cas-là tous les Degrés 
seroient égaux 5 car les deux rayons tirés des deux 
extrémités de chacune de ces 36o^. parties au centre 
de la terre , y feroient un angle d'un Degré. Mais la 
terre étant un sphéroïde applati vers les pôles, nous 
n'avons aucun moyen de mesurer par observation , 
sur la surface de la terre , l'étendue d'un arc compris 
entre ces deux ray ons qui font un angle d'un Degré, 
C'est pourquoi nous regardons comme un Degré de la 
Terre , la portion de sa circonférence qui répond à 
un Degré du ciel : or un Degré ^ ainsi mesuré , est 
un angle qui n'a point son sommet au centre de la 
terre , mais au point de concours des verticales tirées 
des deux extrémités du Degré perpendiculairement à 
M terre. Le Degré du, sphéroïda terrestre est donc 
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pmte qu'il faut parcourir sur la Tem pour que U^ne 
verticale ait changé d^un De^rtf, 

Mais cet e^ce, dans le sphéroïde applarî, doit 
être plus ou moins grand , suivant les différens degrés 
de latitude. 11 doit être d'autant plus court que laxon» 
vezité ou la courbure de la terre est plus grande; 
et dans les endroits les plus applatis de la terre , cet 
espace doit être le plus long. Ëu eiFet, les Degrés que 
Ton a mesuré' à diH'ërentes latitudes , se sont trouvé^ 
d'autant plus courts qu'ils étoient plus près de l'équa- 
teur; et d'autant plus longs qu'ils étoient plus près des 
pbles : ce qui a prouvé démonstrativem^nt Fapplatis* 
sèment de la terre vers ses pôles. Le Degré de la Terre 
auprès de l'équateur a été trouvé de 1 10677 i^mètres 
( 56753 toises); celui qui a été mesuré entre Paris et 
Anciens, à 4a degrés ^3 minutes de latitude moyenne, 
a été trouvé de 1 1 1 198 1 mètres ( 67072 toises ) : celui 
qui a été mesuré sous le cercle polaire , à 66 degrés 
so minutes de latitude , a été trouvé de m 880 ^mètres 
(07422 toises). ( KoyeiTsRRE ). Et précisément au pôle 
le /^^'^Te doit être , suivaut Bougucr , de 1 1 2440 | mètres 
(67712 toises). (Fnycz Figure de la Tî-rre ). 

DEGRÉ D'ASCENSION. Dog?-és que coiitieut un 
arc de l'équatcur, compris entre le premier point du 
Bélier et le point de l'équateur qui passe en même temps 
avec une étoile, ou tel autre astre qu'on voudra , soit 
par le méridien, soit par l'horizon oriental. 

Comme les astres ont deux sortes d'ascension , l'as- 
cension d roi le et l'ascension oblique , on distingue aussi 
ces dillérens Degrés d'Ascension. On appelle Degrés 
d'Ascension droite , ceux que contient l'arc de l'équa- 
teur compris entre le premier point du Bélier ou le 
colure ik's équinoxes , et le méridien ou cercle de décli- 
naison , qui passe j)ar le centre de l'astre. Et l'on nommé 
De^rrt/s d'Ascension oblique , ceux que contient l'arc de 
Torpialeur compris entre le premier point du Bélier, 
et ie jjoint de l'équatcur qui est à l'horizon oriental en 
même temps que l'astre. ( Ffn'ez Ascension^. 

DEGRE DE DECLINAISON. On appeSle De^és 
de Déclinaison d'un astre , ceux que contient un arc 
du cerclQ de décliuâiâou ç^ui passe psrle centre de I!a«tre, 
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et qui est compris csntre le centre même do cet astre 
et l'équateur. Si cet arc est de ao Degrés, ou dît que 
lastre a ao Degrés de Déclinaison, Lea Degrés de 
Déclinaison d^un astre sont donc ceux qui expriment 
la distance de cet astre à Péqnatetfr. ( f^oyez DicLX- 

31 AtSON ). 

DEGRÉS DE LATITUDE. Dfp:rés quî mesurent 
la distance d'un lieu de la terre à l'équateur terres're, 
ou, ce qui est la même chose, la distance du zénith 
de ce lieu à 1' quateur céleste. On appelle aussi en 
astronomie , De^rt-'s de latitude , ceux qui mesurent 
la distance d'un astre à Pécliplique. 

Il ne faut pas confondre la latitude d'un lieu de la 
ferre, appelé htitiule Gtlographicjue ou Terrestre , avec la 
latitude d'un astre. Ces deux latitudes se mesurent dif- 
féremment. La première se mesure surun grand cerde, 
qui, passant par les pôles du monde et par le lieu 

Ï reposé, est perpendiculaire à l'équateur. Ainsi les 
hg^és de latitude d'un lieu de la terre, sont ceux 
que contient un arc dece grand cercle(quin*estautrecliose 
qu'un méridien) compris entre l'équateur et le lieu dont 
on veut connoitre la latitude.. Cette latitude est septen- 
trionale ou méridionale : elle est septentrionale, si le lieu 
proposé se trouve placé entre l'équateur et le poîe du 
nord : elle est méridionale , si ce lieu est situé entré 
l'équateur et le pôle du sud. ( Voyez Latitodb ). 

La latitude d*un astre se mesure sur un grand cercle , 

âui, passant par. les pôles de Péclipiicpie et parle ceiilro 
e l*astre , est perpendiculaire à iVcliptique* -Ainsi , lea 
pegrés de latitude d'un astre sont ceux qne coniient 
tm arc de ce grand cercle, compris entre l*écîiptique 
et le centre de l'asJre, dont on veut coanoître la la-, 
titude. Cette latitude est septentrionale ou méridionale , 
suivant que l'astre proposé est situé au nord ou au sud 
de l'écliptique. ( / o)'ez, Latitude des Astres). 

DEGRÉS DE LONGITUDE. Degn's qui mesnient 
la distance d'un lieu de la terre au premier méridien. 
On appelle aussi en astronomie DegrJs de longitude ^ 
ceii>: qui mesurent la distance du premier point du 
}iéii&r. au point de i'écHptique auquel ua asiro répond 
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nrpendiculaîrement , cette mesure étant prUe bur 
cliplique. 

On voit pnr-là que la lonjçitude d'un lîeii de la 
terre , appelée Longitude Ccopapliiqua , nViJt pas 
la même chose (]i!e la loii^iîude d'un aslre , et 
Cjue ces denx ]oi:;L;!îu(les se mesurent dilieremment. ' 
La ]îreniu':e se :r,e.vur« sur ré(|unteur, ou sur un da 
ses [Kuailelcs. Airisi , les Dfp\'s de /oii^^Lludt' d'un lieu 
lie la terre sont eeu.v que coniienl un arc de l'équa- 
teur ou d'un de ses parallèles, inlerceplé entre le 
preiuier méridien eî le méridien du lieu dont ou vent 
connoître la lf)niL;ilude , eu allant d'occident en orient, 
(l'oyez, Lo^c^ iTi DK ). 

La îouj^itude d'iui astre se mesure sur l'écliptique. 
Ainsi les Degn's de lojuntiulc d'un as:re sont ceux qwo 
conlient l'are de l'écliptique compris entre le premier 
point du Bélier el le |K)int de l'écliptique auquel cet . / 
astre répond perpendiculairement , ou , ce qui est la 
même chttse, ce sont les Degrés que conlient l'arc 
de l'écliptique, intercej)té entre le premier point du 
Bélier et le cercle de latitude de cet astre, en comp- 
tant d'occident eu orieut. (Toyca LoisGXTUDf djss 
Astres ). 

DEGRE DECIMAL. Nouvelle mesure liiiéaiie. 
Cette mesure e>t la cenlième partie de la tlistance de 
Téqualenr an ])t>ie, ou du quart du méridien terrestre, 
^ovez. Quart nu AIkhidikn tfrrkstpe). Cti Dci^rtî 
a pour longueur 100000 mètres on 100000000 miili- 
nièlres , et contient 5o7()45 piecis 0 dixièmes de pied. 
(>eite mesure est destinée à mesurer les trèâ^groïKies 
distances itinéraires'. 

DEMI-CERCLE. C'est la moitié d'im cercle, c'eit- 
à-diré, c'est la portion d'un cercle qui est soutenue 
jjar le diamètre. Ainsi, AVB f PL XIX, fig. Z ) i^st 
un Demi-cercle^ puisqu'il est soutenu par le diaoïèirs 
A CB. Cette portion de cercle vaut lôo degrés , puisque _ 
le cercle enîief en vaut 56o. 

DJEMÎ-CI&CiJLALaE, iCanaux) f oyez^ (Canaux 
Db«i-circulaipes ). ' • • 

DE AÏ i - D 1 A M Kim C'est h même chose <pie i^j'oiu 
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D£MI-METAXJX. Minérauxquisont pesans, fiisiblef 
au feu , dans lequel ils prennent de l'éclat , et qui se 
durcissent ensuite à Pair, en prenant à la partie supé- 
rieure une surface convexe j mais qui se sulmment ou se 
réduisent &i vapeurs, lorsqu'on les expose au feu , et 
qui ne sont que peu ou point du tout malléables. 

Les Demi-'méUaix ressemblent atnc métaux par lenr 
pesanteur, et parce qu'ils entrent en fusion au feu, 
qu'ils y preunent de l'éclat , et qu'en se durcissant à 
• Pair, ils prennent une surface convexe; mais ils en 
difterent, non-seulement par la ductilité et la malléa^ 
bîlité dont les métaux sont susceptibles , tandis que les 
Demi-métaux n'ont presque point ces propriétés , mais 
encore parce que les métaux sont beaucoup plus fixes 
au feu que les Demir-métaux , ( Vo^fei, Métaux ). 

Il arrive très-rarement que l'on trouve les Demi" 
métaux ailleurs ffiie dans leurs matrices ou mines j 
c'est par le secours de l'art qu'on parvient à les en 
tirer. Pour séparer le Demi-métal de la matière avec 
laquelle il est mêlé , on se sert d'additions ou de fon- 
dans qui ont de l'analogie avec la substance impure 
et légère qui entre dans la composition de ces miné- 
raux : c'est par ce moyen que la substance la plus pe- 
sante se précipite, tandis que le reste surnage. 

On connoît treize Demi-métaux , savoir, le Mercure 
le Bismuth , le Cobalt , le Nickel , le Zinc , l'Antimoine , 
le Tungstène , V Arsenic , le Manganèse , le Molybdène , le 
Titane, le Chrome et le Tellurium. ( Voyez tous ces Mots), 

DEMI-SEXTILE. (Opposition; C'est lamémechose 
que semi-sex tile. ( Voyez SkmI-SEXTILE ). 

DENIER. Mesure en poids, qui est la 785^. partie 
dukiliogramme, oula trois cent quatre-vingt-quatrième 
partie de la livre ou la cent quatre-vin^t-donzième 
partie du marc , ou la vingt-quatrième parîie de i'once , 
ou la troisième partie du g^os ( VoyesB Livae } ^ et qui 
contient 24 grains* 

• Le Denier marcme encore le titre de l'argent. On 
suppose une masse d'argent quelccnque contenant douze 
. parties ^égales. Si ces is parties sont d'argent bien 
pur et sans aucun mélange de matières étrangères , on 
dit que. c'est de l'argent à la Deniers^ si ^ de ces 
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12 parties, il y en a une de cuivre et ii seulement 
d'argent pur , c'est de Targent à 1 1 Deniers j et ainsi 
des autres proportions. 

DENSE. Epitliète que Ton donne à un corps qui , 
80U8 un volume déterminé, contient plus de matière 
que n'en contient , «his le même volume , un autre 
corps auquel on te compare. Par exemple ^ si Vm 
compare entr'eux ces deux fluides , l'air et l'eau , on 
dit que Peau est le fluide Dense ; parce qu'en effet -un 
pied cube d'eau contient plus de matière , que n'en 
contient un pied cube d'air i ce ternie n'est donc que 
relatif. 

DENSITÉ. Terme de physique ^ qui exprime le rap» 
port de la masse d'un corps k son volume , ou, ce qui 
est la même chose , la qùantité de matière que con» 
tient un corps sous un volume déterminé , par exemple , 
la quantité de matière que contient un pouce cube de 
renre, un pbuce cube de cbéne, un pouce cube d'or, 
un pouce cube d'étain , un pouce cube d'eau , etc. Cette 
quantité de matière est ce qu'on appelle la Masse du 
corps , et cette masse se coonoit aisément par le poids ^ 
car elle lui est toujours ^roportiomielle. Un corps a 
donc d'autant phis de Densttéj que sa masse ou son pdîda 
est plus coi^idérable, et son volume plus petrt. D'6ù 
Ton doit conclure qu'un corps a plus de Densité qu'un 
autre, quand, sous un volume égal , il a plus de làasse 
que n'en a le corps auquel on le compare; ou bien 
quand, avec des masses égales, il a un volume plus 
petit que celui du corps auquel on le compare; et la 
Densité est toujoun proportionnelle à la masse, les 
volumes étant ^aux*; et à la raison inversé des vo- 
lumes , les masses étant égales. D'où l'on peut extraire 
les propositions suivantes. ' 

l*^. Les Densités cit' di'ux corps quelconques sont 
en raison composée de ici raison directe de leurs masses 
et de raison uwerse de Leurs volumes* 

99, Les Densités de deux corps , dont les 9obtmes 
sont égaux , sont en raison directe de leurs massei^ 
Supposons deux corps , qui ont chacun 4 de volume; 
si la masse de l'un est 6, et celle de l'autre est xe. , la 
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Densité àw premier est à la Dcmsittî âu seronJ comme 
I est à 2 5 même raison que celle de 6 à 12, 

3®. Les Dciisiiés de deux corps ^ dont les masses 
sont égcdes ^ sont en raUnn in verse de leurs volumes. 
Supposons cîcuY corps, qui ont chacun 6 de masse ; si 
le volume de l'un est 10, et celui de l'autre est i5, 
la Densitf' du prcniiier est à la Densitt' du second , commo 
3 est à 2 ; m(*me raison que celle de i5 à 10. 

4**, Les Dcnsiu's de deux corps sont entre elles comme 
leurs masses divisées p>7r leujs 7'of unies. Supposons deux 
corps, dont l'un ait G de niasse et 2 de volume ; et 
l'autre ait 12 de masse et 3 de volume; la Densité àvL 
premier est à la Densité du second, comme 3 est 34; 
car 6 , divisés par 2, égalent 3 ^ et 12 divisés par 3 
égalent 4. 

Supposons mainienaîi! que les i^tvj.v/fe^ sont connues. 

5". Les niasses de deux corps sont entre elles , comme 
leurs Densités multipliées par leurs volumes. Supposons, 
comme ci-dessus, deux corps , dont )a Densité de l'un 
«oit 3 et son volume 2 , tan{lis que Ja Densité do 
l'autre est 4 7 etsouv^oiunie 3 ; la masse du premier est 
il celle du second, comme i est à 2; racme raison 
que celle de 6 à 12; car 3 multipliés par A égaient 
6; et 4 multipliés par 3 é^^alent 12. 

6**. Les volumes de deux corps sont entr^cux , çomme 
leurs masses divisées par leurs Densités. Prenons encore 
le même exemple, et supposons deux corps , dont Ja 
Densité de Pun soit 3 , et sa masse 6, tandis que la 
.X>tfAnY« de. l'autre est 4 et sa masse 12^ le volume du 
preniFér est à celui du second, comme a est, à 3; car 
6 divisés par 3 égalent a ^ et la divisés par 4 , éga- 
lent o. 

y^. Les masses de deux corps, dont les Densités 5072^ 
égides y sont enti^elles comme leurs vçlumes. Ainsi si 
le volume de l'un est double dé celui de l'autre , sa 
masse sera double de celle de l'autre. 

8<>» Les masses de deux corps , dont les volumes sont 
/gaua:^ sont entr'eUes comme leurs Densités. Si donc 
la Densité de l'un est double ou- triple de la Denstié 
de l'autre , la masse du premier sera double ou triple 
4i la nuuMf du second. 
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' ta DêTisité (les corps est ce qui détermine îeiir pe- 
•anteur spécifique, {y oyez Pesaîsteur spîcif 1 vue ). 

Pour comioître la Densité respective des cï)rps ^ on 
les pèse hjdroslatiquemenlj c'est-à-dire, qu'on îes pèse 
dans l'eau après les avoir pesés dans l'air. Pour cela, 
on procède ainsi. On a une balance^ sous chacun des 
bassins de laquelle est un crochet. ( Voyez Balakcï 
Hydrostatique). On attache avec un crin ou un fil 
délié à un de ces crochets , un des corps dont on veut • 
connoître la Densité. On met des poids dans l'autre 
bassin, pour connoître son poids absolu; ensuite oa 
le plonge dans l'eau : l'équilibre se rompt f pour le ré«- 
tablir , on ajoute des poids du côté du corps : les poids 
ajoutés désignent la portion de son poios qu'il perd 
dans l'eau. Oniait la même épreuve sur les autres corps» 
Celui de ces corps qui perd dans l'eau une moindre 

forlion de son poids , est celui qui a le plus de Densitém 
'ar exemple , si l'un perd dans l'eau un cinquième 
de son poids ^ et qu'un autre en perde deux cinquièmes^ 
la Densité du premier est à la Densité du second ^ 
comme s est à i , en raison inverse des portions de poida 
perdues dans l'eau. 

. Pour connoître la Densité respective des liqueurs, on 
peut aussi se servir de la balance dont nous venons de 
parler. On y attadiè , commè nous l'avons dit ci-des« 
eus , un corps quelconque impénétrable 'par la Ijiqaetuc 
qu'on veut éprouver, et on le met en équilibre au 
môjen de poids placés dans l'autre bassin. Ensuite on 
le plonge dans une des liqueurs : l'équilibre se rompt» 
le poids qu'on ajoute pour le rétablir, est celui drun 
volume de la liqueur égal à celui du corps plongé. 
On fait la mém'e épreuve sur toutes les liqueurs , l'uno • 
après l'autre : la différence des poids ajoutés , donna 
la différence des Densités i» ces Hqii^urs. Car cbaicun 
de ces poids ajoutés, est celui d'un dé cès volàdies der 
liqueurs : or tous ces volumes sont égaujc, puisqu'ils 
«iont tous déplacés par le même ^orps plongé. ' 
' On peut aussi, en pareil dis, se servir deVAréà^ 
mètre ou Fàse^Uqueurs» ( Voyeg» AnioHàTRB )• 

Quand les pression» de deux -liquideis contenus dans, 
des vases cjlindri^ues f^ont égales, le^ quantités im 
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maiière sont égales : par conséquent si les colonnes ont 
des bases éf^a les, les volumes c!es fluides , c'est-à-dire, 
les hauteurs des colonnes sont eu r;n*sofi réiiproque des 
Densités, On peut déduire de ce print ipc une méthode 
pour comparer etisemhle des liquciu-s diftcrenles; car 
si on verse dilFérens fluides dans des tuyaux (fui com- 
muniquent entr'eu.v, et que ces fluides s'y melleut en 
équilibre , leurs pressions sont égales j et on trouv e par 
conséquent le rapj^ort des Densités , ea mesurant les 
hauteurs. ' 

DEPENSE DES EAUX. C'est leur écoulement ou 
leur débit en un ceriain temps. On mesure celte Def^ 
pense par le moyen d'une jauc;(î percée de plusieurs 
4rous, depuis uu pouce jusqu'à deux ligues circulaires. 

Gomme les auteurs confoudent la vitesse et la Dépense* 
des eaux jaiilissantes^onpeut prendre l'une pour l'autre. 

• Il y a deux sortes de Dépense, la naturelle et l'cfl» ^ 
ièctive. La Dépense natuteUe est celle oue les eaux 
jaillissantes feroient suivant les règles établies par les 
ezpérîencès, si leurs conduites et ajutages n'étoient ' 
pas sujets à des frottemens. 

La Dépense effective est celle qtte Pexpérience fait 
connoître , laquelle est toùjours moindre que celle don- • 
née par le calcul; il faut toujoiys compter la Dd^ 
pense des eaux par la sortie de l'ajutage , et jamais 
jpar la hauteur dés jets. 

Les Dépenses des jets qui viennent d'un réservoir de 
• même hauteur, mais dont les ajutages ont difîerentes sor- 
- ties , sont les uns aux autres en raison doublée des dia- 
nièlrcs de leur ajutage, c'est-à-dire, eu raison des 
quarrés des diamètres de ces ajutages. 

Les jets d'eau venant Je réservoirs dç différentes 
hauteurs I dont les ajutages ont la même sortie, sont , 
les luis aux autres en raison soudoublée de. mêmes 
Jbauteurs, c'est-à-dire, comme les racines quarrées 
de leurs hauteurs. C ^oyes Ajutage ). 

* C'est suivant ces principes , qu'oii a établi les deux 
formules suivantes. 

On suppose dans les calculs suivans , que les réser- 
soient tatr^teai^i d.'eàa à la même haileov peck 

dant 
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ûant Pexpérience; sans cela l'évaluation (îu jet et dô 
sa Qépense changeroient suivant la*charge de l'eau. 

Première formule: Calculer la dépense des jets i'p- 
nant d'un même réservoir et avec dijférens ajutages. 
On demande combien de pintes d'eau par minute dé- 
pensera un jet de 60* pieds ( 197 mètres ) de haut, 
ayant un ajufcige de 6 lignés* ( 13^ millimètres) do 
maraètre. L'expérience nous apprend : lo. qu'un jet 
dont l'ajutage a 3 Iignes*( 6^ millimètres) de diamètre, 
venant d'un réservoir de 52 pieds ( 16 J mètç/es») de 
liaut ^ a dépensé , par minute , 26 pintes mesure de 
Paris ( 26-5' litres ) : 20.^n sait, par une autre règle . 
reçue , qu'un jet pour parvenir à 60 pieds (197 mètres ) 
de haut, doit descendre d'un réservoir de 72 piedi 
( a3 j mètres ) de hauteur* Faites les deux régies de trois 
fuivanteSi^ 

* Première règle» On ccnamènce à comparer ces deux 
expérioms^ qui vous donnent deux termes connus de 
même espèce, qui foot 6fi et 7Si .( 16^ et aZj }. Oa 
pKf9d. entre ces deux nombres ime moyenne propor^ 
tionnelle gdoméfriifiêe qjOLÏ ^st la racine quaitée au prosr 
doit de ces deux nombres : cette moyenne propor^ 
tionnelle sera le troisièifte terme connu ; et la régle{ dé 
trois vçm damnera le quatrième, en cette. manière. 
Mettes, au premier terme, 5a ( x6J').^àii second, la 
moyenne'proportiomielle. entre* 5â et 7a , qui est 61 ^ 
^ I0jeta3 y , qui est 19!^ ); et les 28 pintes ( 26^ litres ) 
d'eau que dépense le jet de 5s pieds ( 16 ^ mètres) det 
haut, trouvés dans l'expérience,* serônt, àn troisième 
ternie t 617 s;. â8 : ;i? ( 16} : 19^:: a6y ; a?*) * 
Multipliez les deux tèfmes mo/6ns l'un -par P autre ^ 
c'est-à-dire a8 par 6i*| ( fl6f par 19} ) ^ ce qui voaê 
donnera 1713 ( 9»g ) , qaé vous divi^rèz par 52 ( 1 6 p s 
et vous aurez au quotient emri^ 33 pmtes C^IK- 
très). Ainsi un jèt de 60 pieds ( l'^lmètrés ) de naut^ 
dépense, par Pouvërtnre de 3 lignes* ( 6^ millimètres ) ^ 
et par minute, àtpèu*près35 piiites ( 3i 7 litres ) d'eau. 

Seconde ràdé. ôomme on dèinimdS'Ia Dépense d'eau 
d'ivi jet de 0 iigoetf (13? miltithètres ), il fitfut néces- 
aairement une seconde opéiratioii. On sait que lës jets 
provenant dtt même hauteur de réservoirs avec di^ 

J'orne Ilm G 6 « 
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reirs ajutages , sont en raison doublée des diamètres des 
ajutages : failes fionc ctMte règle ; le quarré de 3 li- 
gues (6^ millimètres ) d'ajutage, -qui est 9 ( 45 ^ ) , 
est à 36 , quarré de 6 lignes {1^2.^ quarré de i37 mil- 
limètres ) de l'ajutage demandé, oomme 33 piules 
( litres ) de Dépense par minute, trouvés par la 
première règle, sont à ce. On rangera donc ainsi les 
termes 9 : 36 :: 33 : x ( 467 : 182 J :: 3i-î : ^ ).: 
multipliez les deux termes nioy eîis , 36 par 33 ( 1 82 ^ par 
3i|), dont le produit 11 88 divisé par 9 (^5709,9 di- 
visé par 45 y ) donnera pour quotient 102 pintes ( 1 26 7 li- 
tres ) : ainsi un jet de 60 pîeés (197 mètres ) de haut, 
par 6 lignes ( i3^ millimètres») d'ajutage, dépensera, 
par minute , 'i32 pintes ( 123^ litres ) , qui vous don- 
neront tant de muids par^heurej en multipliant i32 
par 60 ( i25î par 60 ) , on aura 7920^ ^'«il faut di- 
viser par 288 pintes ( yBSo, qu'il faut diviser par 27^ 
litres ) valeur du muid : et l'on trouvera 27 muids 
par heure , et 660 iiiuid;S en 24 heurçâ* Cette for- 
mule est générale. ' . • * 
Seconde formule. Calculer la de^pense des jets venant 
de différentes hauteurs de réservoir avec les mêmes aju" 
'tages. On .veut savoir la Dépense , par minute , d un 
jet dont le réservoir est à 45 pieds (147 mètres) de hauty' 
et dont l'ajutage a 3 lignes ( 6^ millimètre^ ) de ^amètre. 
. On se sert de l'expérience qyi fait voir qu'un jet pro- 
'V(^ant d'uh réservoir de.iS pieds ( 4.7 mitres) àfe> 
haut a dépensé, par minute ^ 14 j^tes mesure de 
Paris ( 137"^^ litres ) , ayant un ajutage de 3 l^nes 
( 6^ millimètres } de diamètre : on compare ce nom- 
bre i3 ( 4^ ) avec cdui de 45 ( 14} ) liauteur du ré» 
servoir du jet demandé : on cherche une moyenne pro- 
pordomieUe eptre les nombres i3 et 4& ( 4^ ét x4|); 
elle je 4tottVe 24 7^ ( 7/7 ) î et comme Ton a trois 
•ternlR connus de la règle, on écrit, i3 : 247^^ ; : 14 : a? 
(^i • 7iT *• ^5/0 • « )< multipliez donc 247'^ par 14. 
( 7 par i3 ) ; le produit sera 33d ( io5 ) qu'il faut 
qiviser. par i3 ( 4;^ ) ; ce qui 4onnera au ^otient 26 
pintes ( 24 7^- litres ] : ainsi un jet , venant d'un ré- 
^rvoir de 46 pieds ( 1147 mètres ) de haut , avec le 
même aj^^gD 4^ .3 Ugi[ifiS^^(^6|HiiUiiinètce8 ) .de»dia- 

• • • ' ' •. - . 
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mefn', dépensera en prie niiiiuie, 26 pintes ( 2.^^ li- 
tres ) d'eau. ( ( oyez Jet d'eau ). t ^ ^ 

Cette Ibrmu'e est ^ iicrale , pourv'U que ce soit • 
toujours le même ajiilai^p d uis la formuie. 

DES(>ENOANT. Epithète ik.itée en asfrmiomie. On * 
appelle nœud descendant , le poini où une jjlaiiète quel- 
conque coupe Férliptique, en passant de i'héinisphrr© • 
septenlriotial à riiémisphère méridional. {i'oyezl^ŒXJD)^ • 

Descendçjit se dit e^|;éii(^i;il efi «istrouoinie , de co 
qui a rapport à la parne inlërieurê.ou méridionale de 
l'orbirc él'une planète quelconque. Mais cette partie * 
méridir)nale n'^st descendante que pour les lieux, oil * * 

le pôle septenirional est placé au-dessus de Thorizon. * 
( Voyez Ascendant ). » 

Descendant se dit encore de tout ce qui tombe ^' 
Ou qui se m'eut de haut en has. * • . * ^ 

• DESCENTE DES CORPS. C'est la même chosa 
que Chute des corps, ( Voyez Cwan BXS corps ). 

' On a beaucoup disputé sur la cause de la Descente 
«dès corps pesans. Il y a là-()e5sus deux opinions pp-. 
posées; l'une fait venir cette tendance d^un principo 
intérieur; et l'autre Tattrib^pe à Un principe extérieur., * 
La première dè ces lijpothè^s est -soutenue par lea ;^ 
Péripatéticiens, les Epicuriens, et plusieurs Newtoniens; /i 
la-seconde paries Cartësiens et les Gassendistes. 

' Tous les corps ne tendent vers^ terre ,*^elon iVew- 
ton , que parce que la terje a plus de masse ; et ce grarfd ' ^ 
philosophe a fait voir , p!ir une déuydnstration géomé- 
ttique , que la luife étoit retenue dans son orbite par la 
*n|éme force qui fait tomber les corps pesans , et que la 
gravitation étoit un phénomène universel de la Nature^ ' 
a^^i Newton a*t*il expliqué , par le ihoyen de ce prin<t [ 
dpe, tout ce qui concerne les mouvemens des corps cé- ' , - 
leàtesavec beaucoup plus de précision et de clarté , qu'on . 
ne l'avoit fait avant lui. La seule difficulté qu'on puissia ' 
faire contre son système , regarde l'attractîoa mutuelle 
dbs corps/^oyezÀTTR ACTION. KcyèajaussiPBSAWTJSua), 
L'idée générale- pEir laquelle les Cartésiens expliquent' 
lé phénomène dont il s'agit /Toyes Pbsantbvr.) , pa-^ 
roit 'an «remier coup-d'œil assez heureuse! Mais il n'en^ 
estpa» do même , quàid on l^xamme de plus près ; dac 

C G a 
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outre les cKflftcultés qu'on [>eut faire confre l'exîsteiîce itt 
tourbiilon qu'ils sjipposent autour de la ferre , on ne con- 
çoit pas comment ce tourbillon , dont ils supposent les 
• couches parallèles è i'équateuc , peut pousser les corps 
pesans au centre de la terre; il est même démontré qy'il 
oevroit les pousser à tous les points de l'ave ; c'est ce qui 
^ a fait imaginer à Huy^hens un autre loiu'billon dont 
les conciles se croisent aux poîes, el sont dans le plan 
des différens méridiens. Mais comment un tel tourbillon 
peui-il exister \ et sHi existe , connnent n'en sentoas<« 
nous pas la résistance dans nos monvemens ? ^ 

L'explicatif)n des Gassendistes ne paroit pas plus heu- 
reuse que celle des Cartésiens. Car sur quoi est fondée la 
formation de leurs rayons, et commentées rayons n'a- • 
gissent-ils point sur les corps, et ne leur résistent-ils point 
<ians d'aiyres sens , cpie tians celui du rayonne la terre? 

(^uoi qu'il en Sf)it, l'expérience qui n'a pu encore 
nous découvrir clairement la cause de la pesanteur, • 
nous a fait au moins couîfcitre suivant quelle loi ils se 
meuvent en descendant. C'est au célèbre iCrrz/JeV que nous , 
devons cette dé-^ou verte, et voici les loix qii'il a trouvées. 

Xo/x de la descente d^s corps, i». Dans un milieu sans -, 
'. résistance, les corps pesans descendent avec un mouve- 
ment uniformément accéléré , c'est-à-dire, tel que le 
corps reçoit à cliaque instant des accroisseofiens égaux de 
vitesse. Ainsi on peut représenter lés instans par les par^ 
ties d'une Ugne droite, et les vitesses par les ordonnées 
â'un triangle. Les petits Irapèzeà dans lesquels cè triang)# * 
est divisé 9 et dont le'premier ou le plusilevé est uii trian- 
gle j représentent les espaicei parcoums par le corps do^ • 
^àat les instans corrospondans., et croissent évidemment 
comme les nombres i, 3, 5, 7, etc. Car le ftemifc 

apèze contiendra trois triaqgles égaux au trianglp pré* « 
cé lent ou supérieur , le second cin% triantes y ftc* 
les sommes de ces triangles , à commencée du pre> - 
aiîer , sont comme les qoàrrés des temps. 

De là il s'epsuît. que les espaces parcourus èn 
déscenéant depuis le commencement de Ui cflute, sont 
cômme les quarréf des temps ou des vitesses, ^ que les 
partiés de ces ipspaces parcourus en temps ég^x , crdis- 

. sent çomifiç ^lombfe^ îp^paÂ» A ô i ,79 «te. 
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a^. Que les temps et Içs vitesse* sont en raîâoa 
soudoublée dés espaces parcourus en descendant, 

3^. Que les vitesses des corps qui tombent, sont 
proportionnelles aux ' temps qui se sont écoulés dot* 
puis le commencement de leur chiite. 

Voilà les ioix générales ^de la chute des corps dans 
un espace vide ou non-résistant; mais les corps, quo 
nous observons , tombent presque toujours dans deg 
milieux résistans : ainsi il n'est pas inutile de domiO|: 
aussi les loix de leur Descente dans ce cas-là. 

Il faut observ^er, i**. qu'un corps ne peut descendre, 
à moins qu'il ne divise et ne sépare le milieu où il des- 
cend , et qu'il ne peuj: faire cette séparation , s'ii n'est 
plus pesant que ce milieu. Car comme les corps ne peur 
vent se pénétrer mutuellement , il faut nécessairement, 
pour qu'ils se meuvent , que l'un lasse place à l'autre : 
de plus, quoiqu'un milieu, par exemple Teau , soit di- 
visible, cependant si ce milieu est d'unb pesanteur spé- 
cifique plus grande qu'uu autre corps, comme du bois, 
il n'est plus pesant, que parce qu'il contient dans u» 
même volume une plus grande quantité de parties de 
matière, qui toutes ont une tendance en bas ; par con- 
spuent l'eau a sous uu même volume plus de ten- 
dance à descendre que le bois,, d'où il s'ensuil qu'elle 
empêchera le bois de descendre. ( Foyé;^ Hitp&OSVAt 
TIQUB et Pesanteur spécifique ). 

Un corps d'une pesanteur sp^ifîqueplus grande 
que le Huide oii il descend, y desc^d avec une force 
égale à l'excès de sa pesanteur sur celle d'un pareil vo» 
lume Me. fluide; tsar œ corps ne descend qu'avec )a j^è- 
•anteur qui lui reste, apiès qu'une partie de son poida 
a été employée à détruire et à surmonter la résistance 
du fluide. Or cette résistance est égale au poids d'ua 
Tolomç de fluide pareil à celui du corps. Donc le corps 
ne descend qu'avec l'excès d| sa {tesauleur sur ceUis d'un 
i^al volume de fluide* 

■ Les corps ) qui descendent, perdent donc d^autant 
plus de leur.poidl^ que }e xpJlieu est plus pesant, et 
que les parties de ce milieu ont une force d'adbétenca 
plus -grande \ car un corps qui descend â^ns uu fluide ^• 
m £scettd qu'eu vertu de l'excès d^son poids sus. !• 

C c S*' 
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"poicls d'un pareil voluine du fiuiSe; et.de pins il ne petit 
descendre saiM diviser \eS parties du fliiide, qui ré- 
sistent à proportion de leur adhérence. 

3*?. Les pesanteurs spécifiques de deux corps étant 
mipposées les mêmes , celui qui a le moins de volume, 
doit tomber 'moins vite dans le milieu où il descend f 
car, quoique le rapport d» la pesanteur spécifique du 
corps à celle du fluide spit toujours le même , quel que 
soit le volume, cependantttn petit corps a plus de surface 
k proportion de sa masse ; et plus il y a de surfaces , plud 
aussi il y a de frottement et de résistance. 

■4^. Si les pesanteurs spécifiques, de deux corps sont 
différentes, celui qui a le plus de pesanteur spécifique 
toml]%ra plus vite dans l'air que l'âutre. Une petîije balle 
"de plomb, par exemple, tombe beaucoup plus vi^e dans 
l'âir qu'une plume; parce qiie la balle de plomb étant 
d'une pesanteur spécifique' beaucoup plus grande, perd 
moins de son poids dans l'air que la plume ; d'ailleurs: 
)a phime ayant moins de masse sous un même volufte, 
a plus de surface à proportion que la balle de plomb , 
et ainsi l'air lui résiste encore davantage. 
\ Voilà les loix géi^érales delà Descente des corps dans 
des milièiîx résistons; mais comme la résistance'des fli^ - 
des n'est pas encore bien connue , il s^en faut beauc<n^ 
^ue la tBéorie' de la chute, des- corps dans des fluides 
soit aussi avancée que celle de la cbûte des corps dans 
le vide. Newton a tenté dé déterminer le mouvement des 
torps pesans dans fluides , et il nous a laissé lè-dèssus^ 
l>eaucoûp dé' propositions et d'éxpériences curieuses. 
Mais nous nous* appliquerons principalement dans cet 
arlidê. à détaiUer les loi*! de la* chute des corps pesans 
dans xai milieu non-résistant. 

£n snpposan,t que les corps pesans descendent dansim 
milieu non-résistmit, on les suppose aussi libres dp Unit 
empêchement extérieur, de quelque cause qu'il vienne : 
^ fait même abstraction lie #impulsion oblique que 
.les corps reçoivent en tombant par la rotation de la 
terre; impulsion qui leuç fait parcoury réellement une 
ligne oblique à la 'suri&ce de la terre , qnoique* cette 
ligne nous paroisse perpendiculaire, parce que l'impul- 
sion que le mouvement de la terre donne au corps 
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saut dans le sens horizontal, ik)us est conrïmtine avec 
eux. Galilée , qui a le premier découN ert , par le raison- 
netrient, les loix de la Descente, des corps pesans , les© 
a confirmées ensuite par de$ expériences, qui ont éié .'^où- 
vent répétées depuis, et dont le résultat a toujours élé, 
que les espaces qu'un* corps parcourt en descerulant ', 
sont couune les quarrés des temps employés à les par- 
courir. * ■ 

Grimaldi et Biccioli, orft fait des expériences si'ir le 
même sujet; ils f'aisoient tomber du sommet de dillé- 
rentes tours des houles pesant environ 8 onces ( 244-; 
grammes), et mesuroient le temps de leur chûfe pat 
un pendule. Voici le résultat de ces expériences dani 
la table suivante. 



Vibrations 
du pendaU. 
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i5 
- «o 
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i5 
60 
i35 
240 



i5 
45 
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Gomme les expériences de Riccioîi, faites, avec Imu- 
coup d'exactitude, s'accordent parfaitemjmt aVéc la 
tliéorie, et ont été confirmées depuis par un çcand 
nombre d^auteurs , on ne doit faire aucune attention à ; 
ce que Déchoies a dit lé contraire dans son Mund, Math, ^ 
où il prétend avoir trouvé par des expériences que les 
cojrps pesans parcourent 4 pieds j dans la première so«r 
conde, 16; dans les deux premières , 36 en trois, '6a * 
en quatre , 90 en cinq , Ifl3 en 6, ^ 

Si un corps pesant descend dans un milieu non^ré» 
si^tant^respace qu'il décrî^dorantim temps quelco 
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est soudouble de celui qii'il décriroît uniformément avec 
la vitesse qu'il a acquise à la fin de sa chiite. Ainsi un 
corps peSant parcourant, ^ar exemple, i5 pieds dans 
tuie seconde j si, â la fiu de*cette seconde, il se inou- 
voit unilbrniément avec la vitesse qu'il a acquise, il par- 
courroit dans unid auU^ s^onà^ 3o pied^^ qui est ]# 
double de i^. 

DETERMINATION. Terme de Physique. Disposi- 
tion ou tisadance d'un corps f ecs un côté plutôt que vers 
un autre.. . ' • 

On $e sert pli^ iouyeat et plus pn^Nrenieiit âu mot 
. âe direction que de celui do Détermination, pour mor-»: 
quèr la teadance d*ua çorps vers un point. . 

DEVIATION. Changement de direction que foufFre 
un corpç en mouvement , lojraqu'il rencontre quelque obs- 
tacle qui le détourne de première route. Toutes les ' 
fois qii'un cpi|)j5 rencontre un; «^tacle impénétrable pour 
lui , cômme un mur, un rocher, etc. il souilbe une sorte 
de Déviation qu'on appelle Réflexion. ( Voyez IXé-*' 
FLExipif )• Quand un corps passe obliquement œun mi^ 
^eu dai^.uil ^tre , pli^s ou moins pénéti:able podr lui^- 
plus ottfiiioins résistaa^ quel le miliett d'où il sort, il' 
m détoiime de sa praoïière route , en s'iiicliaant d^m 
côté ou d^un éutre , et'souflfre une autre sorte de Dé* 
^iation que Ifpn: BmtjOff' ^^'^^^oction: { 
fiés ). ibfin Iquana im coAs décrit dans son mouve- ' 
ibent , une ligné courbé, il qbange à /chaque instant je ». 
éirectioiij^à chaque instant il i^it une nouvelle dé- 
terminaâoà| à; chaque instant il j^ouffire une Iféviation.. 

. PI^^JO^TE. FétiSte maickno hjdra^ique, con^oséof 
è*wû^^^We:4B C(Pi, X,Jig. 10 /dont la patté^£ est ; 
percée de part t en part , «If an traireis de laquelle passe 
la |ongup branche Ci? d'iÉs s^hon €DE, la coorte 
hraiïchi .J?,E ae tmoêxmàt .m» le ûxnd du v«rre. Si - 
l'on met de l'eaii dans èe. verre, elle ne i^écoule poiut 
tant que U surface supérieure de l'eau est-plus has que . 
«1^ Hgpp AB * mai^ sit^ qu'elle arrive à eetlè ligne , 
l'écoulement fonunenoe ; et il ne'oQSse que lorsque l'ex- 
trémité de la courte hvandie DE siphon ne plonge 
plus daos l'eaiip Poaciâi» itcgnwuncy l'écQuiemeiit^ * 
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ii faut mettre de nomjeau de l'eau jusqu'à la ligne AB: 
est aise de voir qu« tout eeci dépend du jeu du 
siphon, ^ Toyea SiPHo y ). 

11 y a un autr# Diabète qui di^re un peu de celui- 
çî , mais deut \p jeu dépend Cependant du même pniH 
çîpe. Il est, cpmpie le premier composé ^un verre F G H 
(PL Xffig. il ) dont la patte LH est percée de part 
en part , an travers de laquelle passe un tube droit 
ouvert par les deux bouts ^ pt que rom recouvre ci^lIl 
autre, tube K L d'un- plus g^nd diamètre ^ et qni ^0 
fermé bermétiquement à sa partie supérieure K*ij*eavL 
i^e s*écoule pas non plus de cé verre tant que sa surface 
supérieure est plus bas que Forifice siipérieur I -éa, 
tube ÏH. Mais Stôf ^'elle est arrivée à la ligne FG^ 
Véooiilement commence, et il ne cesse que lorsqu'il n*^ 
a plus d'eau dan^le verré. Pour £iitfe recommencer ceft* 
. é^uledient, il faut mettre de nouveaude l-eau jusqu'à la' 
mm F G. 

DUBLES CARTESIENS, ou DE DEStiARTES,*' 
Terme iU Physique. On appelle ainsi des petits plongeons 
de^enre qui, étant renfermés dans un vase plein d'eau ^ 
descendent au tomà^ remontent, et font teb mouvemene' 
iqn'on veut. Ces petits jdaageons sent dé deux^ sortes^ 
uns sont des masse» solides de verre ifnxqueHes ad] 
attacbe en baut une petite boule pleine d'air , qui "à 
comme une pétite'queuë ouverte, ce qui rend te tofa^ 
n^ioins pesant qu'un, égal volume <Peau, mais de ma^ 
nièrç que la différence est fort petite; les autres sont 
c^ux en dedans , gt percés en quelqu'endroit d'un pe^ ' 
tit trou. Ces plongeons étant enfermés dans un vase ' 

Cein d'eau , 'dont le goulot soitj^troit, si on presse avec 
doigt la superficie de l'eau au goulot, l'air contenu 
dcRis lie plongeon ou dans la boule , est condensé ; le 
plongeon dev ient plus pesant que Péau , et descend : si 
on retire le doigt , l'air se dilate, le plongeon tievient 
plus léger , et remonte. { f 'oyez im^plus grand détail 
dçïns V Essai de Physiq, de Mussch. pag. 677 , 678 ; Voy, 
aussi la figure .de ces plongeons , PL LXXX , ^ig. ' 

DIAGONALE. Terme de Ge'ométrie. ^om qne l'on" 
dQune à une ligue droite lirée .d'un angle à un autre 
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dans une figuré quelconque. A C/ Pl. I , fi^. 1 8 ). H F . 
Jig, 19) sont des DiagonaUs^ AC,ADy AE*(j9g. i3 ) . 
sont encore des Diagonales» ' • • '• 

Toute Diagonale divise tout'paraUélogramme endeUx 
parties égales^ c'est-à-dire, en deux triantçles égaux; 

Tout .polygone peut être partagé pajr des Dûigonales 
menées crtin de ses angles à chacun des autres, ^aa« 
tant de triangles mmns deux, qu'il a de c6tés. * 

• La Diagonal^ d'un quarré est incommensurabie ave<? 
son c6té. f Voyez Ihcommsnsitrabli^ ). 

i)I AMANT. Piètre précieuse .d'une transparence exv 
traordinaire : c'est la plits héiie , la plus brillante et la' 

glus dui^p de toutes : c'est même le ^us dur de tou^ 
9S corps; la lime la mieux trempée ne s^uroit l'enta- 
mer. Les Didmans les plus estimés viennent des Indes 
Orientales y dans les royaumes de Visapour et de Gol- 

• Gonde. Ils sont ordinairement en cnrstaux octaèdres, * 
composes de deux pyramides à 4 iaces trianjguUdres 
équilatérales, un peu convexes , opposées l'une a Pautre 

• par leur hase. Cette forme se modifie quelquefois^ en fi- 
gures de %4 faces , quelquefois même de 48 , toutes 

- triangulaires et un peu convexes. On en trouve ausn de' 
limts , qui ont tUfférentes formes irrégulières et que dif- 
lërens accidens ont «mpéché de prendre la figure qui 
leur est naturelle. 
. Outre lesPÂiimm^blancs, qui sont les pins ordinaires, 

ily ena aussi dediiférentes conleuis. On en trouve dPun 
couleilr de rose plus ou moins foncé, de jaunes, de 
Verts ^ de Ueus , et quelquefois de Quiets. Tontes ces « 
couleurs sont pnxlitites par des substances aiétaUiques : • 
aussi les £Hamans de cél^ours sont-ils pliiS pesans que 
les blancs. 

Les Diamans ont la propriété de ^Ifracter et de<d^' 

' composer la lumière plus puissamment que les entrée 

corps transparens : c'est pourquoi , lorsqu'ils ^ont bien • 

taillés , et qu'ils 01^ un grand nombre de faces et cPaiH 

gtes, qui équivalent à autant de prismes, ils brillent si ' 

vivement de toutes les couleurs de l'arc-en-ciel, 

"Les Diamans ont la propriéié de briller dans l'obscu^ 

ritéet de devenir pliosphoriques. Il suHit de les exposer 

au soleil dans uu beau jour d'élé : Ha LrilleuC ensuite ' 
• • ' . '■ 
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dans les ténèbres. Celte façon d'acquërir U qualité 
phosphorique leur ^sl commune fi^^ec toutes les pierres 
précieii.scs , les crystaux et un grand nombre d'àutres 
corps transparens ou opaques. • ^ . 

Les Duinwns snat des corps électriques par eux- 
mêmes; c'est-à-dire, qu'ils deviennent électriques» 
par le froftomeiit ; et acquièrent par - la la propriété • 
d'attirer les corps légers. 

On taille les Dlanians de deux façons. A ceux qui f 
^ « ont* assez d'épaisseur, on leur forme ])lusieurs faces de 

l'un et l'autre .côlé; et on les appelle Dinmans brUlans , , , 
ou simplement Bnllans. A ceux qui n'ont que peu d'ë- 
^paisseur, et ([ui sont plats , on ne leur forme plusieur^ 
• . faces que d'un côlé, et ils restent plats de l'autre. tJeux-ci 
s'appellent £?/am (7 roses, ou simpfement Roses. 

T.orsque les Bnl/ans])èsent moins de 55 milligrammes, 
on en met plusieurs ensemble , jusqu'à la cOncurreiico 
d'un karat, qui pèse 212 milligrammes; et on les vend 
depuis 40 jusqu'à 5o écus. S'ils •pèsent chacun 53 mil- • • 
ligrammes ou au-dessus, on les vend jusqu'à Go éc us le 
» karat : cela dépend cependant de leur degré de purelé 
et de la beauté de leur eau. Un Brillant du poids d'un 
karat peut valoir'jusqu'à 200 livres. Le prix d'une Rose 
est d'un cinquième au-dessous de celui d'un Brillant de 
même' poids : ainsi , en soustrayant un cinquième du 
prix d'un Brillant, on aura le prix d'une Rose • et eU 
ajoutant au prix d'une rose un quart de ce même prix ,* 
on aura le prix d'un Brillant: Les Biamans augmentent' 
de prix proportionnellement à leur grosseur, en sup- 
. posant toujours qu'ils ont un égal degré de puret^et une* 
aussi belle e«iu.' Mais quelle est la proportion que l'on « 
suit ordinairement? La voici. En supposant qu'un jBriP 
UuU du poids d'un karat vaift 200 livres; pour avoir I9* 
prix de celui de deux karats , il faut multiplier le nombre 
de karats par lui-même; c'est- ^- dire, % pars, ce qui' 
donne 4 • ainsi le Brillant de 2 karats vaut 4 fois %ùo 
livres ou 800 livres. jSt c'est un Brillant de 3 karats,^ . . 
il faut multiplier 3 par 3 , >]ui donnent 9 : le prix du* 
BrUlant de 3 karats est donc 9 fois 200 Uvrek ou 1800 . 
livres , et ainsi de suitç. De eotte que , pour avoir. Iti 
prix d'un. Briliaat de 100 kara^ , .on mulripHera linf 
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par 100, qui âommt loooo : ce Bnllani raudra èimê 
dix mille fois aoo livys , ou , ce qui est la Hbême dme^ 
édux^ millions. » - 

La prodigieuse dureté tlu Diamant rend son poli-inal- 
fiSrable. On l'a cru aussi pendant long-temps capable de 
^résister à l'action du feu le plus violent : mais c'étoit 
une erreur, dont nous sommes revenus , par les expé> ^ 
riences qui ont été faites , premièremeni par le grand- 
duc de Toscane, Cosme III : en 5eco/id lieu , par Frim- 
çois Et. f nue dn Lorraine , aussi grand duc de Toscane^ 
ei eiisuiic Empereur sous le nom de Fra,n^ois 1®*". : et 
enfin en dernier lieu par un grand nombre de Pliysi-* 
ciens et de C]hymistes, et de plus par iWac^iidr, Cadet , 
LavoisiPr et Moi, au loyer du grand verre ardent de 
Tchinihcîiisp.n , appcfrfenaut à l' Académie des Sciences, 
ainsi qu'à celui du grand verre ardent de Trmlaine , éta.- 
hli au jardin de l'Infante. Par toules ces expériences, 
il paroît que le Diamant n'est inaltérable par l'action 
du leu que dans le c^ où il est entièrement à l'abri 
du contact de l'air : mais s'il est exposé à ce contact, 
le feu le détruit entièrement; et il paroît que cette des- 
truction est une véritable combustion. ( Voyez là-des- 
sus la seconde partie des Opuscules Physiques et Chy-^ 
miqiies de Lawoisler : et le Dictionnaire de Chjrmie àm 
Jjlacguer, au mot : Diamant ). 

La pesanteur spécifique du Diamant hldLUC est à celle 
de i'eau dis'illée , comme 35a;i2 est à loooo. Le Dia- 
mant dont je me suis servi pour connoîîre cette pe- 
santeur s- éLÎfiijue , est le fametix Diamant apparlenanfc 
à la coyroijue , ronnu sous le nom du RJgent ou du Pitt^ 
%l m'a é é procuré par Aabert , Joaillier de Ja couronne, 
qui m'a dit que ce Diamant pèse 547 grains, poids de 
karat: lequel est un peu moindre que le poids de marc. 
J'ai trouvé, son poids de 629 grains ou 7 gros 2S 
grains/^ poids de marc ( sÔoîio milligrammes ). Ainsi , 
en suivant seulement la 'proportion de l'augmentatioa 
du prix àes Diamahs ^ dont nous avons parlé ci-dessus, 
ce Diamant vau^ SySSSoo livres. Mais à cause de sa 
||ross/&iir, de sa beauté et de la régularité de sa forme, 
qui. le* rendent peut-être unique, dans son espèce, il est 

fstifflé six miliions, etpmit «fiiectiveinoAt ea valoir da« 
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, Vantage ; car on ne peut pas fixer le prix d*im morceau 
unique. C'est un Brillant de 14 lignes ( 3 1 ^ millimètres ) 
de long, i5i lignes ( près de 3o imi 11 i mètres ) de large 
. et 9 f lignes ( 21 millimètres ) d'épaisseur. , 
J'ai aussi pesé hydrostatiquement un Diamant bril- 
lant d'un léger couleur de rose ou fleur de pécher, ap« 

• partenant la couronne, qui m'a éié procuré par léu 
Jacnun , Joaillier de la couronne. C'est un quarré de 
8 lignes ( 18 miilimèires ) de côtés, ayant un de ses 
angles abattu. Il pèse 80 grains \^ poids de marc 
(4249 5 milligrammes). Sa pesanteur spécifique est à 
celle de l'eau distillée, comme 353 10 est à 10000 , un 
peu plus graode, comme l'on voit, que celle du Dia^ 
mant blanc : ce qui est conforme à ce qui se irouve dans 
toutes les pierres colorées, qui ont une pesanteur spéci- 
fique p^us grande <^ue celle des pierres de même espèce 

^ qui ne sont pas colorées, parce qu'elles tiennent leur 
couleur de quelque substance métallique. 

• Le Diamant du Brésil crystallise en dodécaèdre , dont 
. les 12 faces sont des rhombcs un peu convexes. Sa pe- 
santeur spécifique e^ à celle de Peau distillée .comme . 

• 34444 est à 10000. 

DIAMETRALEMENT. Terme dont on se sert, lors- • . 
qu'on veut signifier le passage d'une lic^ne droite par 
le centre d'une figure ou d'un corps, ou lorsqu'on veut 
exprimer l'opposition de deux choses. Ainsi deux points * 
. sont Diamétralement opposas, /juand ils sont opposés 
l'un à l'autre autant (^'iîs peuvent l'être. Tels sont deux 
points de la circonférence d'un cercle , qui spat éloig^éi 
l'un de l'aufre (fe 180 degrés. 

DIAMETRE. Ligne droite tirée d'un 'point de la 
circonférence d'une figure , ou de la surface d'un corp9 ^ 
au point opposé de cette circonférence ou de cette sur-» 
iace, en passant par le centre de la figure ou-du corps. Ler 
X^iametre d'un cercle «stdoiic une ligne droite menée d'unî 
point de sa circonférence «1 point opposé, en passant par 
fpn.centre.Ainsi , la li^ne droite ACB( PU fjig, 10) et 
menée du poînt^^ de la circonférence au point opposé^ . en 
passant par le centre C, est le DiamètNtdu cercle AU DDF, ^ 
Il suit de ià que loatjJiamétre / comme ACU ,o\i D C H, 
• «te* partage toujours, le cercle eu deiuc parties égaletf.*- 
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Le Diamètre d'un cercle est à sa circonférence en-* 
viron comme i est à 3 ; ou , à .peu de cliose p;-ès , dans 
le rapport de 7 à 2^ ; ou , pour approcher encore plus 
de^rexactitude , à tres-peu de chose près, dans le rap- 
port de ii3 à ^T);). ( J'oyez Cercle ). 

Le Diamètre d'une sphère est aussi une ligne droite 
menée d'un point quelconque de la surla^e de cette 
sphère au point opposé, en passant par son centre. 

On mesure lesbercles parleurs Diamètres. On nie^ire 
de même toutes les figures et tous les corps réguliers, 
qui sont composés de cercles. Ainsi on compare en- 
tr*eux les cylindres et les sphères par leurs Diamètres, 

DIAMÈTRE APPARENT DES PLA^ÈTES. On 
appelle en astronomie Diamètre apparent d'une Planète , 
l'angle sous lequel nous paroît ce Diamètre , exprimé en 
minutes, secondes et' tierces; en ur^mot, c'est l'angle 
dont cè Diamètre est la corde, en prenant pour rajoa 
la distance de la planète à la terre. Soit la terre en T 
( Pl. LVIII ,ftg. 7) ) , où est situé l'observateur \ AB , 
le Diamètre d'une planète : TA et TB les rayons vi- 
suels , menés de la terre aux deux Iiords , ou aux deux 
limbes opposés ^ et 5 de la planète j TangLe AJB est 
• le Diamètre apparent de la Planète. 

Les Diajp^tres apparens d'une planète sont en raison 
inverse de sa distance. Car ils nous paroissent d'autaiit 

• plus grands, bu font des angles d'autant plus ouverts, 
que la planète est plus pçoche de la terre. CD est 
égal à ABj puisque ces deux lignes sont placées entre 
deux parallèles CA «t DB^ et qu'elles sont elles-mêmes 
parallèles entr'elles^ si doncla planète ^4JB éloit située 
ejQi CD , de manière que TiP fût la moitié de la dis- 
tancé TBf son Diamètre, qni seroit CD égal à AB , 
paroîtroit alors sous l'angle CTD; or T^gle CTD est 

* double de l'angle .^T^ ou ETD , donc sqb diamètre . 
paroîtroit une fois plus grand, si sa distance étoit ime 
ibiê plus petite; c'est-à-^u^, que le Diamètre apparent . 
en CD^ est au Diamètre apparent AB , comme la 
distance Tf^.est à la distant^ TD , en raison inverse 

^des, distances. Cassini a indiqué différentes méthodes 
pour déterminer le Diamètre apparent des Planètes y dan» 
ji^ Elémens H' Astronomie] Uv^ • ^ 
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Le Diamètre oppanmt des Planètes est relatif à leur 
grandeur réelle, et à la distance de laquelle nous les 
vo)ons. Cette distance n'est pas la même pour foutes, 
ni dans tous les points de leur orbite; c*est pourquoi 
afin de comparer ensemble ces Diamètres , on les sup-. 
pose tous vus à une distaice égale la moyenne dis- 
tance de la terre au soleil ; et l'on suppose aussi que le 
Diamètre apparent de la terre, vu du soleil, est de ij 
secondes , quoiqu'il y ait quelque incertitude là-dessus. 
'Cela supposé , on trouve , dans la table suivante , lo 
rapport de ce^ Diamètres entr'eux. 

Table des Diamètres appàrens des JMànèteSf* 
vus à une distance égale à la moyenne dis^ 
tance de lai^j^re au SoleiL 

t^nis des PlanèteSm Diamètres apparens» 

m 

xiiL^ tac. xin. lee* xieicu' 

Mercure 7 014 7 ^ 

Vénus .16, 5a 16 Sif 

La T^rre. . • . . . 17 17 o • 

Mars ; . '<9 4 ïi 24 

Jupiter 3 i3,7 • 3 i3 4a 

Saturne. . . • • • s Si 97 Si 49 

Anneau de Saturne. Ç 40,0 ^ 40 36 * 

Herschell . • . ; • i s6,5* v i . 16 3o 

La Lune. 4,91^ * 4 ^4t3 

Le.Soieil i x. . . • 3t 57^5 3i 57 3o 

Les Diamètres apparens des Planètes servent à trou- 
ver leurs Diamètres vrais ^ quand on connoît leur dis- 
tance; ainsi en sup[)Osant connus ces Diamètres appa- 
reils ^ vus tous »\ la même distance, il est aisé de les 
comparer au Dion^ètre réel de la terre , et de déter- 
miner par-là leur grandeur véritable» ( ^lOyez Diamè- 
tres VRAIS DES PlaTSKTES ). • 

A l'égard des étoiles, leur Diamètre apparent est in-» 
Jensible , et leur Diamètre vrai est inconnu. 

DIAMÈTRE VRAI DES PLANÈTES. Ligne droite 
tirée d*un point de la surface d'une Planète à un autre 
•jailli; cette même «urikce, entassant pac ie centre. 
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pour déterminer sûrement la véritable f9*andeur dit 
Diamètre des Planètes , il faudroit connoître exactement 
leur distance; auquel cas, connoissant leur Diamètre 
apparent, nous jugerions certainement de leur Diamètre 
A^rai, Mais nous n'avons sur leur distance que' des à- 
peu-près, dont il fSu^ nous contenter. On a jugé d'a- 
près les plus récentes et les plus exactes observations , 
que le Diamètre apparent de la terre , vu du soleil , dans 
«es moyennes distance.*, est de ij secondes : on a connu 
de même , par observation , les Diamètres apparens des 
autres planètes, en les supposant tous vus à une dis- 
tance égale à la moyenne distance de la terre au soleil. 
\ Voyez IkA^iÈTRB apparent des Planètes ). D'§- 
pjès cela il est aisé de comparer ces Diamètres a, celui 
delà terrie,et de déterminer ainsi la g||^ndeur de chaque 
Planète en Diamètres terrestres. Et connoissant de pl#s 
ie Diamètre de la terre en lieues , cela noiis apprend 
aussi de combien de lieues est composé le Diamètre vrai 
de chaque planète. On trouvera cette comparais^on dans 
la table suivante, qui donne la grandeur du Diamètre 
des Planètes, à peu de chose près , et dans Jaguelle lo 
Diamètre terrestre est pris pour Tunît^. • • • 

* 

Table des grandeurs des Diamètres des Pla^ 
, ' nètes en Diamètres terrestres, et en lieues 
de 25 au degrél 

Jfovfi» des Fianfi^, Grandeurs en diamètres êerreslres* 

En Ji'enet» 
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DIAPHANE. Terme de Physique. Ce mot signiiie la 
même chose que Transparent , c'est-à-dire, qui est tel 
tjue la Lumière peut passer au travers. L'air , 'l'eau , 
ie verre , etc. .sont des corps Diaphanes. ( V ayez Taans- 

TARENT ). 

DIAPHANÉITE. Terme de Physique. Qualité d'un 
corps par laquelle la lumière peut passer au travers de 
ce corps , de manière a ce qu'on puisse vcfir hes objets 
placés derrière lui. ( / oypz. Tr a n sïwrence ). 

Les Cartésiens pensent que la Diaphonéité lVutï corps 
consiste dans la rectitude de ses pores ^ c!esi-a^-<iire,« 
dans leur situation en li;;ne droite. 

»■ Neivton evplique la Diaphanc'ite par un autre prin- 
cipe; savoir, par V homogénéité et la similarité qui rè- 

fne entre le milieu qui remplit les pores , et la matière 
n ^rps t .diors, selon lui, les réfractions, que le$ 
«ajons .égrnuvent en traversant les pores, c'esi-à-diré, 
en passant d'un ipilieu dans un autre qui en diifj^re pen^ 
iëfant petites, la marche du r^jon n'est pas tellement 
interrompue, qu'il ne puisse continuer son chemin .à 
travers le corps. Voyez UPACV^é erRÉFft actioU. 

DIAPHRAGME. Aimean de mét^ , de bois OU de 
carton 'qn^on pldce au foyer commua de deux verres 
4le lunette',* ou à ijuétque distance du foyer, pour inteçr 
cepter les rayons trôp éloignés de l'axe, et qui pour- 
iroient rendre les knag^ confuses sur les bprds, ( Poy»s» 

LuNETTË,). I " • 

DIFFÉRENCE, On entend parce terme l'excès d'une 
quantité sur une autna» Ainsi 7 est la Différence dé il 
mv 4^ 3 est la Différence de 0 sur 3. 

DIFFEREISFCE ASCENSIONNELLE. ( VoyenAs- 
cKWs ioNN ELLE ). f Différence) . ^ 

DIFFRACTION, Sorte de déviation que souffre }à 
lumière, lof^'elle rase letf lH>rds dW' corps opaque. , 

Loi^sque des rayons de lumière rasent un corps opa-r 
que « ils se détodment de leur ^bemin , et ne continuent 
pas leiàr toute en ligue droite. Nous ne pouvons mieut 
' faire ici, que de rapporter en substance,, ce c{ue dit 
.Marron ^ sot et su/et,* dans Its ifém, Acad, ijZbj 

' Tbus les-O^chms, avant le P. Grùnaidi Jésuite. 
TomelL * Dd ' 
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ont' cm que la lumjère ne pouvoît se répandre ou so 
transmettre que de trois manières; savoir, par voie di- 
% recte ou en ligue droite , par réfraction , et par réflexion. 
Maïs ce savant homme y en ajouta une quatrième , 
qu'il avoit observée dans la Nature , et qu'il appela Dif- 
fraction'^ c'est cette inflexion des rayons qui se fait à la 
superficie ou auprès de la superficie des corps, et d'où 
résulte nonrseulement une plus grande ombre , que 
celle qu'ils doivent donner, mais encore différentes cou- 
leurs à côté de celte Diiibre , fort semblables à celles de 
l'expérience ordinaire du prisme. 

Pour se convaincre en gros du phénomène, et sans 
beaucoup de préparatifs , il n'y a qu'à regarder le so- 
leil à travers les barbes d'une j)Iume, ou auprès des 
Lords d'un chapeau, ou de tel autre corps filamenteux , 
et on appercevra une infinilé de petits arcs-en-ci^l ou 
franges colorées. La principale raison du P. Grimaldi , 
pour établir que la DiJjVactiun éloit réellement une qua-' 
trié nie 'espèce de transmission de la lumière, et pour 
la distinguer de la réfraction ,'est qu'elle se fait , comme 
il le pense , sans l'intervention d'aucun nouveau mi- 
lieu. A l'égard de Newton, qui a décrit ce phénomène 
. avec beaucoup d'exaclitude, et qui en a encore plus dé- 
taillé les circonstances et les dimensions que le P. Gri' 
Yiialdi ^ il n'a rien décidé jbrmeilemenl , que je sache, 
de sa vraie et prétendue dillerence avec celui de la 
réfraclion, ne voulant pas même, comme il le dit à ce 
sujet , entrer dans la discussion, si les rayons de la lu- 

• jnièrc sont corporels ou ne le sont pas : de Nqlura ra- 
dioj'um , iitruni sint corpora nec ne , ndiil omnino jdispu^ 
tans. (Cependant il a evcln du phénomène , sans res- 
1 rie t ion et sans rien meUve à sa place la réiraction or- 
dinaire de Pair. . ' 

' 'Voici d'une manière plus détaillée en quoi consista 
\vcDiffraction soit ABCDffis;. 66, no 2 PL LXXXX)^ 
le profil ou la coupe d'un cheveu, ou d'un fil délié de 
métal 5 I^R, un trait du lumière reçu par ini fort petit 
Jrou dansda chambre oi)scure, et auquel/On a opposé 
le corps ABCD à quelques pieds au-delà». Si on reçoit 

• l'ombré du fil À € sur un plan , à quelques pieds da 
distance du iîr, par exemgle, en A >^.^ eBe j sera trou- 
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toutes déduction! laites, l>enucoup plus grande 

^.qu'elle ne devrolt l'être à raisou du diamètre de ce iii ^ 
ou voit déplus, de part et d'autre des limites de Vom- 
bre, en NL, Z-Q^, des bandes ou iranges de lumière 
colorée. On s'imaginera peut-être que les couleurs iV, 
EfL, d'un côté de l'ombre , et ^* Q« de l'autre coté , 
représentent simplement ki suite des couleurs de la lu* 

. mière , chacune dès bandes ou franges ne donnant qu'une 
de ces couleurs. Mais ce sont bien distinctement tout 
au moins trois ordres ou suites de couleurs de chaque 
côté, et posées l'une auprès de l'autre^ à-peu-p^s> 
conmie les spectres d'autant de prismes ajustés l'uu suc 
l'autre, ^u-dessus et au-dessous du 'corps difiriugeut 
4^ CD, Ces trois suites de franges ou de çouleiirs sont 

' représentées ici dans leurs proj^ortions ou approchant 
(Jtg, 6G , u? 3 , Pl. LX^CXX ) j i)ar rapport à l'ombre O 
du cheveu, et marquées sur le milieu des mêmes lettres 

' que leurs correspondantes dans la flaire* 

Ainsi h première, eu partant de.i'ombre , est N d'un 
côté, et ^ de l'autre; la seconde £ et F; et la.troi-* 
sîème L*et Q. On voit dans la première, de part et d'au- 
tre, en venant de l'ombre , les couleufs [suivantes ; vio« 
let , indigo , bleu pâle , vert , jau^e et rouf^c ; dans la 
seconde, en suivant le même ordre,* bleu., jaune, et 
rouge; et dans la troisième, hl eu pâle, jaune pâle,. et 
rou^e. Celte propriéîé des rayons de lumière s'apf.u Ik- 
aussi' Ii[fJt^.vion ii y a des aiilt-'^rs qui p^-éteiidenl quo 
Hook Ta dccouverle le premier; niais cet auteur est 
jX)stérîeur à Grimaldi. La cause n'en est pas bien cou- 
luié : ou peut voir, sur ce suje! , les ronjt'rtu/vs de- 
Newton dans son Optujue et ceUts^de Mairan dans Les 
Mi^ni. Ai ad. iy?îB. , , . ♦ , 

Je pense c^peuJant qu'on [)oiuroit attribui^' la Dij^ 
Jj-action à une canse qui paroît assez vraiseuiblaule. Il 
paroît prouvé que'tous les corps ont une allunosphère 
pariicuîière , dont la densi'.é diliere de celle de Tair. Si 
ce'a ^t , les rayons de lumière , qui rasent les bords des 
corps, doivent souHrir une rélraclion en traversant cetl% 
atlnnosplière///XA^F(P/. LXXXK. fir. t)b,n° 2). La 
cause de la DiilractLon de la lumière' sera donc la rélrac- 
tiou qu'elle souilrç eu passant au travers de rathmo^ 

D d a • 
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phère particulière des cpq)s. Jld fait quelques exp^ 
nences qui paroissent prouver qpe les athmosphères des' 
eorps'ont uu pouvoir réfringent moindre que celui dé' 
Pair; car lorsque j'ai entouré les corps' d'une substance 
qui a un pouvoir réfringent phis grand que celui de PaiiT)' 
.les couleurs , dans chaque -suite , se sont trouvées pla- 
cées: e» sens contraire. Pour* cela , j'^i pris uniuBe de 
Terre très-délié : je l'ai rempli de mercure, et Pai plongé 
dans le rayon solaire. iLe mercure repiésentoit le fil dé- 
lié de métal; et le tube de verre qui le contenoit, repré- 
senfott son athmosphère. 

Dans toutes ces expiêriences , ainsi que' dans celles 
dans lesquelles je n'ai employé qu'un fil de méral à nu , 
J'ai obtenu , non-seulement trois suites de couleurs de 
chaque côté , mais un bien plus grand nombre , que je 
recevois sur un carJon , courbé en rond devant l'appa- 
jpeil. Ces images colorées se portoient dims Tétendiie de 
plus du demi-cercle : ce qui me fait croire que, dans 
ces athmosphères, il y a , noa-seulemeiit réfraction, 
mais même réflexion de la lumière , comme cela arrive 
dans les gouttes de pluie qui Iburnissent les apparences 
des arcs-en-ciel. ( ^' oyez Arc-en-ciel ). 

DIGESTEUR DE PAPIN. C'est la même chose que 
la marmite de Papin. C'est un vase de métal très-fort ^ 
AB ( PL LXXX ,ftg. 26 ), exactement fermé par un 
couvercle jctenu par une forte vis et qui sert affaire 
mire les viantles et les iruits dans, leur jus, ( l oyez 
jMabmite de Papin ). 

DIGF.STION. Action par laquelle les al i mens sont dé- 
composés dans l'estomac, moyennant cpioi la porlioii 
Butrilive est employée à l'accroissement du corps et à 
kl réparation des Ibrces perdues^ et le reste s*en par 
la transpiration et par les voies ordlnaire*s. 

C'est aux gens de l'art à dire comment et pîtr (piels 
moyens se fait cette décomposilion ; nous "dirons sen- 
fement en général que, dans cerlains animaux , elle se 
iâit par le moyen de sucs dissolvi^is , et dans d'au 1res 
par trituration. Elle se fait suriont de cette dernière 
manière dans les oiseaux qui ont un gésier 5 celui du 
canard est d'une Ires-grande force; en voici la preuve, 
i^'ai iâii avalw par des canard^., de petits tubes de ièr- 

* 
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Liane de trois lignes de diamètre , remplis de soudure 
aux deux bouts, et qui éloitml îbrts au point que, pour- 
commencer à les écraser, il ialloit un poids de 720 li- 

• vres. Ces tubes, après av oir passé par le gésier des ca- 
nards, se sont trouvés appl^tis, comme ils Teussentété 
par de grands coups de marteau. • > • ^ 

DIGRESSIONS. On appelle ainsi les dislancee 
apparentes diis planètes inférieures au soleil. Nous 
voyons toujours les deux planètes inférieures , MeD* 
curç et Vénus du ipême côté que le soleil; parce qu^ 
dans leurs plus grandes Digressions j c'est-à-^ire , daas 
, leurs plus grandies distances apparentes au soleil , Mevr 
cure ne s'en éloigne jamais de guère plus 26 degrés^ 
c'est-à-dire , environ amtant que la lune en paroit éiw 
gnée deux jotdrs airant ou dc^ix jours après sa conjonc- 
tion; et Vénus ne paroit jamais s'en écarter q^e d'en- 
viron 47 degrés et demi , c'est-à-dire, à - peu -près au» 
tant que la lune en paroit éloignée quatre jours avant ' 
ou quatre jours après sa .conjonction^ , 

Smv.BntKépler,\es plus grandes Digressions de Mercure 
;ont entre 17 degrés 33 minutes et 28 degrés 3i mi- 
nutes ; de sorte qu'elles varient de près de 11 degrés^ 

* et les plus grandes Digressions de Vénus sont entre 
degrés o minute et 47 deg^s 48 minutes ; de sorte^ 
qu'elles ne varient que de 2 degrés 48 minutes. Cette 
petite différence entre les plus grandes Digression! d^ 
Vénus y en difiërens tems , et la grande dilFérence qut 
se l^uve entre les plus grandes Digressions de Mex^ 
cure , viennent de ce que Pexcentricité de la première 

' est fort petite , et de ce que Pexcentflcité àu dernier 
est fort grande. ( Voyez Meecure et ViHUs). 

DILATABILITE. Termè 4e Fhysicpte. ftopriéîé 

Su'ont les corps, de pouvoir, être dilatés , c'est-à-dire, 
e pouvoir augmenter de volume , de pouvoir occuper 
un plus grand espace que oelui qu'ils ioccupoient aupa^ 
ravant, soit par l'introduction d'un fluide étranger, qui 
écarté leurs parties, soit par la force dé leur ressoi^^ 
lorsqu'il cesse d'être ^efenu par des obstacles. ( Voyei^ 
' t)iLATATioN you9 *troùverez à cet article , les raisons» 
qui font regarder Isf Dilatabilité cbmme une propriétA^ 
générale des corps. 

•Dd 5 
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DILATABLE. Epitjiète que ron donne au3^ corps 

• susceptibles de se dilater. D'après ce que nous avons dit 
à* Farticle Dilatation, ij ^ésmàt que cette épilliète con- 
•vient à tous les corps. ^ JPfoye» Dilatation ). 

^ DILATATION. Temtde Physique. Action par la- 
quf^ê un corps 'augmenté ide volume, par laquelle il 
•occupe un espace plus grand que celui qu'il occupoît au- 
'paravant. Il y a deux causes de' la Dilatationjdes corps ; 
l'une est Fintrodiiction* d'une quantité plus ou moins 
'grande de matière de* feu, qui, psr 'son abondance et 
'«^on action , pénètre le <:orps , en écarte les parties et 
augmente ainsi son volume , en lui faisant occuper un • 
espace plus grand que celui qu'il occupoit auparavant. 
Tous les corps , soit solides, sSit fluides, soit liquides, 
sont susceptibles dç la BUatùtion j^oduite par cette 
cause :* aussi a-t-elle lieu dans tous les corps toutes les 
"fois qu'ils s'échauffent, à moins que quelqu'autre cause 
plus forte ne s'oppose à cet effet» 

La seconde cause de la pilatation. des corps ne pa<^ 
rbit pas si générale , quoique , à mon avis , elle ie soit 
'autant. Cette secondé cause est Vélasticii/. Tout corps 
élastique , qui est dans un état de contraction , sitôt que 
la puissance qui le rerient, cesse d*agîr, ou agit moins 

* fortement, s'éiend, augmente de volume, en un mot , 
se ^ilate. L'air surtout a celle propriété dans un dcgrt» 
émment ; de sorte que la plus petite portion d'air ren- 
fermée dans un vase , le remplit toujours , quelque grand 
'qu'il soit. J'ai dit que cette cause agit sur tous ies corps, 

' comme la preuiièrc; parce que je pense que tous les . 
corps ont de l'élasticité. J'avoue qu'il y en a qui en ont 
si peu , que les cdets en sont imperccjilibles ^ mais cela 
ne m'eugage pas à les faire sortir de !a règle générale. 
Si nous exceptons la malière de la lumière et l'air,- 
nous ne counoissons aucuns corps qui aient une élasti- 
cité parfaite j de^méme nous, pouvons dire qu'il n'y en 
a aucun qui en soit totaiemeut privé. ( / o) cz, El asti- 
€ITÉ ). Tl est bien prouvé 'aujourd'hui que les licpir^urs, 
qu'où a si lo;>g-:ems lual-à-propo» crues iuconiprcs.sij^lt's, 
Sf)ut cependant élastiques, puisqu'elles sont capables de 
traiismcllre les sons. Kovc^ Son ). 

La plupart des auteurs coufoudeut la^ Dilatation ayeC 
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la raréfaction; mais quelques-uns les distinguent; ils 
^définissent la Dilatation, une expansion par laquelle un' 
coirps augmente son volume par sa fo^ce élastique , ét 
la raréfaction une pareille expansion occasionnée par <ia 
chaleur. ( yoyez Raréfaction ). ^ 

On remarque que plusieurs corps , ajant été çpm* 
primés et 'étant ensuite mis en liberté, se rétablissent 
parfaitement dans leur premier état, et vîue , si on 
tient CCS corps comprimés , ils fojit, pour se dilater, un 
effort éi;al à la force qui les comprime. 

De plus, les corps, en se dilatant par Peffet'de leur 
ressort, ont beaucoup plus de force aiï- commencement 
qu'à la fui de leur Dilatation , parce que, dans ce pre- 
mier instant, ils sont beaucoup plus comprimés, et 

• plus la conq)ression est ^rapde, plus la fbrce»élastique 
et l'eliort pour se dilater sont considérables; en sorte que 

• ces deux choses, savoir, la force compriuiiuile et la 
force élastique, sont toujours égales. ^ 

Le mouvement par lequel les corps comprimés re-, 
prennent leur premier état, est ordinairement accéléré. 
En ell'et, quand l'air comprimé, pir exemple, com- 
mence à se dil ijer dans un espace plus grand, il est 
encore tom primé : conséqueuiment il reçoit une nou- 
velle force (le la cause dilatante, et lal^remière force 
se trouvant réunie avec l'augmentation procurée par 
cette cause, felfet , c'est-à-dire, le moyvem^eut et 
la vîfesse ■ doivent être égale/nent augmentés; c'est 
par i-ette rai.^on qu'inie fléclie que l'on décoche d*un 
arc , ne se sépare point de la corde , que cette dernière 
ne soit pariaiteuient rétablie dans son éiat naturel : la 
vitesse du moiiveuient de la flèche est la même que 
ce!!e de la coltIc; en sorte que si la corde, avant que 
d'être parfaitement rétablie dans sa ligne droite, éloit 
arrë é ' , la flcvhe ne seroit point lancée à toute sa por» 
tée 5 ce qui prouve que la corde lai communique à. 
cliaqtie ins aut une nouvelle iorce , jusqu'au. momctni;' 
où elles se séparent. . 

D f r. ATf ' . K p i : liète que Ton donne à uu corps qui es^aug- 
meiité de volume , ou par la chaleur nouvelle qu'il aao-* 
quise ou^^ la iorce de son ressort» ( Voyez, Dilata-/ 
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Dimension. Terme de Géométrie. Nom que Tojp 
donne aux lignes par lesquelles on mesure les corps. 

Il y i\ (rois sortes de Dimensions ; savoir la longueur, 
lajar<;eur et la prolotideur. Une , ligue mathématique y 
par exemple , n'a qu'une de ces Dimensions , savoir , la 
lon^ieur. ( l 'oyez Ligne ). Une surface en a deux, sa- 
voir, la longueur et la largeur ( Voyejb Surface.)? et 
uii cori)s les a toutes trois; la loàgueur^ la lâigeur et 
la proloruleur. ^ ^oypz. Corps ). • - 

DINAM^'.)UE ( Voyez Dynamique ). 

pI()ÇJL£TljË;NN£. ( Epoque ) ( foyez Epoçub dxo* 

DIOPTRl^^UE. Science qui a pour objet les effets 
de la lumière réfractée. • 

La Dioptrique prise dans un sens plus étendu, est la 
th)isième partie de l'optiqiife, dont l'objet est de coiisi- 
* dërer et d'expliquer les eHefs de la réfraction de la lu« 
inière,lorsqu'elle passepar diH'érensmilieut, tels que i'air^ 
Fêau, le verre, et surtout leslentilles. (Tojei Optique), 
' Ainsi on peut distinguer deux parties dans la Diop* 
ttique; l'une considère indépendamnient d^ )a vision 
lés propriétés de la Ornière , lorsqu'elle traverse les 
' corps transparens ^ et la manière dont lès rayons se bri« 
' sènt»êt s^écarteat ou s'approdient mutuelleitient; Fautre 
'eitamme Peffet de ces rayons sur les yeux , et les plié- 
nOinànes qui doivent en résulter par rapport à la vision. 

TXescàrtes^^L donné un traité de Dioptrique. qui est. 
uli de ses meilleurs ouvrages* On trouve dans le recueil 
dbs œuvres de Buy^ens, m Traité âe'Dioptrique assez, 
étendu, pdrrow a traité aussi fort au lôof de cette par- 
ti(B de l'optique , dans ses Ifctiones Opttcœf .wssi bien, 
que Newton dans tm ouvrage oui porte I4 même titre , 
et qu'on trouve dans le recueil de ses Opuscules, im- 
fifimé à Lausanne en trois volumes iih*4^. 1744. Gètte 
matière se trouve aussi fort approfondie dans l'optique 
du même auteur. Guinée. a^oxmaé dans les 'MÂnioires 
êe r Académie 1704 , la solution d'un problème général. « 
qut renferme presque toute la fliop trique^ et le P. Ma{- 
Uhranche a iitôéré ce problême à la fin do âa rechercfao. 
dé la vérité.. Noua ]^enuM S^ua bas d'un ouvrajge d» 
SnUth sur Cette matière. 

Une des principales difficultés de la Dioptfique , ebK 
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ét >détermiiaer le lîeu de l'image d'un objet est vu / 
par réfraction. Les auteurs d'opiique ne sont point d'a^ 
tord là-dessus. Pour expliquer bien nettement en quoi 
ils différent, imaginons* un objet 0 ( PL LXXXIX^fig^ • 
65 , iV». 2 ) plongé dans une eau tranquille , dont la 
surface soit FG , et que l'œil A voit par le rayon rompu 
OH A. II est question de déterminer en quel endroit cet 
objet 0 doit paroi tre. Il est certain d'abord qu'il doit 

Î>aroîîre dans le prolongement du rayon AH, puisque 
*œil est alleclé de La même manière , que si l'objet étoit 
dans le pro!o!i<;ement de ce rayon; mais en quel en- 
droit de ce proiongement rapportera-t-on l'objet? 

Cest sur quoi les auleiirs.de Dioptrique sont parla- 
gés. Les uns prelendent qne l'objet 0 doit paroi tre dans 
l'endroit où le rayon rom[)u HA coupe la perpendicu- 
laire menée de l'objet 0 sur la sur/ace. FC , c'esl-à- • 
dire, en L. La raison principale que ces auteurs en ap- 
portent, est que tout objet vu par un rayon réHécbi , 
est toujours rapporté à l'endroit où ce rayon réfléchi 
coupe la perpendiculaire niené^ de l'objef sur la sur- 
face réfléchissante, et qu'il en doit être de même des 
rayons rompus. Mais, i?. le principe d'où partent ces 
auteurs sur le lieu de l'image vue j)ar des rayons réflé- 
chis ,. est sifjet à beaucoup de difficultés , conmie bnlo 
verra à V Article Miroir; 2°. quand même ce principe 
seroit vTai et général, on ne seroit pas en droit de l'ap- 
pliquer , sans aucune espèce de preuve , pour détermi- 
ner le lieu de l'image vue par des rayons rompus. 

D'autres auteurs prétendent que le lieu de l'imi^ge de 
l'objet O doit être au point K , qui est le point de con- 
cours des deux payons rompus infiniment. proches, lA, 
HA. Voici la Maison qu'ils en apportent. H est certaîa 
que l'objet O envoie à l'œil A un certain nombre de 
rayons, parce qne la prunelle a une certaine largeur. Si 
donc on suppose que lA et // A soient deux de ces 
rayons , il est facile de voir que ces rayons entrent dans 
Pœil de la même manière que s'ils venoient directe- 
ment du point K, Or tous les aiUre^ rayons qui entrent 
dans l'oeil, concourent à-peu-près au même point K t 
parce que la prunelle a, peu de largeur , et qu'ainsi le 
moAm des rajroiis fui y^eotreat, n'est pas fort^rand ; 
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ainsi l'objet doit paroître au point K, Il faut avouer 
que ce raisonnement paroît beaucoup plus plausible quef 
celui des partisans de la première hypothèse : aussi l'o* 
pinion dont il .s'agit ici, est celle des plus célèbres au- 
teurs d'optique , entr'autres de Barrôw et ôeîsewton. Lcr 
premier de ces auteurs dit même avoir fait une expé- 
, rience facile, par le moyen de lac^uelie il s'est assuré 
de la fausseté de l'opinion ancienne sur le lieu de Fi- 
mage. Il attacha au bout d'un filA^O (PL LXXXIX 
Jig»65, iV^. 3 ), un plomb O, et descendit ce iil dans 
iiiie eau stagnante , dont la surface étoit FG; en sortt 
que Ui partie N y éioit vue par réflexion au dedans de 
Teau, et la partie Of^ par •réfraction, l'oeil étant placé 
eaA. L'image de la partie Nf^, vue par réflexion , éloit 
en ligne droite avec Nf^, comme elle le devoit être 
«n elf'et; et l'image de la partie paroissoit s'éloi- 
gner de la perpendiculaire , et former une courbe y RM, 
Or\ si les points du hi dévoient paroître dans la 
perpendiculaire 0 F, comme le ]jrétendent ceux qui sou- 
tiennent la première o{$înion, l'image de la partie Of^ 
auroit dû paroître droite , et noii pas courbe ; et de ptus^ 
elle auroit dû se confondre avcc^celle de NT. 

Cependant Borrow avoue lui-même à la iifi dé son op- 
tique , 4u'^^ y ^ l'expérience est contraire à, 
son principe sur le lieu de l'image : ce sont les cas oiî 
les rayons rompus , au lieu d'entrer divergens dans l'œil , 
y entrent çonvergens; car alors le point de réunion des > 
rayons est derrière l\œil, et on devroit voir l'objet der- 
rière i(û ; ce qui est absurde. * 

SmitK, dans son Optique imprimée à Gteibridgè 
en X738, et qif on peut re^^rder comme l^uvrage le plus 
complet que nous ay(»is jusqu'à présent sur cette ma- 
tière , attaque le sentiment de Barrow et s'en écarte. 
Selon cet auteur, la grandeur apparente d'un objet vu 
par un verre ou un miroif , est d'abord proportionnelle 
à l'angle visuel; ensuite pour avoir le Heu apparent, 
il dit que l'objet paroît à la même distance à laquelle ' 
il parokroit à la vui» simple , s^il étolt vU de: la gran- 
deur dont il paroît au moyen du verre. Ainsi je sup- 
pose un objet d'un pouce de grandieur vu par un verre ; ' 
si l'angle visuel est* augmenté du doubla, l'objet pa- . 
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Iroîfra double : c^la' posé ^ plat^pz l'objet d'un pouce en- 
tre les deux rayons rompus, qui forment l'angle, visuel, 
de.mànîère qu'il soit rasé par ces rayons ; et vous au- 
rez le 'lieu où paroîtra i'objet. Smith prétend avoir con- 
firmé son opinion par des expériences. ( Voyez son ou- 
vrage, Art; 104 et suiv, 1^9 et suiv» et les remarques à 
iâ Jin de tOuvrage , png, ^o et.suîv. Il prétend aussi ex-, 
pliquèr, par son principe , l'opinion de 0arrow, Maif 
Te principe de Smith est-il lui-même fans diificulté? 
£st-il bien vrai , en premier lieu , que la grandeur ap- 
parente' de Tobjet dépende uniquement de^l'angle visuel? 

* { V oyez Apparence ). jCela n'est pas vrai dans l'Op- 
tique simple : pourquoi cela serbit-il vrai généralement 
dans la Dioptrique? Est-Il Bien vrai en second lieu que 
la distance apparente soit ^'autant plus petite , que la 
grandeur apparente est plus grande? Je aoute que l'ex- 
périence soit bien conforme à cette idée. Un objet vu 
avec une forte loupe , et fort grossi par conséquent , de* 
' vroîti, suivant cette règle , paroitre plus près que le même 
objet à la vue simple. Cependant cet objet n'est éloigné 
que de quelques ! J i;nes de ^œil , et «on image paroît à une. 

rdîstance beaucoup plus grande. ( Voyez Imaob ' et Vi- 
sion ). 

La Dioptricfue a ses loix, comme les autres sciences. 
Elles sont (léduites de la manière dout la lumière sè 
réfracte en passant d'un milieu dans un autre. ( Voyez 

Réfraction delà LuMii:RE ). 

Il y a dt'Liv conditions absolument essentielles pour 
^que l» lumière se réfracte; savoir, 1°. qu'elfe passe d'un 
milieu dans un autre plus ou moins résistant. 2^. Que 
sa direction soit oblique au plan qui sépare les deux 
milieux. ' " • 

Si un raj'on de jwmibvefC (Pi. XL, fis;. 4 ) passe de 
l'air dans l'eau, dans la direction p C, perpendiculaire 
au |)lan D dqui sépare l'eau de l*air, il conhinie sa route 
dans la direction CP , et ne sou/Fre aucune réiraclion, 
. parce qu'il mnnquc une des conditions absQlunient es- 
sentielîes, cfui est ToMiquité d'incidence. Mais sile rayon 
A C passe oî.)lic|uçment de l'air dans l'ean , au lieu de con- 
tinuer sa roule en droite ligne dans la direction CB, 
il prend la directiou Ca^ eu s'approchaiit de la perpen- 
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diculaire p Pau plan Dd qui sépare les deux milieux; 
de manière que son angle de réliraction PCa est plus» 
petit que son angle d'incidence p C A. Si l'incidence étoit 
plus oblique, la réfraction seroit plus considérable; et 
ellfc est toujours proportionnelle à l'oblicîUilé d'incidence : 
de sorte que , dan^ tous les cas où les milieux ne cliaugeut 
point, il y a un rap[)ort constant eutre l'angle de ré- 
^ ' |raction cl cttlui d'incidence. 

De ces résultats , on peat déduire les Loix sui- 
, vantes*. 

I Loi. Les rayons de lumière n'fractent toujours f 
lorsqu'ils passent ohlicjue nient d'un milieu dans un autre ^ 
d'une densité ou d'une résistance différente. 

II Loi. Quand la lumière se rt^fracte en passant cTua 
milieu plus résistant dans un moins résistant , 4 angle 

' ' ' de rtfj f action est plus petit que celui d^incidencei et vice 

versa. 

, (11 Loi. Quelque grande ou quelque petite que soit la 

réfraction , les sinus des deux angles de r^Jraction et d in" • 
cidence demeurent toujours en rapport constant, quand 
\ les milieux sont les mêmes. 

Ce sont ordÎMairement les milieux les plus denses , qui 
paroissent le moins résister à l'action de la lumière , et 
' rendre l'angle de réfraction plus petit que celui d'inci- 

dence : et au contrai^, ce sont les' milieux les plus 
rares qui paroissent les plus résistans , à moins que ce 
ne Soient des coips inflammables ^ tds que les huiles et 
les esprits a rdens. ^ 
^ ^ • Jly a toi jours plusieurs ravotis de lumière qui agis- ^ 

mit «isemble, ponr tracer rimage d'un objet. Or ces 
. ^ rajOQS peuvent être 4iffécemment disposés relativement 
les uns aux autres : ils i^euvent être ou parallèles 
ientr'euK, ou convergens dkidivergens : et .les surfaces 
des miluBuz réhiii^BOS peuvent être^ ou p,lanes, ou 
conviexes j • ou eoncaves. Voici ce qui arrive dans, ces • 
(^iéreos pas , d'après les loix établies cirdessus. 
. I °. Suj^posons que la sufface du milieu réfringent 
soit plane , et qiie ce nouveau œikieu , dans lequel passe * 
la lumière , sok plus dense ou moins résistant que celui 
* é^ok la lumière sort. i^. Les rayons parallèles, en se 

; . léfractaat , conservent leur parallélisme , soit en en^ 

. • ■ • 
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trant dans le milieu réfringent , soit en sortant , |xnirya 
que les deux sur&ces du milieu réfringent soient elles* < 
mêmes parallèles. Les deux rayons EA, EA ffg. 5 
après s'être réfractés en s^approdbaiit des perpendicu- 
lairesp se trouvent parallèles, comme ils l'étoient ^|ipa- 
ravant. Or cela doit être, suivant les principes établît 
ci-dessus. Car' le rayon A C (Jîg. 8 ) rencontrant la 
surface du milieu réfringent EF^ ne doit pas conti- 
nuer sa route dans la ligne droite Cb; maisil doitsouf- 
ÏHr une déviation au point de contact C , s'approcher . 
de la perpendiculaire P p et arriver en o. Ensuite sortant , 
du milieu réfringent , en supposant la surfaca G H pa- 
rallèle à EF, il doit aller en B ^ en s'écartant de la 
perpendiculaire Pp autant qu'il s'en étoit rapproché 
dans sa première réfraction , et se trouver ainsi paral- 
lèle à la direction Cb qu'il auroit con^erv^ée , sans la 
rencontre du milieu réfringent. Mais ce parallélisme 
ne peut pas subsister, si les deux surfaces JTL, Hi 
(fi^- 9) du milieu réfringent sont inciijiées l'une à 
l'autre; parce que les deux réfraclions, en entrant eu 
a et en sortant en ^ , se font dans le même sens. 2°. Les 
rayons, convergens deviennent moins convergens, en 
passant d'un milieu plus rare ou plus résistant dans 
un milieu plus dense ou moins résistant; et au con- 
traire leur convergence augmente, en passant du milieu 
plus dense dans le plus rare. Voyezjig. 6 où les rayons . 
qui devroient converger en vont converger plus 
loin , en entrant dans le milieu réfringent AD'j ei au 
contraire en sortant de J5 C , ils vont converger en F 
plus près qu'ils n'auroient fait sans cette réfiraction. 
Cela doit encore être suivant nos principes. C:ir les 
deux rayons convergens Z^^;/^ C/^tT- 10 ), rencontrant 
la surface / H du milieu réfi*ingenf , ne continuen( point 
leur route vers /, mais se réfractent en .'^'approc liant 
de la perpendiculaire, et vont en // , h ; ce qui les rend 
moins convergens. Au contraire, en portant de la sur- 
Ace LK^ ils se réfractent en s'éloignant de la peq)eh- 
diculaîre , et v^ont converger en k plus près qu'ils n'aur 
roientfait sans cela. 3^. Les rayons divergeas devien*^ 
ne;nt moins divergens , en passant d'un milieu plus rare' 
' êam rxk plua dense) et 9a ocmtpûfe. |fur dirergéace 
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augmente ea passant du nâlieu plus dense dans !e' ns 
rare. Voyez Jig, 7 où les ra^ous, qui, après sVtie 
croisés en sont devenus dîver^ens, dimiiHieiit de 
divergence eo .entrant par la surJace AD'ùu, milieu ré- 
fringent, et augmenteqt en sortant de ce milieu en jSC 
£q elfet , les rayons divergens /f /i , k k 'Jlg. 10 J , ren^ 
contrant la sui l'ace LiT du milieu réiriagent , ne con- 
tinuent point leur route ver^ ^ et G , mais, sç réfrac- 
tent .en s'approchant de la perpendiculaire et vont en 
g, gj ce qui les rend moins divergens. Au contraire 
en sortant de la surface IH , ils se .réfractent en 

' s'éloignant de la perpendiculaire , et vont vers letjf 

■ ce qui les rend plus divergens. 
• af . Supposons que la surface du milieu réfringent 
soit cônvexe , et que ce nouveau ndiieu, dans lequel 
passe la hnnièfc , soit plus. dense ou moines résistant, 
que-çelui d^on la lumière sort, par exemple, .que ce 
dernier soit de l'air, et que le milieu réiringent soit de 
. Feaul 1°. Les rajons parallèles deviennent convergens* 
If^oyez PL XJJyJig. i ). Cela doit encore être sui- 
vant nos principes établis ci-dessus. .Ca^ les rayons pa- 
rallèles H ietf g (Jlg» 6) tombant obliquement sur- le 
milieu réfringent , teroiiné par la surfàcd convexe gEi,- 
et leur obliquité» étant, en sens contraires , doivent ,• 
eti se réfractant et s'approchant chacun , de la perpen- 
diculaire iC. ou gC^ tpndre à se réunir vers l'axe A B* 
Il f(iut de plus remârqtier qu'ils se' réunissent à l'axe 
A B d'autant plus près de la . surface réfiringente gEi, 
qu'ils tombent sur vp, point plps jéloigué dç f^^^ î parce 
qu'aiorsHeur.incidfsnce est plus oblique. ;.iilcii8si )jb rayo» 
^.rse réunit ^. l'axe en k; et Ae, rayon. de ne s'y répuit' 
qu'en J>. Si Jles rayons sofut^déjà convergens ^ lors- 

. qii'ils amvent k la .'siirface réfringep^e convexe y ou ils 
tendent i converger prédsémeut au centre de la cou- 
ye^ité , Ou leur point naturel dcconvergence se. trouve 
plus près delà surface réfringente que le centre de sa 
cQurbure., ou ces rayons tendent à converger .au-delà 
Se ce même centre. Daiis le premier cas , les rayons 
çeisouflrentaucuxie déviation. '( f 'çycz fig, 2 ). Les rayons 
* convergent en A ,.e.Qmtee ils l'auroient fait sans l'in- 
terposition du corps réiringent 3 parce qu'il manque une 
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con<litîon psscniielle pour la rëlracHcMi , qtiî est VoblU 
qui té d'iucidence. Car les rayons ef etdh ifig^j)^ 
tendant à converger en C, centre de .{a convexité , mat 
coinme autant de prolongemens des rayons de cette 
convexité. Dans le second cas {fig. 3 ) , les rayons .cle* 
viennent jnoins coUvergeus :*ils tendoient à converger 
en ^9 ils ne vont converger qu'en B, Car le cfyon ik 
(Jlg, 7) tendant au point k de Taxe AB^ plus près 
^ la surface'réfrlng^nte A^y* que le cei^re C, en s'ap- 
prochant de îa perpendiculaire ' dC, s'éloigne de cette 
surface , et va joindre Paxe vers o.' Dans le ^isi^me 
ças fjîg' 4) lies rajrons deviennent plus convergens : ils 
tendoient à converger en c; et ils convergent en C 

' Carie rayon {Jig- j ) tendant au point / de Taxe 
AB^ plus éloigné de là surface réfringente hbf que. ne 
Test le centre C, en. s'approchant de la perpendiculaire 
JC, se rapproclie de cette surface, et va joindre Paxe 
en p , qui est le point où un autre rayon , venant de 
l'autre côté avec le ménie degré d'obliquité d'incidence , 

• viendrQit converger avec ce rayon g kp^ Cest là le càs 
qfii àrrive le plus*prdinairement. 3». Si les rayons sont 
divergens en arrivant à. la surface réfringente , ils 
iperdeut pour le moins une partie de leur divergence 
{ Voyez, Jig. 5 ) ; cela peut aller jusqu'à les rendre' pa- 
rallèles, et mémè 'convergens. Les rayons ^vergens 
à m al (Jlg. 8), en arrivant à. la surface réfringente 
mè l, ne vont point en ligne droite eny et en e , mais 
souiFrent une réfraction quiies approchant des pern 
peiidiculaires c C et c C , les fait aller vers g et et 
diminue leur divergence. Si en arrivant à la surface ré- 
frini^enle, les rayons •étôient beaucoup moins diver- 
gons , leLs (|iiL' les vnyons dm et t/, leur réiraction 
les rendroif ronvemens vers 

00. SLi])p()Soiis que la surlace (iii milieu réfringent 
soit concave, et que ce uouvean milieu, dans lequel 
passe la Inmirre , soit encore plus'dense ou moins ré- 
sistant, que celui d'où la lumière sf>rt : que ce soit 
encore de Tair et de Teau. 10. Les rayons parallèles 
deviennent divergens {4'oyez fig. 9 ) ; car les rayons 
parallèles ab et de {figi'5) arriv.ant à la surface ré- 
Iriugeute concave cho^ se réir^cleut eu s^approcliaut 
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des ^pcrpenàlcvAaites f C , g C ; ce qui les rend di^r* 
gem. a^. Si les rayons' sont convergent, lorsqu*llg 
, arrivent à la suribce réfringente concave , ils perdent 
pour le moins une partie de leur convergence (Jig, i o ) ; 
èt cela peut aller Jusqu'à les rendre parallèles ou même 
divergeps; car les rayons a b et de {Jig, 14 ) qui ten- 
dent à converger en O , deviennent moins convergens 
en se réfrâtîtant et s'approcliant des perpendiculaires 
y^C, etg-C, et ne se réunissent qu'en /. S'ils étoieiit 
moins convergens , la réfraction pourroit les rendre 
■ parallèles ou même divergens. o^. Si les rayons sont 
divergens lorsqu'ils arilvent à la surface rélringenfe 
i-oncave, ou leur point éle divergence' se trouve préci- ^ 
• sèment au centre de la concaviié , ou il se trouve plus 
près de la suriace réfringente , que n'est ce centre, ou 
il s'en trouve plus éloigné. Dans le premier cas, les 
rayons ne souffrent aucune déviation ; car ils li'ont point 
d' obliquité d'iixidence ; puisque les rayons Cb et C q 
(Jif- i5 ) sont autant de rayons de cette concaviîé ; 
ils continuent donc leur route en yet.en g , comme ils 
l'auroient lait sans l'interposition du corps réfringent. 
Dans le second cas {f^g- 1 1 ) , 'es rayons deviennent 
moins divergens 5 car les deux rayot)s divergens k b et 
h e{Jig. i5 ) , au lieu d'aller en d et se rendent vers 
a et c eu s'approcliant des |>erpeniliciilaires fC^i g C. 
Dans le troisième cas, et cVst le plus ordinaire, les 
rayons deviennent plus divergens ( / oyri. fig. 12 ) ; car , 
les rayons Ib et Le {fig- i5) tendaiis en m et en n,' 
par la réfraction qu'ils soufl'rcnt , en s'approchant des 
i perpendiculaires fC et , se rendent en i et en a, 
et deviennent , par-là , plus div ergens qu^ils ne l'éîoient. 

On voit, par tout ce que nous venons de dire , que 
la réfraction des rayons de lumière qui est l'objet de 
la Dioptiique , se fait en sens contraire de celle des 
• ■ autres corps ; et que ce qui arrive alors à ces rayons 
est tout le contraire de ce que les loix de la mécaiiique 
froissent indiquer. C'est ce qui fait que les opinion^ 
des Physiciens sur la cause diya réfraction .des Irayons 
de^ lumière sont si variées. 

'Descartes ,^ pour accorder les loix de la mécanique 
« arec Texpérience qu'il ne poitvoit éluder , prétendoit 

que • 
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que plus les milieux étuieut deuses, plus \h oiivrnient 
un passage facile à la lumière. Mais c'éioit donner de 
ce pbénomÔTin unè raison yhis capable de la faire ré- 
voquer en doute que de Texpliquer. 

Feijnat, trouvant l'explication physique de Descartes 
impossible à admettre, alhaa. mîeuv avoir recours à la» 
métaphysique et aux ciuses fiuales. Il se retrancha donc 
à dire qu'il étoit convenable à la sagpsse de l'auteur 
de la nature de faire, aller la lumière d'un point à 
lin autre par le chemin dli plus dburt temps-, puisqu'elle 
n'y va p:is p::r Je chemin le plus court qui scroit U 
ligne drolic. Ce principe ne paroit' pas meilleur quo 
.celui de Desceà^tes, 

Newton a trouvé jplus* aisé de rendire raison de ce 
pliéiiomène en lùi «ronnant l'attraction pour cause; car 
ce principe montre que le mouvement progressif de la 
lumière n'est pns^ seulement moins retardé dans le' nii« 
Il m le plus dense, comme le voûloit Descartes ^ mais 
qu'il est réellement accéléré, et cela par l'attraction 
ou milieu plus dense , lorsqu'il le pénètre. Ce n'est 
pas seulement lorsque le rayon a atteint le milieu \^ 
iribgent, et au 'point d'incidence , qu'il agit sur lui t 
l'incurvation du rayon commence uà peu auparavant^ 
et elle augmenfe à mesure qu'il ' approche du milieu, 
réfringent , et même dans l'intérieur de ce milieu jus- 
qu'à une certaine prbfondeur« Supposons que BI {PU 
69 , fig. 56) termine les deux muieux N et o, dont 
le premier iV soit le ^usrare, par exemple, de l'air; 
le second o plqs dense, savoir du verre. L'attraction, 
des milieux sera ici comme leurs densités. Supposons 
que PS àoit le terme auquel la force attractive du 
milieu le plus, dense o s'étende au dedans du plus ram 
JV, et que H F sott le terme auquel s'étend l'airraction 
du milieu plus rare N dâns le milieu plus dense o. 

Soit maintenant un'rayon«de lumière A a qui tombé 
obliquement snr la surface qui sépare les milieux ,.«ou 
plutôt sur'la. surface P.f oà commence l'action du 
second .milieu o qui attiré le plus. Toute attraction so 
faisant suivant des lignes perpendiciHair^ aiAoïps at« 
tirait, dès que le rayon- arriveravau point a.^ il.com- 
mèncera à être détourné de sa direction par une fbico 
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gn^péiieiire'qBi l'attire . davantage vers milieu o ijae 
vers le milieu tf j c'est-à-dira, par une force qui le 
poussera suivant une dixection perpendiculaire ,à la 
.surface ÉI i de là vi^nt que le rayon s'ëcarté de la 
ligue droite à chaque pçint jde son passage ^tre fS 
et R Fy qui sont les limites ati dedans desmkellès Fat- 
traction a^t^ U décrira donc une éourbe a^ï entre ces 
deux lignes. ( Il^utsuppcàer cette lime coni!)e tracée, 
quoique nous Savons représentée par deux lignes droites 
aB . B qui font un angle en B )• Mais étant 'parvenu 
au-oelà de RF^ il se trouvera hors derla sphère d*at- 
.tracfîon du miheu N * ce qui fait qu'il sera at*tiré éga^' 
lement en tous sens par 4e milieu o , et , par conséquent 
s^avancera en ligpe droite vers 'C, Rivant la direction 
de la tangente à la <5ourbe aBb,^ . 

Supposons de nouveau que N soit le milieu le plus 
dense, oie plus rare et H I la ligne f[ui les termine. 
Soit RFla distance à laquelle le milieu le plus dense 
N étend sa force attractive dans le plus rare o : le 
rajon A a ayant passé le point c , sera à la vérilé , dans 
la sphère d'attraction supérieure du milieu le plus rare 
mais comme cette attraction agit moins puissamment 
que celle du milieu le plus dense N ^ hâ Tayojx s'éloi- 
gnera continuellement de son droit chemin AMj et 
^'apprpchera perpendiculairement vers PS : étant dismc 
• ainsi' poussé par deux différentes forces , il aura un 
mouvement composé par lequel , «li lieu de a M.^ il dé* 
ciirala courbe aJ9ii», «; . 

Il faut* oliserver . que Pattrac^on du milieu le plus 
dense, de i\r, par exemple, diminue continuellement 
à mesure que le rayon avance de B vers la lixùite de 
Fattraction il F, à cause qu'il se trouve de plus en plus 
un moindre nombire de parties qui agissent \ car plus 
le corps s'approche de J?F; plus il s'éloigne du miieu 
supérieur iV, et plus, par conséquent, l'attraction do 
ce milieu devient foihle. C'est pour -cela que le rayon 
décrit une courbe. Il est pourtant vrai que, la distance 
entre PS^t RF^ limites de l'attraction, étant fort 
. petite , ou ne fait point attention , quand il est ques- 
tion de réiractiou , la partie courbe du rayon 3 mais 
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on la considère comme composée de Jeux lignes droites 
aB, £b , ou a B , B nu • 

On voit donc comment Ta! traction rend compte da^ 
tout ce qui arrive à la lumière dans son passage d'un 
milieu dans un autre; car le rayon augipente sa vitesse 
verticale dans le milieu^ plus dense o qu'il traverse,» 
jusqu'à ce qu'il soit parvenu au point b où les parties 
supérieures et iniérieures de ce milieu agissent égale- 
ment sur lui. Alors il continue son chemin avec la- 
vîlesse acquise, jusqu'à ce qu'étant prêt à en sortir, 
les ^rties supérieures de ce inilieu l'attirent plus for- 
tement que les parties intérieures : c'est ce qu'il est 
aisé de voir^ en supposant, comme nous l'avons làit, 
que iVest le milieu le plus dense , et o le plus rare. Dans 
ce cas-là, la vitesse verticale du raj^on aB, qui est 
prêt à sortir du milieu N , est conlinuellement dimi-. 
nuée^ et la courbe aBm^ qu'il décrit à son émergence, 
est parfaitement égale et semblable à celle aBb qu^ ; 
nous avons dit qu'il a décrit à son incidence, pourra 
tout^ois que l'on suppose parallèles les surfaces qui 
terminent le milieu réfringent. £t cette courbe aBm 
est dans une posîtioii^opposée à celle de la pienjièra 
aBb qu'il a voit décrit. Enfia le rajon, en sortant ^ 
4u milieu le plus dense, passe par des degrés de rétar- 
dation qui sont dans le* même rapport, et dans la 
même ordre , mais inverse , que les*deg|:à Jaccéiéra-* 
.tion qu'il a eus en y entrant. » 

Newton y qui étoit aussi supérieur dans l'art «de faire - 
des ezpéritec^s y que dans celui de lès employer, -a ^ 
. trouvé, en examinant Ja déviation dir rayon wisjea* 
diiférens milieux , quei'attraction exercée sur les par* . 
ticules de la lumière est en. raiion de la densité 4e 
ces milieux , si cependant Tto en excepte ceux qui sont 
giras et inflammables. ♦ 

..bn déduit aussi du principe de l'attraction la cause . 
pour laquelle la réfraction se change en réHexiota à 
jupe certaine obliquité d'incident , lorsque «le Vayon 
ra d'un milieu plus dense dan^; un moins dense ; car 
daYis le pâssage du raybil ÇB d'un milieu plus deflsô 
o.dans un autre N qui 1^ moins, la courbe bBa 
q^il décrit est inflécnie yeis le milieu plus dénie o 
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d'où il sort. Or la prf)por:ion entre son obliquité ef la 
force qui le rappelle vers le corps peut être telle qu'il 
arrive à la situaîiou parallèle à la surface HI dit }ui- 
lica o qu'il abanclonne, avant d'être sorâ des limites 
PS dans lesquelles l'ai traction de ce corpstigit sur lui; 
et l'on voit qu'ajors il doit retourner vers le milieu ré- 

•frin;^ent o d'où il sortoit en décrivant une branche de 
courbe é^ale et semblable à celle b B qu'il avoit dé- 
crite en sortant, et repreudrc , par conséquent, après 
être rentré dans le milieu, la même inclinaison que 
celle qu'il y avoit avaut d'en sortir. D'où il suit que 
plus les milieux contigus diti'èrent en densité, moifls il 
faut d'obliquité d'incidence pour que la réflexion com- 
mence, et c'est .ce que prouve l'expérience^ car le cas 
où les rayons se réfléchissent à la plus petite obliquilé 
d'incidence, est celui où l'espace coutigu au milieu ré- 
fringent est purgé d'air, et où le vide approche le i)lu9 
du pai'fait. C'est aussi ce qui arrivée dans la macTiine 
pneumatique, dans laquelle plus on augmente le vide^ 
plus un rayon de lumière se réfléchit promptement. 
• On sent aisément que , lorsque le rayon A B passe 
du milieu plui rare N dans un plus dense o , la réfrac- 
tion ne peut jamais se clianger enr réflexion , quelle que 
soit l'obliquité d'incidence; car^orsque la lumière est 
prête d'ahiEuadooner le milieu moimxtense N, l'autre o,* 
^tii lui. est contigu^ commence à -agir sur elle, 
augmente sa vitesse verticale : ainsi.elle ne peut jamais 
être détruite dans ce passif, puisqu'elle est au con* 

. traire peq)étuellemenf augmentée. Le rayon de lumière 
peut doue jamais retounier vers le milieu moins 

• dçi^e N. * ' • • ■ 

L'explication que nous venons de donner quadre si 
bien avec les phénomènes , ^'il est du moins très- 
probable que 1 attraction des milieux que la lutuière 
traverse y «st Ik causç de la réfraction de ses rayons; 
mais nous ii'osons l'assurer, parce que l'attraction, 

'comme telle, n'est piis assez clairement prouvée. \ 
. Il est cependant vrai de dire qu'il y 9 ime exception 
qîii diminue un peu la valeur de cette explication. Sui- 
vant Newton et .suivant Fexpérience , Taltraction dés 
jquilîsux suf la lumière est en raison directe de lemrs 



# • »^ Digitized by Google 



clcusifës : mais il nV-st pas moins vTaî , de l'aveu même 
de Nt'wton ^ que les esprits ardens et les Liiilej, rfuof-* 
que moins denses fp.ie l'eau, aiiirenl pUis pui>sjnunerit 
qu'elle les rayons de lumière. Ne pourroit-fMi [îas dire 
que, comme les rajons de lumière aj^i^sent avec })!us 
de force sur ces corps que sur les autrt's,^our les embraser; 
de même ces corps , pas leur attraction , agissent 
avec p!us de force éiur les rajons de lumière , poi.T les 
réfracter? !Mais ce qui dérange encore plus noire expli- 
cahon , c'est que les pouvoirs rélrac]i/s de cliaeun dé 
ces cor[)s inflymuiablcs, comparés ensemble, ne suivent 
point les rapports de leurs densités , • comme je l'ai »- 
trouvé par expérience. {Voyez Mt'ni, de l'AccnL ^des 
scrcnces, An. l'j'j'j^pa^. 648 ). Qir l'huile v^alile de téré- 
betitliuie, qui a une densité moindre que celle de l'huile 
volatile de lavande et que celle des huiles fixes d'ol;v^\s et 
d'amandes douces, a cependant un j)ouvoir réiVingenC 
plus grand. De même rhuite volatile de karabé ou 
succin a un pouvoir réfringent plus grand que celui de 
l'Luile volatile de romarin , qui a plus de densité (ju'ellc. 

DIRECT. Nom quo l'on donne, en astrouomie , au 
mou\emeni p'r().pre d'ime plan'ète, qui se fiit, et qui 
enmêmete{iT,.si;:îf'oît se faired'occîdent en oi if^ii suivant 
l'ordre des signes. O mouvcynent a toujours lieu poiir 
les planères siij.érieiu'es , excepté \'ers leur, opposition 
«u soîeil , • temps auquel ce^ planètes'paroisscnt rétro- 
grades. De même ce mouvement a toujours lieu pour 
les p'anètes inlerieurcs, excepié vers le temps de leuu 
coii jouet iou inférieure , tejups* auquel elles parofssent 
rétrogrades. ( Fovt'i Rétrogradation des Planiites ), 

On a|)pelle aussi Din^cte^ la planète elle-même , 
lorsque, pir Sfui mouvement propre, elle paroît 
mouvoir, comuie e'de ^ n^ut réellement , d'occident 
eii orieuiy et suivaut l'ordre des signes, (^oyi^ Plj^ 

>iîTE). , 

On appelle encore Dircrte la vision d'un objet qui se 
fait par des rajousqui, depuis cet objet jusqu'à l'œil,., 
n'ont ^uH'ert aucune espèce de déviation, qui n'ont 
été ni réflécLis, ni réfractés, mais qui y sou( arrivé» 
ea lif^e droite. (Voyez, Optiqoe^. 

Ko 3 
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DIRECTION. Ligne droite qu'un corps décrit, ou 
tend à décrire par son mouvement; cette tendance. 
'deccT corps vers un point quelconque est donc ce qu'on 
appelle sa.*DirecUon, On la détermine, en tirant une 
ligne droite de ce corps au point vers lequel il tend« 

, . "Je dis , une ligne droite , car si ce coi'ps décrit une 
ligne courbe, cela vient de ce qu'ily a des causes qui 
Tobligent de changer à chaque instant de Direction : et 
pour chacun des instans, sa Direction est toujours dé- 
terminée pm' une ligne droite; puisque la ligne courbe, 
cjue nous supposons qu'il décrit , est elle-même com- 

^ posée de ligues droites, plus ou mpius inclinées en- 

Ir'elles. 

L,es Directions des' corps en mouvement reçoivent 
dittérens noms , suivant les dill'érentes positions rela- 
tives des lignes droite^ qui les déterminent. On dit ^ 
par exemple, tel corps a une Direction perpendiculairn^ 
ou oblique, oix parallèle à TLorizon, ou à tel autre plan. 

Oh appelle en mécanique aligne de Direction la -ligne 
qui passe par le centre de la terre et par le centre de 
granité d'un corps. Il faut.nécessairement que ce corps 
tombe, dès. que son centre de gravité est hors de la. 
Ugne dé Directioli» • \ 

DIRECTION DE L'AIMANT. Propriété qu'a Vai- 
mont de diriger l'un de ses pôles vers le nord et l'autre 
vers le sud. Si l'on abandorihe un aimant à lui-même , 
et qu'il soit enlicrenient libre , de façon qu'il puisse 
se mouvoir sans aucun empêchement , l'un de ses pôles 
se. dirige alors vers le n/)rd , et l'aiitre se dirige vers 
le midi. La même chose arrive à une aiguille de bous- 
sole libre sur son pivot, et qui a éié frottée sur les 
pôles d'un aimant ; elle dirige l'une de ses extrémités 
vers le nord, et l'autre vers le midi, de la même ma- 
nière que V aimant y dirige ses pôles. C'est là çe qu'on 
^ appelle Direction de l'aimant» 

'■ Cette propriété de Direction est sans ddute la plus 
utile de toutes celles de l'aimant^ c'est par son mbjen 
ou'on peut s'orienter dans un lieu où l'on ne voit pas 
le ciel : en un mot, c'est uap application heureuse de 
cette propriété qui nous a Kiumi la l>puS8ole si utils 



Digitized by Google 



D I 439 

aux navigateurs. ^yqye;b Al» Avr ^troUième propriété^ 
et Boussole ). 

La propriété attractive de Vaimant étoit Çji^nue 
long-temps avant sa Dirêction , et sa Direction: [ong- 
temps avant ^ * indinaîsch.' (Toyes AiouxuB ai- 
mantée ). 

La Direction de l'aiguille aimantée a quelque chose 
de fort surprenant. Car, en premier lieu, cette aiguille 
ne se tourne pas exactenient vers les deux pôles de la ^ 
terre;* de plus, on j remarque chaque ^our de la varia- 
tion dans le même endroit; enfiu^pUe est fort diffé- 
rente dans les différens en4roits de notre* globe. 

A Paris , il s'en faut ordinairement ao ou si degrés^ 

Ï'»lu8 ou moins , qu'elle ne se tourne exactement ven 
es pôles : cet écart de l'aiguille s'appelle sa déclirUlisonm 
{^yoyez DicLiNAisoN lis i'Aimant). H n'y a que 
quelques endroits de la t^rre où Taiguille se tourne di- 
rectement vers les pôles du monde ^ partout ailleurs elle 
décline , soit vers l'orient , soit vers l'occident. Le 
jcélèbre Haiiey a' fait qne carte de ses différentes dédi- 
naisons. ( l'oyez AlGUILLE AIMANTEE et BonS30LX ). 

DIRECTION DËS PLâNëTëS. Monvemens des 
planètes d'occident en orient , et suivant l'èidre des . 
signes. Toutes les planètes se meuvent»tonjours aulouv 
du soleil d'o6cident en orienf et suivant Tordre- des' 
signes ; 4^ sorte que, vues du soleil,. leur mouvement 
apparent seroit toujours conforme à leur mouvement 
rédi< Mais, vues de la terre, il arrive quelquefois qu'eUès 
parotssent se mouvoir .en sans contraire de- odui dan^ 
lequel elles se meuvent réellement , c^est^^^re , d'orient' 
*en occident : c^est ce qu'on apjpeUe rétrogradation. 
( Foyez RéTiooRADATXON dbs Flahstss )• Dans les 
autres temps , elles paroissent ïle moii.voir comme dUes 
se meuvent réellement ; leur mouv ement apparent s» 
fait dans le même sens que leur «âo uvement réel , d^^t** 
à-dire ^ d'ôecideu^ eu orient : et e*ef |t la ee qu'on appelle 
Direction des planètes. 

DIRECTION. (Ligne iU) Ç royez LigNe de di- 
axctioN)*. 

DISPERSION. Te^pne de die f trique. La Dispersion 
est l'écartement qu'ont enti'eux les rayons do iamitre 
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de dilléronfes couleurs, lorsqu'ils. sont rompus par quel- 
que corps réfringent. Cette Dispersion est pius ou moins 

fraude , suivant le corps réfringent dont on fait tasage. 
)e tous les corps naturels--, le diamant paroît être 
çelui qui cause la plus grande Dispersion ; car il sépare 
le- mieux les couleurs : aussi, lorsqu'il est exposé à la 
lumière du soleil ou même de6 bougies, brille-t-il d'un 
éclat admirable. 

DISQUE. Nom doîît les astronomes se servent pour 
désigner Je corps du soleil , ou de la lune , ou d'una 
planète quelconque , tel qu'il paroît à nos yeux. Le 
soleil et les planètes sont^ des corps sf^hériques ou à- 
peu-près : si donc nous les voyions tels ([u'ils sont , ils 
nous paroîfroient comme des glohes. jXlais étant éga- 
iemgiit illuminés dans toute leur surface , nous n'avons 
rien qui noys puisse faire juger que les parties du mi- 
lieu sont plus près àv nous q^ïe celles des Lords : les 
ligfies courbes qui forment leur con\ exilé anlérie'jre, 
ie tracent an fond de nos yeux comme des lii;nes droites. 
.Voilà pourquoi nous les v'oyons comme des plans cir- 
culaires. Et ce sont ces plans que l'on Disques, 
Le Disque du soleil ou de la lune se divise en 12 
parties qu'on appelle doigts'^ et c'est par-là qu'on mc- 
fiiire la grandeur d'une éclipse , qu'on dit être de tant 
de doigts , ou de tant Je parties du Disque de l'im ou 
de l'autre de ces astres. Ces doigts ne son! aiitre chose 
que les parties du diamètre du Disque , et non de sa 
surface. Dans les éclipses •tolale.s , tout le Disque^ est 
eacbé ou obscprci : au lieu. que, dans les éclipses par- 
tiales , il n'y^en a qu'une partie qui le soit. ^Voyen 

£CLIPSE ). ' ' 

DISSiFATION. Térme de Physiepie, Perte ou déper- 
dlRoD insensible, qui sè fait des pe tites parties d'un 
corps , on plutôt écoulement invisible par lequel elles 
se perdent. ( Foyea Ecoulement ef TàANSWRATioir ). 

•Ainsi onne^mt point que le sang s%dissipe, mais se 
perd , en parlant du sapg qu'un homme perd par une 
plaie, ou cle quelqu^ai^tre manière' sensible. < 

Au contraire, on dit fort bien : la dissipation des 

esprits se fait beaucoup plus aboadanunent que celle 

des parties soUdres. * . 

• . ■ 

N 
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DISSOLUTION. Aciion d'uA dissolvant, ou d'une 
r menstrue sur un rorps. Lorsqu'on met un CQrps capable 
4^ se dissoudre daui^ tri le ou telle menstrue, les particules 
de cette mensîrue s'ifisinuent entre les parties de ce 
corps avec une force plus grande que l'adhérence de ces 
parties. P.ir exemple , si l'on met un morceau d'argent 
«îniis de Tacide uUrique ou un morceati d'or dans de* 
l'acide nitro-muriatique, les petites pariicules de ces 
arides s'iusinuent entre les parties de l'argent ou de 
l'or avec ui\e force plus grande que l'adhérence de cea 
parties, et rompt cette adhérence. En conséquence ces 




matière subtile , qui pousse les pointes du dissolvant 
dans les pores du corps dissolirhlo. Les Ncwtonîens 
l'attribuent à l'attraction mutuelle des parties. D'autres 
Physiciens, je crois plus raisonnables, regardent cet 
efièt comme anaV)gue à l'ascension des liqueurs dans 
les tuyaux capillaires. En efFeft tous les corps , étant 
pofeux , peuvent ^tre regardée comme un assemblage 
de tuyaus capillaires ; et le^jpissolvans^ont dans l'état 
de fluidité : ce qui suilit pour produire cet effet. Et 
l'on pourroit rendre raison poiirquoj une menstrue ue 
dissout pas toutes sortes de corps indistinctement , en 
disant qu'elle ne dissout que ceux qu'elle est susceptible 
♦ de mouill i:; de* même qu'il n'y a que les liqueiirs qui 




choses étoît la cause de la Dissolution^ 

DISTANCE. Oh appelle ainsi la ligne la plus courte 
que l'on peut tirer ^ntre deux, points , entre deux 
objets , etc. dont on veut connoitre la Distance, Donc 
la Distance d'un pcfiskt il un autre point «st toujours, xmé 
ligne droite tirée entse ces deux points^ puisque la 
ligne droite est l^i plus courte qu'on puisse mener d'un 
point à un autre. Par la même raison la distance d'un 
point à une ligne , est une perpendiculaire meiiéc d« 
ce point à cette li^e. ■ • * • . . . • 
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DISTANCE. Terme (T Astronomie. Les astronomes 
entendent par le mot Distance^ quelquefois une ligne 

droite, quelquelois un angle ou tin arc de cercle; mais 
les circonstances déterminent celte signification de ma- 
nière qu'il n'y a jamais d'équivoque. Lorsqu'il s'agit de 
Li Distance d'un asire à la terre, c'est une ligne droite 
tirée du centre de l'astre au centre de la terre. Il en 
est souvent de même delà Distance d'un a$tre au soleil. 
S'il s'agit de la Distance mutuelle de deux astres, ou 
d'un astre à un point quelconque du ciel , nous la me- 
surons par l'angle que forment entr'ellts deux lignes 

«droites, tirées du centre de chacûii de ces as||es à la 
teife, ou par l'arc ^e cercle compris entre ces deux 
lignes. Xa mesure de cette Distance est aussi quelque- 
fols un arc de cercle compris entre les deux cercles de 
déclinaison ou de la^tude, qui passent par les centres ^ . 
des deux astçés. Par exemple , la Distance mutuelle de 
deux 'astres en ascension droite ^ est l'arc de l'équateur 
compris entre les deux méridiens oi^ cercles de décli* 
naison, dont chacun passe par le centre de l'un des 
djsux astres* De même la Distance* muixieX^ de dêuz 
astres en longi|ude est l^c de -l'écliptique, coinpris 
entre les deux cercles de latitude , donl; chsicun passe 
par le centre de l'un dés deux astres. 

SiJl'oii coonoissôit avec exactitude la Distance de la 
terre au soleil , il seroit aisé de connoitre par-là les . 
Distances réelles des autres planètél au soleil', ainsi • 
.Çueles vraies Distances des planistes à l9%rre; mais 
il rçste toujours de Fincertitude sur la première 4e ces 
Distances^ parce que parallaxe du. soleil. ti'est pas \ 
connue d'une manière çertayie* Peut-être ie serart-elle 

^quelque jour. Quant à pré^l, on coonoit assez bien , 
le Rapport qu'il y a entre les Distances des difFéreDttes 
planètes au. soleil, comparées à la Distancmàià la terre 
au même astre s ainà, en supposant la Distance M la 
terre au soleil composée de ieo,ooo parties égales , 
valant ensend>le 34^^61,680 lieues, 00 a déterminé, 
d'après cette supposition , les Distances des autres pla»» 
nètes au soleil et à la terre , comnlç on le peut voir « 
à .cbacun des articles des planètei$ , et au mot Flanète» 

« * 

« 
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DISTANCE. APPARENTE. Ti^rme <r Optique. C'est 
celle à laquelle paroît un objet. Cette Distance est sou- 
vent fort dilléit-nte de la Distance réolle j .et' lorsque 
l'objet est fort éloigné, elle est presque toujours j)lus 
petile. Il n'y a personne qyi n'en ait fait l'ex]*érien( e , 
et qui n'ait remarqué que , dans une vaste campagne , • 
des maisons ou autres objets qu'on croyoit aysez près 
de soi , en sont so^^vent fort éloignés : de même le 
soleil et la lune , quoiqu'à une Distance immense de la 
terre, nous en paroissent cependant assez proches , si 
nous nous contentons d'en juger à la vue simple^ La 
raison de cela est que nous jugeons de la Distance d'un 
objet , principalement par le nombre d'objets que wnus 
voyons interposés entre nous et cet o'^jet : or, quand 
ces objets intermédiaires sont invisibles, ou nu^'ls sont 
trop petits pour être apperçus , r.ous jugeons alors l'objet 
beaucoup pins proche qu'il n'est en elier. f^'est par celle 
raison, selon le P. Mallebranche, quele'soleil a midi uols 
paroît beaucoup plus près qu'il n'est réellement, parce 
qu'il n'y a que très -peu d'objets remarquables et 
sensibles entre cet astre et nos ;\^^ux; au contraire, ce 
même soleil à l'horizon nous paroi t beaucoup plus éloi- 
gné qu'au, méridien, .paroe que nou^ voyons alors entra 
lui et nous un bien plus grand nombre d'objets ter- 
restres , et une plus gAnde partie de la voûte celesie. 
C'est encore par cette^raisoo que la lune , vue derrière 
quelque g^and objet,*comme une muraille, nous paroît 
immédiatement coàtigue à cet objet. Une autre raison 
pour laquelle nous jugeons souvent la Distance d'un 
obie^eàttcoup plus petite qu'elle n'est réellement , c'est 
que , pour Juger de la .Distance réelle d'un objet , il 
iâut que les diiiërentes parties de cett/&' Distance soient 
apperçnes; et comme. notre œil ne peut voir à*4a-ibis 
. qu'un assez petit nombre d'objets, il est nécessaire^ 
. pour <|u^il puisse discerner ces diHérentes parties , qu'elles 
«ne soient pa$ trop multipliées. Or, lorsque k Bistance 
est considérable , ces parties sont*en trop'gra|^d nombr^ 
nour^tre distinguées toiftes à-la4pis , loint 'ct^cè qiie 
les parties éloignées af^sSmt^ trop foiblemcnt sur nos* 
yeux pour pouvoir être apperçues, La Distano^ appa^ 
renie dTun objet est don^ reufecmée dans des limites . 
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assez érroîtes ; et c'est pour cela que ievdt objets fort 
éloigaé^sont jugés soui^eDt.à la mème^Dîstemce appa*^ 
rente ^ ou^lu moins«que l'on ii'apperçoit point J'inéga- 
lité:de - leurs Distances' téelles^ quoique cette itfégaUté 
soit quelquefois, immense^ coàune dans le soleU et dans 
la lune , dont l'un est éloigné de nous de I2i33 di^ 
mètres de la terre , l'autre de 3o seulement. 

Ily â six choses qui concourent à nous inéttre à 
portée de découvrir la Distance dés objets , ou six 
mojjens domt notre ame se sert pour fornajer ses juge- 
mens à cet égajfd. JL^ premier consiste dans cette con- 
figuration de l'œil , qui est nécessaire pour voir distinc- 
tement à diverses Distances, ^ 

Il ne peut y avpir de vision distincte , à moins que 
les rayons de lumière qui sont . renvoyés de tous les. 
points de l'olûet appsreu, >ne soient brisés par les hu- 
meurs de l'œil, ^ réunis en autant de points cprres- . 
pondans sur la réfine. Or la même conformation de l'c^^ 
n'est pas capable de produire cet e^et pour toutes les* 
Distmces i cette conformation doit être changée , et 
ce changement nous ^ant sensible , parce qu'il dépend 
de la volonté "djs notre ame, qui en règle le degré, nous 
met à portée en qbeftiue façon de juger des Distances^ 
mêmé avec un œil seul. /Ainsi, 4orsquç je regarde un 
'objejt , paiL'exenij^e à la Distance .de sept pouces ( 19 
centimètres), je conçois cette i>^tonce paa la dispo- 
sition de l'céil , qui m'est nM'Seulement sensibl| à ce 
degré d'élofgnemént . mais qui est tmême en quelque 
sorte incommode j et lorsque je reg^irde Iç'^méme objet 
à la Disttmcê de 27 pouces ( centimètres ) , ce' de- . 
gré d'éloiguement m'est encore eonnu^ parce que la 
disposition nécessaire de l'œil m'est pareillement sen- ^ 
sible , quoiqu'elle cesse d'être incommode. X'on voit 
par-là comment , avec un seul œil , nous pouvons coft- 
nuîîre les plus petites Distances , pdi le moysn du chan-. 
gemenl de configurai ifin qui lui arrive; mais comme 
ce changemciii de couform^iliou a ^es burnes au-delà 
desquelles il ne saïuoit s'étendre, il ne peut nous^tr© 
d'aucun secours yoav juj^er de la Distance des objefS 
opiacés hors des limilcs de JÀ vi.sion distincte , qui dajis 
uos yeux, ue i éteudeut pas a!l-ditîlà de 7 à 27 poucos 
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* (Tf) h yZ centimètres). Cependant , comme l'objet 
paroît alors plus ou moins confus , selon qu'il est plus 
ou moins éloigne de ces limites, ce^te coniusion sup- 
plée au définit du cliangemcnt sensible de configura- 
lion , en aidant l'a me à coanoitre la Dis tante de l'objet 
qu'elle ju;L;e être placé plus près ou plus loin , selon 
que la coniusion est plus ou moii;s grande. Cette con- 
fusion elle-même a encore ses bornes, au-delà desquel- 
les elle i.e saïu'oit être tfaueun secours pour nous aider 
à connoilre Téloignement où se trouve l'objet que nous 
voy ous confus 5 car lorsqu'un objet est placé à une 
certaine Distance de l'oeil , et que le diamètre de la 
prunelle n'a plus aucune proportion sensible avec cet 

* objet , les rayons de lumière qui par||nt d'im des 
points de l'objet, et qui passent par la pruïielle, sont 
si peu divergens , qu'on peut* les regarder en quelque 
façon ^ sinon malbém itiquement , au moins dans ua 
sens physique', comme parallèles : d'où il s'ensuit quQ 
la peinture qui se fera de cet objet sur la rétine , ne 

^ paroîtra pas à l'œil plus confuse, quoique cet objet se • 
trouye. placé à une beaucoup plus grandè Distance. Le» . 
auteurs ne conviennent point entie eux quel est C6 
deg|r%d'éloignement avec lequel le diamètre dé la prii- 
' nelle n'a plus detapport sensible. 

Le 'second moyen plus général , et ordinairement le 
plus sûr que lièus ayions pour juger fle la />utoRce dea • 
objets, c'est l'angle formé. par les axes optiques sur 
cette partie de l'objet sur laquelle nos yeux sont fixés* 
Nojs deux yeux font le même effet qqe les stations 
dont les Géomètres se servent p#ur. mesurer les Dis-» 
. tances i c'est .là la raison pour laquelle ceux qui n'ont 
qu'un oeil se troKipent si souvent,* en versant quelque 
liqueûr dans un verre, en enfilant une aiguille, et én. 

* faisant d'autres actions semblables qui d^manâeat une 
notion q|cacfe d^ la Distiutce, . 

Le* troisième moyen consiste dans la grandeur appa*. 
rente des objets , on d^ns la grandeur de l'image 
peinte sur la rétine. Le diamètirç de ces imagés dimi-^ ' 
nue toujours proportionnellement à l'augmentation de 
la Distance dés objets qu'elles repré^ntent; d'où il nous 
' est facile.de juger ^ar k c^aiige^ient qui arrire à ces 
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injages y je là Distance des objets qu'elles liepi^sentent, 
snrtottt si nous avons d'ailleurs une connoissance de 
leur grandeur. C'est pour cette raison que les peintres 
diminuent toujours dans leurs tableaux la grandeur deç .' 
objets à [proportion de rélo^gaemeut 'où ils ireulent les 
faire paroître; mais toutes les fois que nous ignorons 
la véritable grandeur des corps, nous ne pouvons jamais 
former aucun jugement de leurs Distances , par le se- 
cours de leur grandeur apparente , du par la grandeur 
de leurs images sûr la rétine : c'est ce qiii fait que les 
étoiles et les planètes nous paroissent toujours au mémo 
degré d'éloignement , quoiqu'il soit certain qu'il y eu 
a qui sont beaucoup plus proches que les autres, 11 y 

• a donc une i^ififlité d'oLjets dont noué ne pouvons jamais 
connoîlre la D'stanoe , à 4*ause de Pignorance où nous 
sommes louchant leur véritable grandeur. 

Le quatrième moyen, c'est la force avec laquelle les 
couleurs (Jes objets agissent sumosyeux. Si nous sommes 
assurés que deux objets sont d'une même couleur, et 
*que l'un paroisse plus vif" et moins confus éfiie l'autre ^ 
nous jugeons par expérience que l'objet qui paroît d'une 
couleur plus vive, est plus proche que l'antre, yuel- 
ques-uns prétendent que la iorce avec laquelle la cou- 
leur des objets agit sur nos yeux, doit éire en raison 
réciproque doublé» de leurs J)ista?ices ^ perce que leur 
'densité ou la force de la lumière décroit toujours selon 
cette raison. En effet, la densité ou la force de la' 
lumière est toujours en raison réciproque doublée des 
Distances ; car puiscj^i'elie se répand spLériquement , 
comme des rayons tirés du centre à la circonférence, 
sa force, à une Distance donnée du centre de son acti- 
vité, doit être proportionnelle à la densité de ses rayoïis 
à cette Distance y mais il ne s'ensuit pas de là que la 
force avec laquelle les objets agissent Sur tioii^ vue , 
décroisse de même selon cette proportion : la raisoa 

• en est sensible, car comme la force de la lumière di* 
minue par la Distance de l'objet d'où elle part, de 
xnéme la grandeur de l'image sur la rétine décroît aussi 
seloala même propoition , et par conséquent cette image - 
sera aussi, vive, et agira aussi fortement sur la rétine 
quand l'objet sera éloigné j^e quan^ il sera proche*: , 
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d^où il -s'ensuit que l'objet paroîtra à toute sorte de 
Distance aussi clair et 4ùssi lumioeux , à moins qu'il 
n*y ait qnelqu'autre cause qui y apporte du changement. 
Pour connoirre cette cause, nous n'avons qu'à laisser 
entrer dans une chambrq obscyre , par un petit trou^ 
un rayon du soleil ; car ce rayon ou ce faisceau de 
rayons paroissant dans toutesles positions de 1 -ceil comme 
une ligne de lumière, il est évident que toute la lumière ^ 
ne continue pas son chèmin selon la ligpe droit», mais * 
qu'il y en a une partie qui est réfléchie en iiius sens de 
ions les points du milieu qu'elle, traverse ^ et que c'est- 
-par le moyen de ces rayons réfléchis que le faisceau de 
fmmère est visible ; par conséque^jt ce même faisceau 
de lumière^ à cause de la diminution coDjdnuelle qu'il 
souffre , doit devenir contînuellf ment'de plus foible en 
plus foible j et cela proportionnellement a l'opacité du 
milieu à travers duquel il passe : si l'air est pur et se- 
rein 9 il y aura ^>eu de lumière de réfléchie , et il s'en ' 
transmettra une moins gjrande quantité : mais il n'est 
jamais si pftr qu'il n'^ ait toujours quelque partie de.la 
lumière réfléchie ou mterrompue dans son trajet , et par 
conséquent sa force dointoujours décroître à mesure que 
la Distance de l^obiet d'oà elle part , augmente. Puis 
donc que la force dé la lumière oécroit ainsi continuel- 
lement à proportion que la Distance de l'objet d'où elle 
part , augmente , il rensui^ que les objets doivent ton» 

Îour^paroitre moins lumineux et |dus teints de cou- 
eur du malien À travers duquel ils sont apperçus, à 
pro^twtion de l'éloignement où ils siTont par rapport à 
nos jeux.^*Lor» donc que nous 'savons d'aillein-s que 
deux objets sont de la mime couleur, si l'un paroît d'une 
couleur plus vive et plusfrappante que l'autre, nous avons 
appris par l'expérience à conclurequeceluiquiparoîld'une 
couleur plus vive , est le plus proche; et c'est par cette, 
raison que les corps lumineux ou très-éclairés paroissent 
toujours plus proches qu'ils ne le sont en eflet. De là 
il csî: aisé de rendie raison pourquoi une chambre paroît 
plus petite, après que ses murs ont été blanchis , et 
pourquoi pareillement les collines paroissent moins 
grandes et moins élevées, lorsqu'elles sont couvertes de 
neige. Daos ces cas et dams d'auti^s de cette nature^ 
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la vi\ at i{é et la force. de la couleur font pciroître ceî 
objers plus proches, d'où noms conrhions qu'ils sont 
plus peiits; car nous Jugeons toujours de l'étendue et 
de la grandeur des corps , par la comp.jraison que nous 
faisons de leur graiideurapparenfe avec leurs Distances» 
Pnr la même raison, on explique encore pou rqimi le 
leu et la llaunnc paroissent si petits, lorsqu'on les voit 
à une grande Distcn-e pendant la nuit. La prunelle , 
'étant alors fort dilatée , laisse passer une plus grainde 
quantité de rayons de lumière dans i'œit, et celle lu- 
mière agissant phis lortement sur la rjétiat^ doit faire 
pâroître l'objet plus proche, d'où l'on ju^e qu'il est plus 
petit. Comme les objets brillans et lumineux paroi% 
sent plus proches et plus petits qu'ils né sont en effet $ 
. ceux au contraire qui sont obscurs , et ceux qui ne sont 
que fbiblement éclairés , ps^rpissent toujours plus éloi- 
gnés et plus 'grands , à raison deja fbiblesse et de l'obs- 
curité de leur couleur. C'est ce qu'on •remarque par- 
ticulièrement, lorsqu'on regarde dïes objets obscurs à 
l'entrée de la nuit; car res objets paroissenf alors tou-* 
jours plus éloignés et plus girands que lorsquV>n les voit 
pendant le .jour. C'est ^ aussi la même raisoa*qiie 
la Distance apparente et la grandeur des obj[et8'parois- 
sent augmentées , lorsqu'on le» voit à travers un 
air chargé de brouillaids^j car une plu« grande quanti Jé 
dejumrère étant .interceptée ou irrégulièrement brisée^ 
dans son* passage à travers le brouillard, ;il en eutj^era 
.moins pir la prunelle, et elle agira par coiiséf(uent d'une 
manière plus foibl^ur la rétine.'; donc l'objet seta té- 
jputé à^e plus grande Distance et plus grand <ju'il n*est. 
X'«Teur de la vue qui provient de cette cause est si 
grande , qu'un ^animal éloigné a quclquefbis été pris 
pour lin animal beaucoup plus gros, étant vu par un 
tçmps de brouillard. Cette opacité '.de l'atUmosph^re , 
qui empêche une partie delà lumière de parvenir-jnsqii'cw 
Fœil, est encore la rai;îon pourquoi le soleil, la lune 
et les .planètes paroissent plus foiblén^nt', lorsqu'elles 
isont proches de l'horizon , et qu'elles deviennent phis 
brillanfes par rapport ^ nous , à inesure qi^'elles s'élè- 
vent j parce que les rayons qui en partent , ont une plus , 
grande étendue d'air à- ira verser , et rencontrent plu^r 
. • • ' de 
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de vapeurs , lorsque ces aslres sont proches de Phorizoïi, 
que lorsqu'ils sont dans une plus granfle élév^atiou. Il 
semble encore que re soii la une des raisons pourquoi 
Ces corps paroissent loiijotirs phis gruutTs , à mesura 
qu'ils approchent de l'horizon , car puisqu'ils parois* 
sent plus ioibles ou moins brillan's, ils paroîirout aussi à 
une plus grande Distance; d'où il s'ensuit qu'ils doi- 
vent paroître plus grands, par la raison que les objets 
|iaroissent tels , lorsque l'air est chargé dç Jti^uillards. 
Il semble que nous pouvons avec assurance conclura- 
de tout ce qui vieDt d'être dit , que les couleuirs appa« 
rentes des objets nous seraient beaucoup pour nous iâira 
juger de leurs Distances lorsque nous connoissons 
d'ailleurs la force et la vivacité de leur eouleffrà touto 
autre Distance donnée* C'est en suivant ce principe, qua 
les habiles peintres représentent s^r un même plan dea 
objets à diverses Distances , en augmentant ou en dî* 
Humant la vivacité des couleurs, selon qu'ils ont des- 
isein de les faire paroilreplos proches ou plus éloignés* 
Il eftbien ynd que la prunelle , par la vertu qi.'etlo 
a de se contracter , se met toujours dai^ un degré 
dé dilatation proportionné à la vivacité ocT à la força 
de la lumière ; d'où l'on pourroit penser qu'il noua 
est impossible de juger de la Distance des objets, pac 
le secours de leurs couleurs apparentes, ou par la força 
avec laquelle elles agissent sur nos yeux. Mais il est 
aisé dç répondre à cela que l'état de dilatation ou do 
contraction de la prunelle nous est connu , parce qu'il 
dépend du mouvement de Vuvée que nous sen- 
tons, et qui procède du didérent degré de force aveo 
lequel la lumière agit sur nos yeuv , qui , par conséquent 
doit toujours être senti. Il s'ensuit dS là que quoique 
là prunelle , par sa contraction , ne laisse pas entrer 
dans l'œil une plus grande quantité de^ rayons , lors- 
que Fobjet est proche que lorsqu'il est éloigné, noui 
'connoissons cependant la force de la lumière qui en 
part, p*arce que nous sentons que lu prunelle estalora 
contractée. D'ailleurs, lorsque la prunelle est dans un 
état de contraction, nous voyons plus distinctement 
que lorsqu'elle est dilatée^ ^ ce qui nous aide encore à 
juger de la Hûtance des* objets. 

rome/i: tt . 
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Le cinquième moyen consiste dans la diverse appa-:- 
rence des peiiteS parîies des objels. Lorsque ces parties 
paroissent distiucies, nous jugeons que l'objet est proche}* 
mais lorsqu'efles paroîssent confuses, ou qu'elles ne? 
paroîssént pas du tout, nous estimons qu'il esjt à uue* 

, grande Distance, Pour éutendre cela , il faut considérer - 
que le diamètre des images qui se peiguent sur la rétine, 
diminué toujours à proportion que la Distance^'ées' 
objets qu'e 11 e| représentent, augmente; et par consé- 
quent un objel peut disparoitre lorsqu'on le placera à une 
si grande Distance de nos yeux , que la peinture qu'il 
.fera sur la rétine , soit insen^ble à cause de sa peti- 
tesse; et plus l'objet *sera petit , plut6t.il cessera d'itre 
irisiLle : Ae là vient que les petites parties d'un objet ne 
aeront pasapperçuesà toutes les Distances^ car la partie 
la mojns sensible sera toujours plus petite ou plus grande 
proportionnellement à la Z^ij^ance plus ou moins grande 
de l'objctt même. Ainsi la plus petite partie visible à la 
Distance, à^un pied (3*5 millimètres), deviendra in- 
visible à celle.de deux pieds ( 65o millimètres ) ; la plus! 
petite |^tî& visible à deux pieds (63o millimètres), 
dîsparoitra W trois pieds ( py^^illimètids) , et ainsi de 
toute àiitre Distance à l'infini, ll^zésulte évidemment 
.de ce que nous venons de dire , que loiSque l'œil peut 
voir .distinctement les. pedtes partiés^'un objet , noua 

> devons juger qu'il est plus proche qu'un autre dont 
nous ne voyons point du tout les* mêmes petites, par- . 
tîes« ou dont nous ne les voyons qne confusément* 
Ënpn le sixième et dernier mojen consistée en cè > . 

. que l'œil ne représente pas à notre aiàe un seiil objet , 
mais qu'il nous fait voir en même temps tdus ceux 
qui sont placés e^tre nous et l'objet principal , dont 
,nous considéroi|S la Distance, Par exemple , lorsque 
nous regardons quelque objet éloigné , tel qu'un clocher^ . 
; ndus voyons pour l'ordmaîre plusieurs, terres et maisons 
entre nous et lui ; pr comme nous jugeons de la * 
^ Distance de ces terres et de ces bâtimens , et qu^nous 

• appercevôns en même temps le clocher au^elà de tous 
cet objets, nous concluons qu'il est l^eaucoup plus 
éloigné , et même qu'il est bien plus grand que lorsque 
nous le yqyons seul et sans l'interposition d'aucun 
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autre oLjcî visible. II esl ctpct danf certain qiie Tiiiuige 
(le ce clocher qui est peinie sur la réiine, es- loujouti» 
la niéuie dans Tuu et dans Paftire cas* j)<)iir\ ii qu'il 
soit à une éi^aie Dista/ice ; d'où Ton \'oit coinmeiit 
nous conuoissons la grandeur des objets par leur Dis- 
tance apparente , ei couniicnt les corps placés enîre 
nous et un objet, infJuenî dans, le jugement que nous 
portons au sujet de son éloignenient. Jl en esî à-pcu- 
près de ce jugement comme tie celui que iioi*s formons 
sur la grandeur de notre durée par le souvenir coiJiis de 
tout ce que nous avons fait, et de toulcs les p^en^écs que 
ijousavons eL:es,ou,cequies' îa méniecl.o.se^deL; i^rj-ideui: 
et l'étendue du lemps qui s'est éroulé depuis ;el e action ; 
car ce sont ces pen^ées et ces actions qui me.îeii' notre 
ame à portée de juger du temps passé ou de Pélendue 
d'une partie de noire durée : ou plutôt le souvenir 
confus de toutes ces pensées et de toutes ces actions 
est là même chose ^ue le jugement de n?)lie durée , 
' comme la vue confuse de« champs et des auires objets 
qui soat placés entre nous et le clocher , est la même 
chose que le jugement que nous linmions sur le cJo- 
cber. ( t 'oyez Essais et Observations de Mt^Iccine de la 
Socie'té d^Edimboure^^ tome Ik' ^ pag. 523 et suiv.") 'J 

• DJSl'AN CE AU'^ZENim C'est l'arc du méridien , r^-' 
ou de tout autre cercle virtical , compris entre le 
^zénith et un point quelconque dans le ciel, tel que. 
celui du centre d'une planète , d'une étoile , etc. 

On distingue , cette Distance en Distance vraie , et 
Distancé apparente, La première est l'atc du cercle ver- 
tical, compris entre le zénith et le lieu vtai de l'astre, 
c'est-à-dire, le lieu où ii'seroit vu du centre de la 
terre. La seconde est l'atc du cercle vertical compris 
entre le zénith et le lieu apparent de l'astre, c'est-à-dire^' 
le lieii pù il est vu de la surface de la terre. 

La Distance au. zénith- est toujours le complément de* 
la hauteur l'astrè. Ainsi cette Distance est aisée à' 
tA>ùver, lorsqu'on connoit la hJbtpur de Pattre. Si cette 
hauteur ést de 55 degrés^ la Distance ku'-zémth sera 
de 35 degrés. 

DISTANCE DE L^EQUATEUR .AU POJ-E. C'est 
la; ménié chose quà le Quart, d» Méridien terrestre /qui . 
. • F là , 
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. a çoiir longueiir 60794580 pieds. C*eit cette Dtsbme^ 

m' foiimnt l'élèmeiit det nouvelles mesures* {Foyen 

blS^VlNCE DE L^QUINOXE AU SOLEIL, OU 
AU MERIDIEN. Cest le nombre de degrés que 
Téqulnoxe, c'est-à-dîrc , le point équinoxiat ou le pre» 
mier poîlit du Bélier, au moment de midi , a encore à 
parcourir pour arriver au méridien ', ces degrés étant 
.oonvértis.en temps, k lâison de i5 deg^ par heure.. 
Ce n'e^ autre chose que le complépunt à 36o degrés 
de l'ascension droite dn soleil, rédoit en temps, à rai«^ 
ëcm de i5 degrés par heure^ ou bien c^est le complé* 
ment à %4 heures de cetfe ascension droite , déjà ré«- 
duite en temps. ( f^oyez Ascension droite ). 

Pour bien entendre ceci , je suppose que le soleil 
ait 50 degrés ^ ou 6 heures crascensiou droite , c'est-à* 
dire, qu'il smt à 90 degrés du point équinoxial vers 
Forient 5 loi^ue le^soleiT sera arrivé au méridien, le 
. 'point éqnii^oxial en sera éloigjgé de 90 degrés vers l'oc- 
cident^ il aura par conséquent encore 270 degrés à 
parcourir pour revenir au méridien le lendemain. Ces 
S70 degrés , convertis en temps , font 18 heures , et 
» ,^,,4; 18 heures sont ce qu'on appelle Distance de PEqui»- 

noxe au Soleil , ou au Me!ridien. Si au contraire , à 
riostant du midi , c'est-à-dire ^ au moment ou le soleil 
est arrivé au méridien, le point équinoxial se trouve 
• encore en être à 90 degrés vers' l'orient, le soleil aura ' 

alors 270 degrés , ou 1 8 heures d'ascension droite ; et 
la Distance de PEquinoxe du Soleil , ou au Méridieik^ 
ne sera que de 90 degrés ou de 6 heures. 

On Voit par - là que la Distance de rEqulnoxe aw 
Soleil n'est pas la même chose que la Distance du. 
; Soleil à ITiquinoxe : cette dernière est leur Distance 
mutuelle , en partant de i'Equinoxe pour aller au Soleil 
%elon l'ordre des signes , ou de l'occident vers l'orient 5. 
c'est en un mot la même chose que l'asceasion droites 
du Soleil. A41 lieu que kl Distance de I'Equinoxe aiA 
Soleil est leur Distance mutuelle, en partant du Soleil, 
et comptant de même d^occident en orient.. Celle- 
ci est le complément de la première , ou bien c'est cp 

map^ 61^ dej|{:éâ la première four en fair» 36o^^ 
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t)U ce qui lui manque en heures pour fn faire 24. Car , 
comme nous venons de le dire j lorsque rascen^^ion 
droite du Soleil est de- 90 degrés ou de 6 heures , la 
Distance de l'Equinoxe au Soleil est de 27a degrés ou 
de 18 heures 5 et lorsque Tascension droite du Soleil 
mst de ^70 degrés ou 18 heures, la Distance de HEqui* 
noxe au Soleil est de 90 degrés ou de 6 heures^ 

On trouve dans la Connaissance des temps, ouvraf[fiqiom 
rinstitut national des Sciences et des Arts publié cbaquo 
année, une colonne à chaque mois, qui marque la • 
Distance fie VEquinoxe ou Soleil ou au Méridien j^vut 
tous les jours du mcMS. ' 

Tiej>rincîpal usagç de Isl Distance de tEqidnoœe m • 
Soleil , ou €u passage du premier ppint du Bélier par 
le méridien , consiste à trouver lliaire du passage dei 
astres par le méridien. • . 

DISTANCES. (Moyennes) Les astronomes appeî- \ « 
lent Moyennes Distances tes deoz points de l'orbite d'une 
planète, dans lesquels elle se trouve h une Distance de 
son astre central^qui tient le milieu entre la plus grande et 
la pins petite. Ces deox points sont également distans de « 
paît et d'autre de deux autres points appelés les Apsides , ' • 
et*qui déterminent l'aphélie et le périhélie des planètes 
primitives , l'apogée^ lè périgée de la lune, etc. 

Supposons, par Sxemple , que la^eofirbe elliptique 
JBG FED (1^ LVI, fis-4)j représenté Forbite delà 
tercB y et que le Soleil occupe le fojer S de cette èourbe « 
' les points et P se nonunent Ics^Àf^sides ^ I*af béli» 
étant en«il , et le périhélie en jP. £l»rsque la terre S9 
trouvé aux points E.ùa G, lesquels sont toua deux 
également distans de part et d'antre des ][K>tnts> 4 ^ ^ 
P, on dit qu'elle, est dans ses Moyennes Distances éà . 
Soleil. ( Viwei APHÉhtn «^«PéaiaiLis)» 
DISTINCTE. (^Base} (P'cyyeA Basb distinctjk). 
DIVERGENCE* Disposition de deux où pli/sieura' 
lig^s, qui -vont toujours en /écartant dé plus en plus 
les unes des autres. T^ls sont les rayons de lumière qui 
partent de chaque point d*un objet visible ^.et qui , en 
arrivant^à rœîl, forment une .pyramide ^ dont la base 
est a'pptiyée sur l'œil , et le sommet est à l'objet au ^ 
point d'où ils partent. {Voyez Opti^ok), 

FfS 

a , • ' 
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DIVERGENCE ELECTRIQUE. On appelle ainsi 
la direction que prennent entr'eux les rayons de la ma- 
tière élecirique efîîiiente , qui parlent d'un corps ac- 
tuellement électrisé. Ces rayons prennent beaucoup de 
Divergence en'r'euv ; et cela à cau$e de la résistance 
qu'ils éprouvent en passant dans Pair, C'est ce qui 
produit ces belles aigrettes lumineuses qu'on apperçoit 
ordinairement aux extrémités et aux angles des corps 
qu'on électrisé ( foyei Aigrettes) : et si cette manière 
dev^enoit lumineuse partout où elle sort, -on verroit 
un corps électrisé, une. barre de fer, par exemple ^ 
toute hérissée de ces aigrettes composées de rayons 
tUvergèns , et telle à^peu-près- qu'elle est représâitée 

PL Lxix. fg. 2. • 

J'ai dit, que la /)/ vergence , <pie prennent ces rajo&S 
' entr'eux ^ venoît de la résistance de l'air qu'ils éprou« 
vent en sortant. Cela est.^sé à prouver. L'expérience 
0. t^s-cIairemeTit fait voir. que .l'air est moins perméable 
pourra matière électrique que la, plupart 'des autces 
corps , même les plus solides et les plus compactes* 
Car si , à un corps électrisé on présente la main QU un 
moirc^u de métal, on voit j^ussi tôt 1% matière élec- 
trique, qui sort du .corps électrisé, prendre un^ac* 
croissement de vitesse , et «e porter vèr^ le corps pré- 
^seiité, plutôt cme dans l'air quillenvîronne r'donc elle 
éprouve une plus grande résistance à passer dansi'air , 
que dans le coqps sôlide qu'on lui présente. De ^us ^ 




tringU 

vaisseau de ven^ AB (PI, LXX^fig. 3 ) qui ait trois 
ou quatre pouces {enviroit un décimètre), de diamètre, 
et deux goulots opposés fnn à l'autre. Il faut que^.ces 
goulots aient chacun une gamiture.de cuivre ^.^^ dont 
rune'soit hielTcimenlée à la tringle et au goulot du 
vase^ de façon que Pair n'y puisse pas passer , et que 
l'autre soit cimentée à l'autre goulot , et ait d^ son 
milieu un écrou propre à recevoir la vis d'uQ, robinet 
à air bien exact r« Il fâut aussi que le bout îde Jkr trin* 
gle f, s'avance jusque vers le nuiieu du vaisseau 
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Le tout étant «insi préparé, si l'on applique cet as- 
«çpnblage à U machine pneumaticfue, et qu'après avoir 
' ppmpé Pair du vaisseau , et fermé le robinet , on sus- 
peàde la tringle sur des cordons de^ soie , pour l'élec» 
friser par le moyen d'un globe do verre , la trîngle'et 

• le vaisseau deviendrotit , en très-peu de temps , trèsr 
électriques ; et l'oa verra à l'extrémité f de la tringle, 
im gros jet de feu, dont les rayons ne seront point du 
tout divergens éntr'eux , mais formeront plutôt ui|o 

,^spèce de cylindre qui Se' portera avec impétuosité en 
a^nt jusque vers la garniture du vaisseau , tandis 
que les rayons de même matière , qui sortiront dés 
bords des garnitures de cuivre cimentées aux deux* 
goulots , et des parties les plus saillantes du robinet , 
.prendront beaucoup de i>ii/erjg;eitce entr'eux, et f6rm^ 
.sont de très-b^es aigrettes lumineuses a ,bt c. On 
Voit clairement', par cette expérience, que les rayons 
.^e matière électrique , qui débouchent immédiatement 
dans levide, ne prennent point de Divergence enti'eux.; 
:«t que ceux qui passent dans l'air, forment de belles 
«aigrettes bien épanouies s donc Divergmoe - et^ 
causée par l«>:résistance que. c^ rây.ODS éprouvent delà 
p/irt dei'aiic*.: *. ^ > . .^ 

. On pouqroit objecter que c'est peut-être le vasë^ds 

• verre,, qui renferme le bout delà tringle, qui empécfao'- 
que le3 aigrettes ne paroissent* PoUr* savoir ce. qui^en 
-est , on> d'à qu'à faire rentrer l'air dans le vaisseau itfB; 
si 1*09 continue ensuite d'électriter la .tringle , on ye^ra 

«À son extrémité f des aigrettes lumineuses , à-peu-près 
semUablis à celfôs qu'oi) y vervoit , si cette extrémifé 
étoit.en plein air; et cela arrivera ainsi, soit que le 
, robinet soit fermé , soit qu'il laisse une couamuoica- 
;tion ouverte.eutre 1 air du dedans et celui du dehors t 
•il est vrai que dans l'un et l'autre cas , ces aigrettes 
\i8ont Sensiblement plus petites qu'elles ne le seroîént^ 
fii le bout de la tringle u'étoit pas ainsi renfermé ; ce 

• qui vient sans cloute de ce que la matière afflueute , 
,dont le choc doit contribuer à Tijiflammation des ai- 
grettes , se trouve alors ralentie, étant obligée de se 

j tamiser au travers le verre , que toute matière élec- 
.ti'ique ue péaètie qu^avec peiue. 11 est donc bien clair • 

« F f 4 
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que c'est à Pabsence de Pair qu'il hnt Wttrihnr le àé^^ 
ùut de Divergence fles rayons.. ( V oyez Aigrbttxs). 

DIVERGENT. Epithète que l'on donne à des lignes 
.<oui vont lpujours,en s^écartatit de plus en plus les unes 
des autres. Tels sont les rajons de lumière qui se sont 
croisés au foyer d*un verre ardtfnt. Après ce point do 
croisemeiU, ces rayons sont Dwergens entr'eux. 
• DIVERGENTES, ( Foj^e^. Lignes dx-. 

TBRO entes). 

DIVIDENDE. Nom que l'on donne à une quantité 
qui doit cfre divisée par une autre quantité. Par exem- 
ple , si l'on a à diviser 27 par 3 , 27 est le DMdendem 
DIVISEUR. Nom que l'on donne à une quantité 
par laquelle on doit diviser une autre quantité : ou, 
, ce qui est la même chose, c'est le nombre qui inflique 

en combien de parties on eu doit diviser un autre. 
Ainsi, si l'on a à diviser Zj par 5, S est le Diviseur, 
car c'est ce nombre qui indique qu'il faut diviser 37 
5 parties. 

DIVISIBILITÉ. Terme de physique. Propriété qu'ont 
les corps de pouvoir être divisés , soit actuellement, soit 
tnentalement. Tous les corps sont composés de parties 5 
on conçoit que ces parties , ainsi réunies pour former ua 
-corps , peuvent être séparées les unes des autres : donc 
• '/tous les corps sont divisibles : la Divisibilité est donc 

une propriété générale des corps; et il n'y a de réel- 
lement indivisible que les atomes , en cas qu'ils existent; 
ce qu'il est difficile de croire. Mais jusqu'où va cette. 
» / . Divisibilité? Lorsqu'on a porté la division jusqu'à un 
^ ' " ^ Certain point, les corps cessent-ils d'être divisibles , ou 
/ !e sont- ils à l'infini? Cest une question qui a occupé 

• les physiciens l>eaucoup plus qu'elle ne le mérite. Il est 
sûr que la division des corps peut être portée très-loin : 

• %\}Xe l'on divise un morceau de bois au point de le ré* 
r duîre en poussière impalpable, chacune de ces molécules 

- ' de bois, toute petite qu'elle est, est encore très-divi- 

6ible ; car elle e€( encore Lois , et par conséquent un étro 
composé de principes très-différens les uns des autres , 
j* tels que d'eau , d'huile, de terre , etc. ,* qu'on peut séparée 

^ |>ar la combustion ^ et dont les uns se dissipent sous I4 
Ibmie de âaniniç, et dfautxes sous la Jorme^ de liunée^ 
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tmdis fpUB tsBBâBM demcucnit fixes 6t fbnncnt de la. 
cendre , etc. Si vont faites dissoudre quelques graiat 
dis cuivre daus un peu d'espiit de uitie , et que vous 
étendiez cette dissolution d*une grande quantité d*eau , 
totttç la liqueur en sera sensiblement teinta* Quelle ex« 
tiéme division ne faut-il pas pour cela? Car pour que la 
couleur soit soasîble j il doit y en avoir plusieurs par* 
ticules en chaque goutte d*eau. Cependant diacune d» 
ces participes est encore divisible , car c^e est encoier 
dit cuivre', qui est neu^Atre composé de pfiadpei 
tvèi-diffiirens les uns des autres. Si vous vous promenés 
'dans un jaifdin g^umi de fleurs et d'arbres odorans, tels 
me des crangeirs , d^s roéers, des tubéreuses , etc. ^ 
ralr est Idlment parfumé de Podeur de ces fleurs^' 
qofon la sent partout. Jusqu'à quel degré df ténom 
ne doivent pas être réduites ces petites particules odo* 
rantes , et jusqu'à quel point ne doit pas être porté» 
leur division, pour être distribuées dans un aussi grand 
espace , elles qui en occupoient 'un si petit dans la 
fieur qui les a fournies ? Cependant elles sonr encore 
divisibles : car il est probaole que la manière .dont 
chacune affecte notre organe , et qui la fait si bien 
distinguer des autres , dépend de la différente combi- 
naison des principes qui la constituent telle. Je pour- 
rois citer encore beaucoup d'exemples , qui prouvent 
tous que la matière est divisible en parties encore 
plus ténues que tout ce que nous pouvons «ous imaginei; 
de plus délié : tels que Part du teinturier , celui du 
batteur et du fileur d'or, etc. {Voyez Ductilité). 

Mais quand rfous avons poussé aussi loin que nous 
le pouvons la division des co^ps, et que les mojens de 
la pousser plus loin nous manquent, que devons-nous 
penser du reste ? La matière est-elle divisible à Tinfîni, 
ou non? C'est unç question à laquelle il est .difficile de 
répondre , mais qui heureusement udus importe peu. 
Quant à nous , nous croyons devoir regarder la matière 
en elle-même comme divisible à l'infini , ou du moins 
à l'ii^fini; c'est-à-dire , que nous ne Connoissons point 
"^e ternie de division , après lequel on puisse regarder 
chaque molécule de la matière ainsi divisée , comme 
indivisible ea elle - méma ^ quoi^ua nous loaia^ojas 
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d'agens pour entamer ces petifes masses : car chacune 
de ces molécules esr une n|i;<^ré;;af iou de parties; cha- 
cune CDU ient deux moitiés réunies, qtie Ton conçoit 
pouvoir être séparées ; après hiquelle séparation on en 
pourroit dire autant de chacune de ces moitiés, et 
ainsi de suite à l'infini. • ' 

Voic i (](tnc à quoi peut se réduire la question. La 
v^J^^///^^^i{!éale,ce!le que l'on [)eut concev oir, n'a poinl de 
bornes. I. a /)/v'/v73/7/V(''phj sique possible à l'infini ou non, 
est une affaire de système, est une question indécise,et qui 
ne pourra jamais être déridée, parce qu'il y aura fou- 
Jours un terme après lecjuel nous manquerons de moyens. 
Enfin la Divisibilitt' por ée jusqu'à un point extrême, 
. et en parties encore plus tenues que tout ce que nous 
" pouvons nous imaginer de plus délié, rst la seule cer- 
taine , la seule que l'expérience peut prouver. ^ 

La quesiion de la Divisibilité po^s'ihla à l'infini ou non, 
. est sujette à bien des diilicultés : nous allons exposer en 
gros les raisonuemeus pour et contre. D'un côté , il est 
certain que tout corpuscule^ ét.ÇQdu a des parties , et 
est par conséquent divisible; car s'il.n'^ point deux 
côtés , il n'est point ëteadu , et s'il M'y apQÎnt d'étenduç, 
' l'assemblage de plusieurs coq^uscu les ne composeront 
poini'un corps. D'un autre côté , la Divisibilité iafixuo 
suppose des parties à l'infini dans les corps les plus pe* 
> ttts :Nd'où il suit quUl o'jr a. point de corps, quelque 
petit qu'il puisse être, qui ne fonrnisse autant^ de 8u^« ' 
^ faces ou de partie^ que tout le globa de Jia tei^e en 
pourroit fournir. . 

Les principales objections que Ijbnrâit . contre ce 




' infinis plus grands les uns que les autiçes : à quoi l'oit 
répond , ^je les pro^nriét^f jde ce ç(uî est fini , et d'upe 
'quotité déterminée , peuvent être attribuées, à 
qui est fini; qu'on o!a jamais prouvé qu'il ne pouvoît 




on prétend seulement que quelqne^petit que soit un 
'corps, Il peut encore étte divisé en de plus petites 
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part les;, et c?est ce qu^on a jugé à propos d'appeler 
upç ()ivii>îoii in infinitum , parce*que ce qu^ n'a point 
de bernes , ^est* infini. . ^ 

11 est certain qu'il n'est point de pai^ties d'un corj^ 
que i'on ne puisse regarder comme contenant d'autres 
pariies \ cependant la petitesse des particules de plu- 
. iSeurs corps est telle qu'elle surpasse de beaucoup noM 
. ccmceplion; et il y a une infinité d'exempie^t dans la 
«nature de parties très-petites, séparées aclueliement i'uQo . 
de l'autre. * * . 

- Boyle nous en fournit plusieurs*. L'or est un métal 
. dont on forme , en le tirant , des fils fort longs et fort 
fins. On (fit qu'à Ausbourg, un habi'e tireur d'or fit' 
un fil de ce mé;al , qui avoil 800 pieJs ( 260 mètres) 
de long, et qui pesoit un grain (53 nnUigrammes ); on 
auroit pu par conséquent le diviser en 3booooo par- 
ties visibles. On se sert tous les jours pour dorer plu- 
sieurs sortes de corps , de»feuilles d'cr fort déliées , 
lesquelles étant battues , peuvent êire rendues extrê- 
mement minces j car il faut 3ooooo de ces petites 
feuilles, entassées les unes sur les autres, pour faire 
, l'épaisseur d'un pouce (27 millimètres). Or on peut ' 
diviser une feuille d'i^î pouce quarré (732 millimètres 
-quarrés) en 600 petits fi's visibles, et chacun de ces 
-prîits fils en 600 parties visibl^, d'n;i il suit que cliaqup 
. pouce quarré est divisible en obocoo. (Jinquanto 
pouces semblal^'es fqnt un grain ( 53 milligrammes ) ; 
dgnc un grain (33 milligrammes) d'or peut être divisé 
en 18000000 parties visibles, ^oy/e a dissous un graiji 
(53 milligrammes) de cuivre rouge dans de l'ammo- 
uiaqu('5 et l'ayant ensuite mêlé avec de l'eau nette 
,qui pcsnit 28534 grains ( 1613706 milligrammes), ce 
seul grain de cuivre teignit en bleu toute l'eau dans 
laquelle il avoit été jeté. Cette eau ayant été mesurée, 
faisoit 77 pouces cubiques (plus de i \ liire). On peut 
bien supposer, sans craiadre de se tromper, qu'il y 
avoit dans chaque partie visible, de l'eau , nue petite 
partie de cuivre ibndu. Ily a 216000000 parties visibles 
dans un pouce cubique (19817 millimètres cubes ). Par 
conséquent un seul grain de cuivre doit av^oir été di- . 
visé en i663200oooo petites parties Yisihles* I^e ia- 
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meux Lewenhoëck a remarqué, dans de Feau où l'ott 
UToit jeté du poivre* trois sortes de petits animaux qui 
y nageoient. Que l'on mette le diamètre de la plus 
petite sorte de ces animalcules pour l'unité^ le dianiè* 

. tre de ceux de la seconde sorte étoit dix fois aussi ffaai^ 
et celui de la troisième espèce devoit être cinquante 
fois plus grand ; le diamètre d'un graia de sable commun 
étoît mille fois aussi grand; et par conséquent la gran-» 
deurdu plus petit de ces animalcules, mis en parallèle 
avec un g^ain de sable , étoit comme les cubes def ' 
diàmèties i et iooo,c'est-a«direcitnnme i à looooooooos 
on voit pourtant ces pe^ts animaux nager ^lans l'eau | 
ils ont un corps qui peut se mouvoir j ce corps est. 
composé de- muscles, ae vaisseaux sanguins, de nerfii 

' flC autres parties. Il doit y avoir une différence énorma 
'€iiitrd le volume de. ceiB vaisseaux sangunis et celui de 

'tout Uiae corps. Quelle ne doit donc pas être la peti;^ ^ 
fesse dés globales de sad^ qui continnellemeqt tvcçà^ 
knt dans ces vaisseaux? De quelle petitesse ne àmt paê 
aussi les cènfr "de ces animalcules ou IwuÉ Petits , 
lorsqu'ils ne lÉnt que de naîti;e ? Feut-on assez àomirer 
la sagesse et la puissance du créateur dans de 'Senr» 
Ùables piodttcd^ons? ( Toye^ DlIbTiuri). 

^V<na maintenant d'une manière ^lus détaillé lêt^ 
objections de ceux qui^rétendent que la .matière n'est 
nas divisible à l'infini» Le corps géométrî^e n'est qué. 
|a simple étendue-, il ira point de paaties déteittmiéeè. . 
•t actuelles, -il ne contient que des parties '8|apleii||nt 
possibles , qu^on.peut ài^mènter tant qu'on yeiit à 
rinfini; car la notion dd l'étendiie ne renfenne qit» 
ides parides cb-existantes et imies , et le nombre de eea ' 
narties esf absolument, indéterminé , et n'entre point 

//dans la notion de l'étendue. Ainsi on peut , sans nuif» 
À l'étendue ^ déterminer ce nombrfr conime on* vent^ 
.c^est-à-dire , que l'on peut établir, qu'une étendue ren^- 
ferme dix mille, ou un nnlUon , ou deitx' millions da 
.parties^ selon que l'on voiadra prendre une partie qui- 
conque , pour un : ainsi une ligne renfermefa deux * 

, parties , si l'on prend sa moitié pour une , vCt elle- ea 
aura dix ou mille, si on prend sa dixième ou sa mii*^ 
lime partie pour ruoité. Cette unité est donc abso« . 
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Itiment Ifïàétemnnée , et dépend de la volonté de celui 
qui considère cette étendue. , 

H n'en est pas de itiême de la nature. Tout c6 qui 
existe aciuellement doit étrç délermiiié en toute ma* 
nîère, et il n'est pas en notre pouvoir de le déter<* 
miner autrement. Une montre , par exemple, a ses 
parties : mais ce ne sont point, des parties simplement 
détermiuables par Fimagination ^ ce sont des parties 
réelles, actuellement existanles : et il n'est point libre 
de dire, cette montre a dix, cent, ou un million de 
parties; car ^ en tant que montre, elle en a un nom- 
bre , qui constitue son essence, et elle n'en peut avoir 
ni plus ni moins, tant qu'elle restera montre, il en esC 
de même de tous les corps naturels; ce sont tous des 
composés qui ont leurs parties déierminée»; et dissem- 
blables , qu'il n'est point permis d'exprimer par un 
nombre quelconque. Les philosophes se seroient dcmc 
épargné tous les embarras où les a jetés le labyrinthe 
de la Divisibilité du continu , s'ils avoient pris soin de 
ne jamais appliquer les raisonncmens que l'on fait suc 
la Divisibilité du corps géométrique y dux corps nadir 
rels et physiques'. * 

Les adversaires de la Divisibilité de la matière , 
soutiennent qu'il n'y a aucune expérience qui fasse voir 
démonstrativ ementqueles corps soiît composés de parties 
indivisibles^ que la nature s'arrête dans l'analyse delà 
jnatière à un certain' degré fixe et déterminé , c'est ce 
qui est fort probable, et par l'uniformité qui règne dans* 
ses ouvrages, et par une infinité d'expériences. i.?.*St 
la matière étoit résoluble à rin&ii la forme, et la 
façon d'é tre dans les composés seroient sujet tes ^ diseaf-ils^ 
à mille changemens, et les espèces des choses soroienft 
fans cesse brouillées : il seroit impossible que les^mémes- 
germes et les mêmes semences produisisseol çoostam» 
^nent les mêmes anknaux et les mêmes plantes ^ et que , 
ces êtres conservassent toujours les mêmes propriétés ^ 
car le suc^ qui les nourrit., tantôt plus, sidbtil, tantôt . 
plus grossier, y causeroit des variations perpétuelles. 
Or il ny a aucuns de ces dérange oiens dans l'univers^ . 
les plantes y les animaux , les fossiles ^ tout enfin pro- 
4iiîi|.Wtttamfnent yn semblabte aysc. les attcibuts qû:. 
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constituent 5011 essence. 2°. Non-seulemçnt les espèces 
se méloroient dans la division à l'infini , mais il s'en 
formeroit de nouvelles. Or on n'en voit point dans la 
n^iture; les monsfres même ne perpéiuent pas la leur; 
la main du créaîenr a marqué les bornes de cliacfue' 
être, et ces bornes ne sonl jamais iranchies, S'*. L':'S 
dissolutions des corps ont leurs bornes fîves , aussi bien 
nue leur accroissement. Le /eu du miroir ardent ^ le 
plus puissant dissolv^ant que nous connoif»sions , Jbnd" * 
For et le pulvérise, mais ses elfets ne vont pas au-" 
delà. Cependant l'iiypofhèse que nous combattons , ne 
sauroit rendre raison , pourquoi les liquides lie reçoi- 
vent jamais qu'un certain degré de chaleur déterminé, 
ni pourquoi l'action du feu sur les corps a des bornes . 
si précises , si la solidité et l'irrésolnbilité actuelle 
n'étoient pas attachées aux particules de la matière. Aucun 
chymiste a-t-il jamais pu rendre l'eau pure plus fine 
qu'elle étoit auparavant? a-t-on jamais pu, après des 
centaines de distillations, de digestions et de mélanges 
avec toutes sortes de corps , rendre l'esprit d'eau-de-vie 
le pins fin , encore plus subtil que l'esprit-de-vin éthéré- 
qui est beaucoup plus fin que l'alcohol. 4°. Le sjy stème 
des germes , que les nouvelles découvertes ont fait 
adopter , rend l'irrésolnbilité des premiers corps indis- . 
pensablement nécessaire. Si la nature n'agit que par' 
développement , comme les microscopes semblent le 
déihontrer, il faut absolument qiie les divisions ac- 
tuelles delà matière aient des bornes. 5°. Si l'on frotte 
les corps les uns contre les autres, et si on les épure, .*• 
'oil peut»biea en détacher de grosses parties ; mais on a 
beau continuer de les frotter pendant long-temps ^ ces 
parties emportée^ seront toujours rendues visibles , à ' 
Pàide di% microscope cela paroi t surtout lorsqu^on • 
brise les coàlears sur le porphyre , et qu'on les consi- 
dère ensuite au microscope. 6^. La Divisibilité de ia 
matière à l'infini suppose qùè les corps sont coinposés 
à l'infini d'autres corpûscutes^ ^n^ais cela se peut -«It ' 
roi}cevoir ? Dire qu'i^ corps est composé d'autres corps^ 
c'est ne rien dire, car on demandera de nouveau de .. 
quoi ces corps sont composés» Les élémens de la ma- ' 
tière , dolTent^dcmc être autre ehbsè ^guè de la matière f * 
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cVff ce qui a voit faî^ imaginer à Lélhnitz son système 
des Monades. La matière, selon les Léibniiîens, n'esl 
qu'un phénomène résultant de l'union de plusieurs mo- 
nades. Ce phénomène subsisté tant qu'il y a plusieurs 
monades ensemble : en divisant la matière , on désunit * 
les monades, et si la division esl portée jusqu'au point 
qu*il n'y ait plus qn'une seule monade , le phénomène 
de la matière disparoiti^. Si on demande comment des 
monades , qui ne sont point corps , peuvent constituer 
des corps; les Léibnitiens répondent qu'elles n'en cons- 
tituent que Papp^rence , et qufe la matière p'existe point 
bors de notre esprit telle.que nous la concevons. Telles 
sont les difficultés de part et d'autreJ Non nostrum' inter 
vos tanias compoiiere liCes* 

DIVISIBLE. Ëpithète que Ton donne k tout ce que 
l'on conçoit pouvoir étire divisé. Mais comme il n'y a 
point dé portion de matière , si petite qu'elle soit , qu'on 
ne oonçmve pouvoir étr^ divisée, puisqu'elle contient 
toujours deuz^ moitiés , cette épithète convient à tous * 
les corps. ( P'oyez DiyisibilitÎ )• 

, DIVISION. Règle d'arithmétique et d'algèbre. La 
Division est l'art de chèrt^her combien de fois- un riom- 
bre, ou en général , une quantité contient un'autro 
nombre , ou une autre quantité. Le nombre qu'on 
doit diviser , s'appelle Dividendé ; celui par lequel on 
doit diviser s'appelle Diviseur i et celui qui 'indique ' 
combien de fois le dividende contient le diviseur, s^ap- 
pelle X^uotientm 

C'est dans les ouvrages de mathématiques qu'il faut 
chercher ^èlle est ]ji manière d'opérer, pour faire la . ' 
Division, 

. DIURNE. (Arc ) ( Voyez Ame Diurne ). 

DODECAGONE. Figure qui a douze côtés et douze 
angles t elle est régulière, lorsque tous les côtés, et 
par conséquent tous les angles sont égau^. Pour décrire 
mi Dodécagone régulier , il ne s'agit que de diviser * 
tirt cercle en 12 arcs égaux , dont chacun sera de 7jo de- 
grés; parce que 12 fois 3o font 36o. La çorde de 
chacun de ces arcs sera un des côtés de ce Polygone : 
de sorte que les douze cordes des ^ouze arcs formeront 
l«s la cotés du Dodécagone régulier j car toutes ces 
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cordes sont égales en trilles ^ puis^^elles Soutiennent 

des arcs égaux entr'eux. 

Pour avoir «la surface d'un Dodécagone quelconque | 
soit régulier, soit irrégulier, Foyez Polygone. 

Tous les angles intérieurs d'un Dodécagone quelcon- 
que, valent, pris ensemble, 1800 degrés. Et pour sa- 
voir de combieu de degrés est chaque angle intérieur d'un 
Dodécagone régulier , il faut diviser le nombre de de- 
grés que valent ensemble tous les angles intérieurs , sa- 
voir, 1800 par 12 , nombre des cotés ou des angles du 
Dodécagone; le quotient i5o donne la valeur de chacun 
dè ces angles. ' 

DOIGT. Terme d'Astronomie, On appelle ainsi la 
douzième parfie du diamètre du soleil ou de la lune. 
On se sert de ce mot , quand il s'agit d'exprimer la quan* 
tité dont un de ces astres est éclipsé. Pour mesurer cette 
quantité , on suppose qu'on a divisé en 1 2 partie^ égales , 
qu'on appelle Doigts , celui des diamètres de l'astre qui 
coupe l'ombre, ou qui , étant prolongé , la couperoit par 
son centre au moment même du milieu de f Eclipse : 
puis , en comptant combien de ces parties sont couver- 
tes par l'ombre, on détermine la quantité dont l'astre 
est éclipsé. Ainsi s'il y a 6 de ces parties d'obscurcies, 
<m dit que Téclipse est de 6 Doigts. ( Voye^ Eclipse ). 

DO]M[INICAL£. ( Lettre } ( Voyet LbttM Do^ 
iniriCAi.B )• 

. DONNÉE. Terme de Mathématique. Nom général 
que l'on donne à ce que Fou suppose connu. Par exem- 
ple , une ligne Donnée, est une ligne dont on cunnoît 
la longueur : un angle Donné ^ est uif angle dont on con- 
noît la grandeur, etc. En général, une Donnée est une 
connoissance que l'on suppose acquise, • . * 

DORADE. Nom que l'on donne en astronomie à ime 
des constellations de la partie méridionale du ciel , et 

r* est placée au pôle austral de l'écliptique , au-dessus 
navire , entre le chevalet du peintre , le réticule 
rhomboïde et le grand nuage. C'est une des douze cons- 
tellations dl§crites T^ZT Jean Bayer , et ajoutées aux quinze 
eonstellatîons méridionales de Ptolémé.e. ( Voyez PAs^ 

frwwah lAi laiamhi pag. x8â ). l/aààé d» ifiHoUh en 
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a donné une figure très-e\acfe dans les Mémoires de l'A* 
cadf^mie des Sciences , année ijSi2.^PL XX. 

Cette constellation est une de celles qui ne paraissent 
-» jamais sur notre horizon : les étoiles qui la corfiposent 

ont une déc'iiiaison méridionale trop grande pour cela^ 
de sorte qu'elles ne se lèvent jamais pour nous. * 
DOUBLE. ( Siphon ) ( i oyez Siphon double . 
- • DOUX. Saveur agréable , qui ne fait sur la langue 

et le palais aucune impression de picot tementj c'est pour- 
quoi c'est la saveur qui plaît le plus aux exiians, dout 
les organes sont très-délicats. * * 

DRAGON. Nom que l'on donne en astronomie «à 
«ne des constellations de la partie septentrionale du ciel ^ 
et qui se termine au-dessus de la grande Ourse et s'é-. 
tend , en faisant quelques courbures , au-dessous de la 
petite Our^e. C'est une des 48 constellations formées par 
^ PtoUmeè. Cette constellation demeure toujours sur notre 

horizon, et ne se couche jamais à notre égard. ( Fçyest. 
, ^l'Astronomie de Lalande, pag. i6j) ). 

! • DROIT. Epithète que l'on donne à une liijne dont 

\ Jous les joints sont situés dans la même direction j à la 

' * lîgpc la plus^ courte qu'on puisse coocevovr d'uiLpoint 
À un autre. < ' * 

On appelle aussi angle droit j un angle qui a pour mé> 
iWe un quart de cercle , ou , ce qui est la même chôse^ 
*tquî est de 90 degrés. ( Voyez Ano LE Dt^cflT )•', 
' DROIT. (Angle ) ( Voyez Anglb droit ). * . ; 
DRÔITÈ. ( Ascension ) ( Koye» AstEVttok 

DROITE, f Sphère ) ( Voyez Spuèai DAOIÏS ): *' 

DUCTILE. Ëpitbète que l'on donne aux corps qui * 

nent 3'étendre , sans se fompte', quatid on les frappé 
Lips de marteau , ou qu'on les tire ou qujon Jes 
.'comprime fortement. Tels sont les métaux. ( Voye% Duc- 

TILITÉ ). * • • 

DUCTILITÉ. Propriété qu'ont les métaux de s'é- 
tendre , sans se rompre , sous le marteau , ou sous toute 
autre puissance qui les comprime , ou qui les tire. L'dr 
est de tous les métaux le pins ductile. Ce$t celui qui 
s^étend le plus sous le marteau ^ et dont les lames y dé^ 
Tiennent le plus nmcef sans ae décfaim, tet qui , étaii'f 
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tiré , j^alon^e le plus sans se rompre. L'art du bai tenr 
d*or et celui du fileur d'or eu sont uue preuve, bien con- 
vaincante. lyauTnurf^Hikn, dePAcad^^ an, tyiZ^p,^ 2o3 ) 
nous a appris qu'un grain ( 53 millig^raunmes .) a'o(, ré> 
duit en feuilles minces par les batteurs d'or /pouypit 
couvrir une étendue de 36 f pouces quarrés. ( 2683 1 mil* 

t limètres quarrés ); d'où il suit qu'une once, ou. 576 . 

grains ( SoS^i milligrammes ) d'or, peut couvrir une , • 
étendue de 146 ^ pieds quarrés ( 25 mètres quarrés plus * 
^96360 millimètres quarrés ). Et comipe un pouce cubç 

^ . d'or pèse la onces 3 ^os 62 grains, ou 7190 grains 
f 38i6i5 milligrammes), il s'ensuit qu'il est composé 
de 263633 feuilles pareillement jninces, et qu'étant ainsi 
battu , il pourroit «ouvrir ime ^tendue de 263653 pouces 
quarrés, ou de plus de i83o pieds quarrés ( 19305840a 
millimètres quarrés ) : et qu'en conséquence ^ eu suppo- 
sant l'épaisseur des feuilles égales partout, elle ne se- 
toit q"e de pouce, ou partie d'une ligne 

^ Wf^ ^^ "'^ millimètre ). Mais ccyirime il est très-probable 
^ue cette épaisseur est moindre dans certains endroits 
que dans d'autres, nous pouvons l'estimer, eomme l'a 
fait Réaumur^ à j^j^ de ligne (ttÎti millimè.tre )*. . 
Çiielle prodigieuse Ductilité ne faut-il pas , pour être 
j)orlé à ce degré d'amincissement sous le marteau? 

Ce n'est encore rien en comparaison du degré d'à- . 
• înîncissemejit que donnen| les fileurs d'or à la couche 
• d'or , qui couvre les fils d'argent doré dont on fabrique 

« les galons. Pour bien connoîfre jusqu'à quel point cette 

couche est mince , il iaut savoir en gros quel est le pro- 1 
^ * cédé des tireurs d'or. Le fil d'or employé pour la fa- 

brique des galous , et qui , copime on le sait , n'est que 
du fiî d'argent doré , est tiré d'une grosse barre d'argent. 
Cette barre est un cylindre de i5 lignes (33* milli- 

• limètfes ) de diamètre et d'environ 22 pouces ( 695 mil- 
limètres ) de long, et qui pèse environ quarante-cinq 
marcs ( phis de 1 1 kiliogrammes ). On. dore ce cylindre 
avec les fetiilles que préparent les batteurs d'or , et dont 
nous ve nons de parler. Pour dorer ces 46 marcs ( i r 
kiliogrammes ) d'argent, on n'emploie jamais plus de 
6 onces ( 23 grammes ) d'or j c'est ce qu'on appelle le 

*SurdQr4 ; mais pour.iiiice ce qu^oa appelle le fil d'or 
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<V>iïirrtim de Lyon , oniren emploie sourent guère plus 
d'une once ^ 4 j];ra^mnies )^ et cda sullit poav le dorer en 
cutier. N'eu supposons donc qu'une once (4 grammes) 
employée pour dorerle cylindre du poids de 45 mnrcs 
{11 kiliogrammes ) et de 2.2 pouces ( opS uiillim'ètres ) 
de long. On fait passer ce cylindre successivement par 
des trous plus petits les uns que les autres, ou, ce qui 
est la même chose, par cles fiiièves, qui sont des se- 
m/îlles d'acier , percées de plusieurs trous iné^L^aux. A- 
mesure qu'il passe par un (rou, son diamètre diminue r 
îl gagne en longueur ce qu'il perd en grosseur; il aug* 
mente par conséquerfV en surface , et quelque longueur 
qu'où lui fasse prendre, l'or suit toujours l'argent, et 
ne le laisse nulle part à découvertw Pour nous faire unei- 
idée plus sensible de la prodigieuse DuctUité de l'or^ 
voyons maintenant la longueur à laquelle arrive le cy- 
lindre tiré à son plus grand degré de ténuité. Réaumur 
{ Mémoires de l'Académie, année i^iS , p. 2o5 ) a peso 
avec soin un demi^gros-de ce fil doré du plus déiié , et 
a ensuite mesuré ia longueur de ce demi-gros c^e fil : il 
l'a trouvée de 20s pieds (. 655^6 millmiètres ). Unei 
^quantité de ce fil, pesant une once ( 30572 railligram-^ 
nies ) y avoit donc 3^52 pieds ( 1049635 millimètres \ 
delongueur; et une quantité, pesant i marc ott 8 onces,, 
enavoit 25856 pieds ( 839628oniiilimètres ). P^u: consé* 
quent le cylindre qui pesoit 45 marcs ( 1 1 kiliogrammes), 
et^i n'avoit d'abord que 2 2 pouces ( 9 5 miHi mètres ) do . 
long, étott parvenu, entre les mains des trieurs d'or, à une 
lotigueur de ii6352o pied6(S7783272?) millimètres )» 
Pour filerce fil sur la soie pour en ftiire desjçalons, il&uÇ 
l'applatir : pour celai, on le fait passer entre des roues 
d'acier bien pqlies t ces roues ^ en Tapplatissant , l^a^ 
iongent d'environ un septième* Gela forme donc nna 
lame d'argent dorée dessus et dessous de 1329737 
pieds ( 43180^779 Inillimètres ) de longueur, et qui 
ii'a que |> .de ligne ( ^j^ de millim'ètre ) de laideur; 

, Pour savoir mainteïiant fusqu'à qtiêl poiiit.est minca 
la coucbe d'or qni couvre la lame dWgent , qu'on so 
donne la peine de calculer quelle est rétendue de la' 
Êodàce que couvve l'once ( 3o5 7a milligrammes) d'or 
guçjDipnjPiiroitf supposée employée à dGrèrîecylindrefFar* 
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gent 8 on b tronvera de pieds quarr^s ( 2^33&i3iS 
«niliimètres qiianës ) $ et t«ut ce que Aivent iairo 
les batteurs â*or , ts'est, comme nous l'avons dit ci-de»> 
mis, d^étendre i onoe(3o57a nmligrammes ) d'or, de 
laçon^à couvrir 146 f pieds «piairés ( i5 mètres quar- 
Tés plu» 396360 millimètres quarrés ). Puisqu'une once* 
( 3057a milligrammes ) d^or peut couvrir a3o8 pieds 
^arrés ( 24538i3i4 millimftrês quarrés ) un pouce 
cobe ( 19817 millimètied cubés ) d'or, qui pèse 
onces 3 gros 6a grains ( 3Bx6i5 roilligr^^es ) , pour* 
roit couvrir une surface de 28820 pieds ^arrés, ou dé 
4i5oo8a pouces quarrés ( 3o39%nètres quarrés plus 
9 02907 millimétrés qnairés }. Si l'épaisseur de la ceuche 
d'or étoit partout égale , elle seroîtdoQC de 4rr3^Tï par- 
tie d'un pouèe ou de partie d'une ligne ( d'un 
millimètre ). Mdis on auroit tort de supposer celte cou- 
che d'or partout également épaisse. Quelque soin qu'on 
se donne en battant les Teuilles d'or, il est impossible 
de les amincir également ; on distingue d'une manière 
sensible , par leur plus ou leur moins d'opacité , qu'elles 
sont au moins une fois plus épaisses dans certains en- 
•droits que dans d'autres. Ces feuilles dorent donc le cy- 
lindre iuégalèment; de façon qu'il y a des endroits ou 
l'or est afi moins une fois plus mince que dans d'autres. 
-Si l'on calcule maintenant quelle doit être l'épaisseur 
de l'or dans ces endroits où il est le plus mince , on 
trouvera qu'elle én;ale à peine 4-7-,-,— partie d'une ligne 
( r^h~ ^'"^ millimètre ) , qu'elle peut bien même 
n'en être que partie ( îrr»»» 4'un miliioiètre ), 

■ Mais on poinroit Sncore , sans que .la lame d'argent 
cessât d'être dorée en aucun êndroif , l'amincir une fois 
^lds.'qi:^ell% ne l'est. L'épaisseur de l'or qui la couvre ^ 
fiêroit.doxic réduite alors à n'avoir que la* millionième 
«artie d'ui^e ligne. Quelle prodigieuse Ductilité ne doit 
pas avoir: rpt^ pour détendre ainsi sans sé déchirer? Pour 
.pr^^connoîssauce de la Duatilitéâes autres substances 
. métalliques , î oyez PaoPRr'ÉTKS des JV! 'ét aux. . 

R oumnr^ à l'endroit cité ci-dessus, pag. 208, met 
î>e verre dans la classe des corps qui ont de la Ductilité'' y 
' {Kurœ ^ûe ^ comme o^ ie sait^ on peut tirer .le verre eu 
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, fils très-dëli^s. J'ai vu une perruque faile ijjpA filâ*{u:eâ» 
qu'aussi fins que des cheveux. 

Réaumur met encore daus la classe des corps buctilet, 
les gommes et les résines , et sur- tout cMIes qui forment 
la soieque nous fournissent les vers à soie et les araignées* 
La matière de la soie de ces dernières doit être prodigieu* 
semant Ductile: car les fils en sont très-déliés. Suivant 
Bf^aumuTj leur diaifiètrç est quelquefois moindre quo 
l'épaisseur de la couche d'or^pi couyre lalame d'argent 
'dont* nous avons parlé. • 

L'on a donc deux classes de corps Ductiles^ dont i'ung 
composée de corps durs, et l'autre de corps souples^ 

* ^ qui o]>éissent au touchejr. Nous allons donner.quelqnoi 
remarques spr chacune de ces^espè^es, 

• La cause de la Ductilité est très-obscure , parce qu'elb 
dépend en grande partie de la dureté , dont la cause est 
une de celfips -que nous connoîssons le moins. Il est vrai . 
qu'ordinairement on rend raison de la. dureté, en l'attii* 
buant à la force d'attraclion enJre les particules des corps 
durs* et qu^ l'on déduit la Ductilité de la flexibilité diu 

' parties du corps Ductile\ qui sont pacallèlement unies les 
unes aux autres \ mais ces hypothèses ùe sonPguère satjs* 
faisantes car, i^vil^ne paroit pas que l'attraction dès 
parties dé la matière , quoiqu'établie par différentes e» 
périences^ puisse servir à rendre raison de la duret^ pois* 
qu'en supposant des particules de matière qui s'attirent, 
il restera encore à savoir si ces particules sont dures.ou-' 
non, et on retombera dans la q;uéstion'de la dureté prî«> 
mitive \ question qui paroit au-dessus de la portée da 
notre esprit: a^. à l'égard de UDuctilitéy ce n'est peint 

. l'expliquer que. de l'attribuer à la fleKÎbâité des corps ; 
puisqu'on demandera de nouyeau d'où vient cette ilexi^ 
biiité. Voyez Durbtë , CoH^skfti , e^c. 

Quant à la i>ii^l;^'«^des^orps qui ont de la malleèse^ 
elle ne va pas à un degré si surprenaatt $ cepradant ki 
lecteur xie doit pas être sqrpiis >que , parmi les. corps 
Ductiles de cette classe , nous donniOfM la premîèm 
place au verre , qui est, de tous les c(>rps durs, le plus 
fragile. # 

Di^ctiUtédu verfe,. Tout le monde sait que , quand le 
Yçrre est bien ùëuéiré de la chaleur dut feu , les ouvnns 
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|ieu\flent le/ormer et le façonner comme de la cîre molle; 
mats , ce qu'il y a de plus remarquable , c'est qu'on 
peut le Véduicé en fils d'une finesse e^ d'une longueur 
excessive. . • 

Nos fileuré ordinaires ne font pas leurs fils de* soie, 
de lin , ou d'autres matières semblables , sj^éc autant 
' d'aisance et de célérité, àbeaucoup nrès ^ que nosfilenrs 
de Terre qui travaillent sur une^natière si fragile. 
: On a des plumets de cetfe matière pour orner la téte 
des enfans :*on èn l'a^ d'autres ouvrages beaucoup *ptu8 
fins que le^ cbeveux,*qui se plient, qui se courbent, 
qui flottent comme eux au moindre vent. Il n'y a rien 

' de plus âmple ni de plus aisé^que la méthode de fidroi * 
cette sorte d'ouvrage. On y emploie deux ouvrierii : 1^ 
premier tient une extrémité d'un morceau de vmesur 
la flamme d'une lampe ,.et quand la chaleur Pà amolli, 
im second ouvrier ap{àique un crochet de verre au mor- 
^èau. de verre en fusion $ retirant ensuite le crochet , il 
amène un filet de verre, qui est toujours adhérent à la 

. ' Hiasse dont il sort. Après cela , Approchant ^on crochet 
sur la circonférence d'une roue d'environi deux pieds 
«tdemi de ïiamètte , il' tourne la roue aussi ra{»dement 
^'il vetit I cette roue tire des filels*^ qu'elle dévide sur 
m drccmférencé , Jusqu'à cè qu'elle soit couverte d\in 
dcbeveau de fil de verre , après un certain nombre d» 
Tévdbitions. 

La masse qui est- en fiision au-dessus de la Iftmpe, 
diminue însenâblement, étant çnveloppée, pour aitfsl- 
dire , comme un peloton sur la roue , ^t ies paifties qu^ ^ 

. . se refroidissent f à mesure qu^elles s^loignent de Uc ' 
flamme, def ienneqt . phis conérieniteS a Celles qui les • 
suivent) et ainÂ de suite. Lespa^esles plus proches 
du fba sont toujours Wmôins cdi^mteé , et par cdnsé^ 
qnent elles cèdent plus fiiciljêment àl'em^rt que fitit le 
xeste ponr les tîitr vers la rpue. * 

'La circonférence de ces filets est ordinairement une 
ovale plate , trpis ou quatre fois^aussi large qu'épaissè. 
Il y en a qui soot à peine plus gros que le fil d'un vers à 

«soie 5 et qui ont une flexibilité merveilleuse» • 
• De là ï?éiH/mz/r conclut que , la flexibilité du verre 
missent à proportioii 4p ^ ^Lueb^e dés fii| , si bous 
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avions seulement l'art de tirer des fils aussi fins que ceux 
d'une toëe d'araignée , on en pourroit faire des étoHëa 
et des drapi^propres à s'habiller. 

Reaumur a fait quelques expériences à- ce sujet, et il 
est parvenu à' faire des fils assez fins , et , à ce qu*il 
croit, aussi fins que ceux d'une toile d'araignée ; mais 
il n'a jamais pu le^ faire assez ioDgs pour en fiabri^e£ 
Quelque chose. ^ • ' . 

Ductilité' des toiles d'araignée. L'aut^ir nlont nous 
Venonsde parler, observ^e que la matièredont les araignées * 
et les vers à soie font leurs fi's , est fragile quand elle est 
en masse , semblable aux gommes sèches. A mesure 
qu'elle est tirée de leurs corps, elle acquiert une consis- 
tance, de même que les fils de verre se durcissent à 
proportion qu'ils s'éloigaeat de .la lampe ^ quoiquépac 
ipie cause difïérente. 

La Ductilité Aç cette matière et l'apprêt qu'elle demanda 
étant beaucoup plus extraordinair^dans les araignées 
que dans les vers à soie , nous nous arrêterons seulement 
ici à considérer la matière de la toile d'araignî§e« , * " 

Vers l'anus de l'araignée , il y a six mammdons.^ 
on peut les voir à la vue simple d'ans les grosse^raignéess. 
les extréqiités de ces difiérens manimelpns sonfperçée^ 
de troué font la fonction de filière. 

/{^aumi/r observe que, daiis une étendue égalai celki 
de ]^ téte de la plué petite épii^^le^^ iiy a un assez grandi 
nombce de trous pour fournir une cpiantité prôdigîeu^^ 
de fils très-distincts. On cannoit l'existence de ces troua 
par leurs effets : prenez une grosse araignée de j ardin toute 
prête à pipdie ses oeufs, et appliquant le> doigt. sur une . 
partie de ses matnmelons, en le retirant, il emporter» 
une qtiantité prodigieuse de difiecras fils.* 

/{^tBiiiittrditqu'ilena remarqué plusieurs^^ soikant»^ , 
dix ou quatre-vingt avec yn microscepe; mais il s'est 
apperçu qu'ily en a voit infiniment ptus qu'ii ne pouvoit ^ 
dire. Ën avançant quecfaaquè extrémité d'un Iniimmeloa 
en fournit mille, il est persuadé qu'il seroit'fôct au-de^ 
sous de la réalité. Cette partie est divisée en une infi« 
liité de pe^es éminencés , semblables aux yeux d'ûi» 
ipapillon, etc. Il^stbors de doute que cbaqïie éminebbc; 
irâniit plusietiKi fil$..our plutôt entre ces diiilibrentea 

. * Os 4 
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jémîiiçoces f il y a âes frou^ quv donnât des. passages^ 
X aux fiJs ; l*iisage de ces ëntiaences ou protubér^ces est^ 
. seloii toute apparence , de faire qu'à leur preniiere sorti? 

les. filets soient séparés avant que i'aîr .levait durcis. 

Ces pfotubérances ue,iipnt pas si sènsibl|sd^ps quelques 

arai^ées ; mais y en leitf place , il y a des tjoufies de 

i)oiis qui font lè même ofiioe , c'esNà-dire , qui tîehnnent 
es filçts séparés. Quoi qu'il en soit , il peut sortir des 
p\8 de. plus ^ mille . <diJQRSrens ^ndtoits ifoiâ chaqué 

• jn^mmelon ^ par 'conséquent l'araignée ayant six mam? 
.înelons, elle a^dos trous ou des ouvertures pour plûa 
jde six mille fifs/Ce n'est pas assez que cet oaverturea 
soient; excessivement petites ; rn^is les*fila sont^ déjà 
^rmés avant d'arrirer au mammeloii|. chacun d'eux 
ifiya^.t ça jpedtç gaine, ovl canal y dana lequel il est portiS 
*âu mammeloa Passez loinJ 

' RAfumur les -soit jjusqM'à leuCJKàirce , el, il fait Voir 
}e mécanisme qui ift produit. Veré l'origine du ventrç 
îi trouve deux pet ils corps mollets , qui spnt la première 
yiseurce de la soie j leur forme et leur transparence resr 

* ^niblènt à celles des larmes de verre, par le jiom 
3esquelles«nous les désignerons dans la suite. ; 

L'extrémité de chaque larme va en tournant; elle 
fait une infinité de tours et de re! ours en allaVt vers 1^ 
piqmmelon. De la base ou de la racine de la larme vient 
une auflre brandie beaucoup plus grosse , ^aquclie tour- 
na^it de difl'érenles itianières, forme difleiens nciuds 
et prend son cours couune l'autre, vers la partie pos- 
térieure de i'araiguée. Dans ces larmes et dans leurs 
Jjranches est contenue une matière propre ^^orno/er la 
soie, si ce n'est qu'elle est trop molle. 

Le corps de la larm€ est une espèce de réservoir , 
et les .deux branches sont deux canaux qui eu viennent. 
Un peu plus loin ^ en arrière , il y a deux autres larmes 
plus petites, qui envoient*chacune de leur sommet 
une seule branche. Outre cela, ily a tnn's autres vais- 
seaux plus grands de chaque côté de l'arafgnée , cpje 
Rf^aiiniur prend pour les derniers réservoirs où la liqueur 
vitnt s'amassêr. La plus grosse evtrémité de chacun est 
vers la tête de l'insecte, et la plus petit^vers l'anus; ilsse 
^rmiixçul. cbaicm eu pointe, et c'est des trois pointes û» ces 

.... .. ..... ^ , , 
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trois résen'oîrs que vient au moiiisla>pIiis grandepartie dei 
iils qui sortent parles trois mammdons.* Chaque résec;» 
voir fournit à un mammelon. Enfin à la racîse de» 

mammeîons on appercoit plusieurs tubes charnus : pro-^ 
bablement il y en a ayîant que de mammeîons. Lorst 
que l'on enlève la membrane ou la pellicult^qui semble 
recouvrir ces tubes ^ ils paroissent remplis de fils, tous 
fort distinc!s les uns des autres, et qui par conséquent 
étant sous une enveloppe commune , ont chacun ieui; 
membrane particulière , dans laquelle ils sont retenus 
comme t!es couîenux dans leurs i;aines. De la quantité 
immense des fils (fui y sont contenus , Rvaumur conclut , 
en suivant leurs co^irs , qu'ils *ne viennent pas tous 
des pointes des réservoirs ; que quelques-uns viennent 
de tous les tours et de tous les angles, et même pro- 
bablenjeut de chacune de leurs parties. Mais il reste? ^ 
pourtant à découvrir par quels canaux la liqueur vient 
se rendre dans les grains, et de là dans les réservoirs» 

Nous avons déjà observé que le bout de chaque manir 
melon peut donner passage à plus de mille fils, néan- 
jnoins Iç diamètre de ce maninieloa u*excède pas \l\ 
tête d'une petite épingle; mais uoys de, considérions 
^ue les plus grosses araigûées. ■ " '> 

Si nous examinons les jeunes araignées, les^raîgq^es 
naissantes qu'elles produisent , nous .verrons qu'elle^ 
n'ont pas plutôt quitté leprs œufs , qu'elles com- 
mencent à filer; à la vérité on peut à.peine ap-t 
percevoir leurs fils , mais les toiles qui sont faites 
£oiy; assez visibles; elles. sont fo];t89Uve]:^^a^^i épaiss^ 
et aussi serrées que celles des araigpées ordinaiii^s'^ 
et cela ne doit pas sMipren^re; il ja souveut qua^rci 
ou cinq cwits petites araignées qiji cpQCOUCeotiaujnémQ 
çuvrage. (^>uelle doit être l'énocine pe^^tesse des tr^u^ 
de leurs mammelon»? L'inaagjnafian peutVpemeseTÇ?^ 
présenter celle des mammeîons osêmes. La jeunearaîgnéef 
prise eu entier, est plus petîte^fu'un des mammeîons dft 
la mère dont eUe pi^end paissanee^ il. est facile de s'en ccili' 
yainçre. Ctaqu» araign^ey pousse ; q« eni^eixite y pgi4 
quatre ou cinq cents, cpufs : ces œufs sont tous envei 
loppés.danâ un 'sac; aussitôt que ies jeunes araîgn.éea 
ont rompu leur sac ou leur enveloppe , elles se met^ 
tent à iikr. (Quelle doit être la finesse de leurs fils? 



Cependant ce ne sont pas encôre là les bonies d« 
la nature^ i\ y des espèces d'ara igaées si petites à 
leur nu issance ; qu'on ne saiiroit les discerner qu'avec 
le microscope : on en trouv« ordinairement une infi- 
nité en un peloton : elles ne paroisseiit que comme 
une mul(it«de de points roLisj;es , il y a pourtant des 
toiles sous elles, quoiqu'elles soient presque impercep- 
tibles. Quelle doit être la <énurté ou la finesse de l'un 
des fils de ces toiles? le plus petit cheveu doit être à 
l'un de ce^ fils, ce que la barre la plus massive est au 
fil d'or le plus fin , dont nous avons parlé ci-dessus. 

On a observé que la matière dont les fils sont for- 
més, est un suc visqueux; les grains sont les premiers 
réservoirs oi^i ce suc s'amasse , et l'endroit où il a le 
tnoins de consistance ; il en a beaucoup plus quand il 
vient dans les six grands réservoirs où il est -porté au 
ipoyçn des canaux qui partent des. premiers réservoirs^ 
il acquiert beaucoup de cette consistance dans son pas- 
sage , une partie de l'bumidité se dissipant en chemin, 
Ou la sécrédoQ s'en faisant par des organes destinés k 
cet usage. * • - . ' . * 

V Enfin la liqueur se sèche encore pins èt devient fil 
dans le trajet qu'elle fait* par les ^canaux respectifs de* 
maiiUDeloDS. Quand ces filsparoissent d'abord au-dehors- 
âes trous, ils sont' encore 'gliitia>»uic ^ tellement que 
teà%^ qui isortent par les trous voisms, s'attachent en* 
gemble , l'air achève de les sécher. 

Tout cela prouve en faisant bouillir une àraîr 
gnée plus ou* moins : la liqueur acquiert plus ou mains 
^Consistance qui la rend propre à être tirée en fil j 
car elle est trop fluide pour cef usage dans le temps 
tqu'elle est renfermée -daiÀ le»réservoirs. 

L^matlère' contenue dans ces réservoirs, lorsqa'^ÎIè 
est hiéa sèthti^ ressemble à une gomme ou à une -gli^ 
Mnspàrehte, qui casse •lorsqu'on la plie beaucoup f 
iemblAlile aù verre*, elle ne devient flexible qh'en Ia( 
dTvisaftt en .fils très-fins ; et c'est probablement dantf 
eétte.vue que la nature lui a' destiné ce npmbré si im^ 
Sttense dé trous; '( Foyexi DlVisiaiLiTi ). 
: DUiEl. Epitbète qu^on donne aux corps, dont lesttlolé- 
.cule8'' iiisensibic8 ont eQtr^DUe8 tdde adhérence ou co^ 

* • 
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Wsion capable de résister, jusqu'à un certain point , à 
line puissance qui teudroit à les sépare^. ( Voy^ 
Ddreté). , 

pURÉTÉ. Adhérence ou' cohésion des molécule» 
insensibles d'un corps 'les unes avec les autres , qui 
peut résister , jusqu^à un certain point , à une puissance 
qui tendroit 4 séparer. Lâs molécules insensiblés , 
qui fonnent une masse 'continue, sont souvent jointes 
ensemble de manièce qu'il faut employer une force 
assez comsidérabie pour les séparer : cette portion de 
matière se liomme alors un corp^ dur. Ce n'est donc 
pas ^seulement aux parties sènables , c'est encore aux 
molécules insensibles des corps que la Pore^i^appartientt 
Cette Dureté qui n'est ^ à proprement parler , qu'uno 
ténacité plus ou moins grande des parties, et yaà, n'est 
îamais parfaite dans les corps que nous connoissons^ 
puisqu'elle cède toujours à une force finie ; cette Dureté^ 
dis-je , décroît pres^ jusqu'à la fluidité , c'est-iudire-, 
jusqu'à ce qu(» la cobésion naturelle des parties suf-* 
fise à peine' pour einpécher qu'elles n'obéisse libre-s 
ment à leur propre ppids, 'quand il ]^ sollicitent à se 
mouvoir indépendamment m nnes dqs autres, H h 
changer la figure dé leur tout* [De .sorte qu'il jr a des 
coips^ qui possèdent la Dureté à un plus 'haut degré 
les uns que les autres : lli division des uns exige mie très- 
grande foïee ; celle des autres n'én exige qirime petites 

Mais quelle est k cause de câte Dvnié*âes corps? 
C'est une question qui n'est paa aussi %;ile à téibudre, 
qu'on pourrpit d'abord l'imaginer. 

Les Newtoniens TOélendent Midro raison de lu 
Durété des corps par TattraeHon dê cqhéstôn^^ c^st-ài^ 
idire , ,par une attraction qu'ils disent agir en raison 
inverse des cubes^des distances. Maift , i*. les loix à» 
l'attraction établies par Newton , sont qu'elle agit eot 
raison jnveirse' des quarrés , et non pas des cubes, desr 
distance^ : or les loix dt k nature sônt constantes et 
tinifbnnes; pourquoi dcmc-rattraction agiroît-elle tau*' 
tôt d'ime façon , tantôt d'une autçe? ao. Si , dans k 
cas présent, l'attraction agissôit en raison inrei-se dea 
tubes des' distances, elledevroit diminuer en propor- 
ces distances ; c-^e$t-à-dire , qu'à a di^auces 
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elle ne devroit être que 8 fois moindre qp'à une dis- 
tance : cependant les Newtoniens disent qu'elle est 
très-[;rande au point de contact, et hors du point de 
contact elle paroît anéantie. D'ailleurs Newton lui- 
même déclare dans sa Si"*' Qtf^st, cTOp. p. 554, fî"e 
ce qu'il nomme Attraction eJt un effet d^ont il ne pré- 
tend pas indiquer la caiifce physique. Il va plus loin s 
il ajoute même que cette attraction peut être l'eHet 
■ immédiat d'une vraie impulsion. Voici ses termes : « Je 
a» n'examine point ici quelle peut |ètre la cause de ces 
>» attractions : ce que j'appelle ici Attraction peut être 
» ])r()cluit par impulsion ». Il vaut donc mieux, jusqu'à 
ce que nous soyions plus instruits , nous en tenir à 
l'impulsion, pour rendre raison de la Dureté des corps. 

Les corps sont durs à l'intérieur, comme à l'extérieur, 
et leurs *moléciJes les plus déliées ne le sont pas moins 
que la masse totale. La cause 'de cette Dureté' a^it 
donc sur des sujets qui nous échappent, et dans des 
endroits où nous ne pouvons pas- la suivre. (7est pour- 
quoi nous n'eu pouvQOS jugei: que par conp^cture et 
j)ar atralogie. 

L'expérienc^ prouve que deux corps dont les surfaces 
southien polies et exactement appliquées l'une à Tautre, 
de manière qu'il ne reste pas d'air entr'eux , ont une 
axlhérence €Sa|ial)le. 4e résister à une a^sez grande iorcd 
igui les tîcefoit perpeodiculaircfmcgcit à. leurs plans. On 
Jfend raison de oct|ç,^bérence , en disant qu'elle est 
produitis pitr la |!ie9gioa.dufli4dc! environmint. £n eiiet, 
les fluides exercent .Uiwff pressi(»t en to"s seqs : oette 
pffessiou est une fbcce qui doi>:|kvoirsQii«0èt , a moins 




cet effet, ces deux corps devroient se séparer dans le 
ydàf .de Boyle^ ce qui* n'arrive pas, lOvsqu'oa procèdç - 
avec -exactitude* C'est un fluide beaucoup plus subtil^ 
et ÂotA autiiii bon t^hjsiciea ne doit nier.^existence*. 
Cebit de 'tons \é$ Philosophes^ mpdentes aâx opin ions* 
dWfttÂ jsanïUe fut la pide oonyioit. Ip^i^ilux ^ 
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ffewiim,.éasa là Hx'hdt^mé tpiestion Optique, pag» 
tiBy reconnoit Pexistence d'uit milim beaucoup plus 
suhtd que l'air , lequel milieu ^ dit4l, reste dans le vida 
çprès qu'on en a pompé Vmr, JËt i'oa voit eomlnen il' 
€pii)f>te réelleqaçnt suc son existence, par, toutes les 
iDDcdons qu'il lui «attribue. Jum^ xm Ass plus zélés* 
partisans de l'attraction , ne fait pas plus de difi^ultés 
d'admettre ce fluide 'subtil. Cést donc lui que nous 
tegardous comme la cause de l'adhérence dont nous 
venons de parler; et par analogie, comme la princi- 
pale cause de la cohésion qu'ont entr'elles, non-seule- 
meut les parties sensibles ^ mais encore les molécules 
insensihles des corp^. 

Il est vrai que ce fluide est si suhtil , qu^il pénétra 
avec facilité dans les pftres de tous les corps : mais cela 
ne Tempéchepas d'être la pr^icipale cause de la cohér 
sion de leurs parties. Car ce fluide subtil, appliqué à la 
surface d'un corps , n'est admis qu'en partie dans les 
vides qu'ily trouve, et il agit du reste sur les parties 
solides , qui s'opposent à son passage, et qui deviennent 
comme autant de points d'appui. Tout ce qui en peut 
arriver, c'est que les corps les plus poreux échappent 
davantage à sou action , et qu'il en résulte une moindre 
adhésion; ce qui est assez conibnne à .l'expérience. 
• Ce fluide subtil agit donc à l'extérieur des corps , 
presse leurs parties les unes contre les autres, et cause 
leur adhésion : ce qui rend lès corps durs. II agît aussi 
à l'intérieur des corps, et plus ou moins fortement^ 
selon la figure des parties qui se touchent * la gran- 
deur des surlaces, le plus ou le moins d'exactitude du 
contact , etc.; ce qui fait qu'il y a des corps de dili<$- 
rens degrés de Dureté: de sorte que si l'acrion extérieur^ 
de ce fluide est beaucoup plus grande que son action 
intérieure , le corps est très-dur. Si son action extérieui^ 
ne l'emporte que irès-peu sur son' action intérieure, 
le corps n'a au'un très-petit degré de Dureté; c'est un 
corps mou, Ënfin si son action intérieure l'emporte sur 
son action extérieure y ce qui arrive Routes ies fois 
qu'on fait pîtsser au-dedans du corps une plus grande 
quantité de ce fluide, ou qu'on anime l'action de celui 
^ J est déjà I comme karsgpA'oa fait cbauiièr de k 
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cire, de.Ia rfcine., im métal / etc. l'adli^îon des par* 
lies est rompuè; le corps passe à» Félatde solidité à 
celui de liquidité. * • 

Cela doit nous faire croire que ces deux états opposés^ 
je veux dire, la solidité et la fluidité , dépendent de la 
^éme cause. ( f^oyez FLaimTÉ ). G^t ce fluide 8cd>til 
qui fixe les parties d^uoe. matière de nsamère k èn faire 
im corps solide, lorsque sa pres&ion' extérieure excédé 
ea réaction infi^ieure; c'est ce même fluide qui rend 
et euTrétient les parties mobiles entr'elles, de maniéré 
à en faite une masse liquide , lorsque sa réàètion mté« 
xièiue excède sa pression extérieure. Ce qui appuie 
' bien ce raisonnement, c'est que le' corjps liquéfié oc- 
cupe ordinairement plus de place qu'il n'en occi^ioit 
locssip'il étoit solide s et cela odtt être ainsi , si son état 
de liquidité «st dû à l'introduction d'un fluide étran* 
ger, qui le pétaètre en plus .grande quantité , et qui . 
^ écarte ses parties ; et s^il ae reprend sa première consis- 
tance que quâod cette matière cesse.de le dilater. Qu'on^ 
né nous objecte jpas ici que la glace occupe plus da 
volume , que n'en occupoit Feau qui l'a formée : c'est 
une exception à la règle générale , dont nous donneronr 
b raison à l'article Glace, Voyez Glacb ). 

Il est aisé' de voir que tous ces raisonnemensne sooS 
que des conjectures plus ou rooms bien fondées. Ce* 
pendant elles paroissent encore plus satisfaisantes que 
ne l'est l'attraction, et plus propres à rendre raison, 
d'une manière plausible , de la ûuj-eté des corps. Cac 
.on peut faire contre l'attraction ce raisonnçmeut. 

Les particules intérieures d'un corps , celles qui 
ne sont pas fort près de sa surface, sont également 
attirée^ en tous sens , par conséquent dans le même 
cas que si elles ne l'étoient point du 'tout , et que si 
. elles étoient dans un simple repos res pecjt if les unes auprè» 
des autres. On dira peut-être que les particules qui 
sont proches de la surface ,* sont attirées vers le dedans 
du corps, et pressent par ce moyen toutes les autres. 
Mais supposons cette surface recouverte en tous sens 
d'une enveloppe détachée , de la même matière quo 
les corps , et d'une épaisseur égale à la distance à la^ 

^ucUe l'attKictinu ii'étendj et que cette envekippQ». 
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jqiioiqae d^facli^9, s'ajuste exactement sur* Ia<8uriàca' 

• du corps , en sorfe qu'elle en soif aussi proche que si 
elle y é'oit adhérente : alors, i**. JeS parties de la 
surlace du corps seroi-' é|jaiement attirées en tous sens,. 

• et par consé<|i]( nt ne pcseronf pins sur les «lufrcs, et 

• néanmoins le corps restera loujoursdur. 2^. Les parties 
de l'enveloppe paroi noient devoir )ies("rsurla surrace^ 
et y être iort adbérenies : c'esi ponrr.-n. ce qui n'ar- 
rive pas. (Quelle est' donc la rause de la JJurete? Nous 
ferons à cefte question la même réponse qu'à plusieurs 
autres : on n'en sait rien. 

' ' Les Péripa:éticieDS regardent.la Dureté comme une 
qualité secondaire , prétendant qu'elle est i'eii'et dei 
|â séclîeresse , qui est une qualité première. ^ 

Les causes éloignées de la Duretd*^ suivant les memeS 
philosophes, sont le froid ou le chaud , selon la diversité 
du sujet : ainsi, disent -ils, la chaleur produit la sé- 
cheresse , et par conséquent la Dureté dans la boue^ 
et le froid fait le même effet sur la cire. « 

Les Epicuriens et les (Corpusculaires expliquent la 
Dureté des corps par la fi^^ure des parties qui içs com- 
• posent, et par la manière dont s'est faiie leur union. 

Suivant ce principe, quelques-uns attribuent la Duret^ 
aux atomes, aux parlicuîes du corps, qui, lorsqu'elles 
sont crochues, se iienueni ensemhie et s'emboîtent les 
unes dans les autres ; mais cela s'appelle donuer pour 
i*éponse la question même : car il reste à savoir poiir<* 
quoi ces parties crochues sont dures. 

Les Cartésiens prétendent que la Dureté des corps 
n'est produite que par le repas de ledrs parties; tnaia 
le repos n'ayant point de force , on ne conçoit pas com-^ ' 
ment des parties qui s&t simplement eu' repos les mies 
auprès des auttes ^ peuvent être si dîhidies à séparer.. 

• Four connoître dans quels rapports en ire elles son^ 
les diiiërèntes duretés des m é taux et des demi-^métauz^ 
ik^oyez PRopRïhTi's DBs Métaux. , 

DYNAMIOUË. Science des puissances ou causes* 
lÀotrjces, c'est-à-dire 9 des forces qui mettent les coips 
en mouvement. 

Le mot Dynamique est fort en usage d^uis quelques 
années ponm les géomètres I pour $igmfiOT en par^ 
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la scientbç da mouvement des corps. qùî agissent les.iml» 
sur les autres ^ de quelcpie manière qvLfs ce puîçse létre \ 
soit en se poussant, sôît en se tirant par le mojen dà ! 
• quelque corps interposé entr'eux , et auxquels ils sontat- 
tacfaés l comme un fit , un levier inflexible , un plan , etc*. 

* Sur cette définition , les {nroblémes où Ton détermine* 
lés Joix de la percussion des corps ^ sont des problêmes dé 
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